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IISTRODIICTION. 


Le  XIX*  siècle  a  vu  des  révolutions  de  tout 
genre  se  succéder  avec  une  rapidité  étonnante 
sur  la  surface  des  deux  mondes.  De  toutes  parts 
les  nations^  secouant  le  joug  des  vieilles  idées  et 
des  systèmes  décrépits  y  se  sont  proclamées  libres 
et  émancipées.  Les  dernières  années  surtout  qui 
viennent  de  s'écouler  ont  montré  le  triomphe  com- 
plet des  institutions  nationales  et  sagement  pro- 
gressives sur  le  despotisme  séculaire  et  le  statu 
quo  des  lumières.  La  France,  cette  sentinelle 
avancée  de  toutes  les  libertés,  PAngleterre,  les 
États-Unis,  l'Amérique  du  sud,  l'Espagne  et  le 
Portugal ,  par  un  mouvement  spontané,  ont  brisé 
les  digues  chancelantes  qui  séparaient  le  passé  de 
l'avenir  et  en  ont  fait  un  ensemble  magnifique.  A 
leurs  pieds  est  tombé  l'arbre  gigantesque  de  la 
féodalité  qu'avaient  laissé  croître  l'ignorance  et  la 
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superstition ,  et  qui  couvrait  de  son  ombre  fatale 
les  populations ,  tandis  que  de  son  poids  il  écrasait 
le  sol  :  elles  ont,  par  de  sages  éclaircies,  ouvert 
un  passage  à  la  lumière  et  retranché  ce  luxe  de  ra- 
meaux et  de  branchages  qui  épuisait  la  terre.  Il 
est  vrai  qu'il  a  fallu  faire  d'immenses  sacrifices  ; 
mais,  hélas!  saurait-ron  acheter  trop  cher  la  liberté? 
Cependant  une  ère  nouvelle  s'est  ouverte  pour 
le  monde  après  celle  luUe  terrible  ;  aux  combats  y 
aux   victoires  sanglantes    ont   succédé  des  jours 
tranquilles,  des  temps  plus  purs  et  plus  sereins. 
La  paix  est  venue  ranimer  tous  les  esprits,  et  fa- 
voriser de  son  influence  merveilleuse  le  dévelop- 
pement des  arts  et  de  l'industrie.  Désormais  le  fer 
et  IViràin  ont  perdu  leur  ancienne  destination  : 
employés  autrefois  à  tenir  les  peuples  sous  le  joug 
et  à  les  isoler,  ils  vont  maintenant  servir  à  assurer 
leur  triomphe  et  à  les  unir  intimement.  Qui  ne  voit 
en  effet  Pavenir  immense  des  chemins  de  fer  et  de 
la  vapeur?  Qui   ne  voit  leur  influence  prochaine 
sur  la  civilisation   et  le  commerce?  La  terre  n'a 
ptu4  de  distances,  la  mer  plus  de  tempêtes.  Voyez 
déjà' ces  rails  multipliés  qui  s'étendent   d'une  pro- 
vince a  Taulre ,  d'une  nation  à  Pautre,  en  atten- 
dant qu'ils  enserrent  dans  leurs  vastes  cercles  le 
globe  tout  entier.  Voyez  le  vieil  Océan  étonné  de 
l'audace  de  ces  nouveaux  marins  qui  s'avancent 


INTEODUCTfO!!.  VÎj 

comme  la  foudre  à  travers  ses  vagues  ^  sans  voiles 
et  sans  rames  ^  el  qui  semblent  défier  la  fureur  des 
vents  et  des  flots.  Ici,  sur  des  terres  jadis  presque 
déserles ,  affluent  les  artistes ,  les  commerçana  et 
les  curieux  ;  là  y  sur  ces  mers  sillonnées  naguère 
par  des  flottes  rivales ,  se  croisent  mille  pavillons 
qui  vont  échanger  leurs  lumières,  leurs  richesses 
et  leur  industrie.  Les  populations  qui  étaient 
amoncciées  sur  quelques  points  se  répandent  sur 
les  lieux  déserts  ;  les  bras  inutiles  ici  vont  ailleurs 
ensemencer  les  champs;  tes  produits  se  répartis*» 
sent,  les  idiomes  se  vulgarisent,  les  peuples  de-^ 
viennejit frères,  elle  monde  ne  fera  bientôt  plus 
qu^un  seul  peuple. 

C'est  à  la  vue  de  ces  magnifiques  résultats ,  et  en 
considérant  ces  nouveaux  élémens  de  notre  eiis* 
tence  sociale,  tant  présente  que  future ,  que  je  me 
snis  décidé  à  publier  cet  ouvrage.  Le  moment  ne 
pouvait  être  mieux  choisi  pour  exposer  mes  idées 
et  les  développer  au  grand  jour  de  la  presse.  J'es* 
père  donc  qu'on  lira  avec  intérêt ,  et  j'ose  dire  non 
sans  quelque  fruit ,  les  théories  nouvelles  que  je 
mets  au  jour  lant  sur  la  navigation  à  la  vapeur  que 
sur  les  chemins  de  fer.  J'expose,  avec  la  clarté 
qu'ont  pu  mo  donner  la  connaissance  des  lieux  et 
de  longues  études  sur  ce  sujet  les  moyens  d'unir 
les  deux  mondes ,  en  nous  frayant  un  passage  sûr 
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les  glaces  du  détroit  de  Bering  ^  pour  aller  exploi- 
ter à  la  fois  les  contrées  du  Mexique,  du  Pérou, 
du  Chili ,  du  Brésil ,  des  Boliviens  et  des  États- 
Unis,  qui  nous  fourniraient  toutes  les  matières  pré- 
cieuses en  échange  de  nos  arts  et  de  notre  civili- 
sation. Une  bonne  partie  de  cet  ouvrage  est  consa- 
crée à  l'examen  de  ce  grand  problème  et  ^  sa  solu- 
tion, du  moins  en  perspective. 

Comme  j'ai  passé  plusieurs  années  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre et  que  j*ai  étudié  long-temps  ce 
pays ,  je  public  les  événemens  dont  il  a  été  le 
théâtre  et  qui  sont  restés  jusqu'ici  à  peu  près  igno- 
rés, surtout  relativement  à  la  capture  de  V/ilexaU" 
dre  à  New-Port.  Je  m'étends  beaucoup  aussi  sur 
ta  nation  américaine  des  contrées se|>tentrionales, 
voulant  la  faire  connaître  telle  qu'elle  est ,  avec  ses 
institutions ,  ses  mœurs  et  son  apparente  prospé- 
rité comme  nation. 

Un  autre  point  fort  important  et  sur  lequel  j'ai 
dû  tn'étendre ,  ce  sont  les  banques  américaines  qui 
occupent  aujourd'hui  si  fortement  le  commerce  du 
monde.  Les  catastrophes  des  derniers  temps  qui 
ont  effrayé  tant  d'intérêts  étaient  ou  pouvaient 
être  prévues;  elles  ne  sont  peut-être  encore  que  le 
commencement  de  plus  grands  désastres.  On  verra 
dans  cet  ouvrage  les  combinaisons  frauduleuses, 
l'astuce  et  la  mauvaise  foi  de  ces  banquiers  d'outre- 
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mer  qui,  après  s^èire  mutuellement  dupés  les  uns 
les  autres,  tendent  aujourd'hui  leurs  Hlets  sur  toutes 
les  nations.  Il  faut  espérer  que  leurs  manœuvres  se- 
ront enfin  déjouées  ^  et  que  ces  ténébreuses  menées 
ne  viendront  point  altérer  la  prospéiité  de  notre 
commerce  et  de  nos  finances. 

Les  Français  accueillent  avec  trop  d'empresse- 
ment tout  ce  qui  a  rapport  h  notre  puissante  ma- 
rine ,  pour  qu'ils  ne  lisent  pas  avec  plaisir  la  narra- 
tion que  j'ai  faite  du  beau  voyage  de  monseigneur 
le  prince  de  Joinville  h  bord  de  V Hercule.  Les 
anecdotes  qui  se  rapportent  &  ce  voyage,  ainsi  qu'à 
celui  de  la  Fdvoritey  sont  dn  plus  grand  intérêt ,  et 
trouvent  ici  une  bonne  place ,  quoiqu'on  ait  déjà 
rapporté  beaucoup  de  choses  à  ce  sujet.  La  manière 
dont  son  Altesse  royale  a  été  reçue  partout,  les 
fêtes  brillantes  et  nombreuses  qui  ont  été  données 
dans  les  divers  climats ,  tout  cela  remplit  un  large 
cadre  dans  ce  Uvre.  Les  marins  surtout  qui  goûtent 
si  fort  tout  ce  qui  a  rappo*.  1 1\  leur  vie  vagabonde , 
liront  avec  la  pins  grande  sali  faction  tous  les  dé- 
tails de  celte  narration  cl  le  passage  du  prince  sous 
la  ligne  équinoxtale  avec  ses  nombreux  compa- 
gnons. 

On  n'a  pas  oublié  sans  doute  le  procès  fameux 
et  tout  palpitant  d'intérêt  qui  a  effrayé  la  France  , 
il  y  a  peu  de  temps  ;  je  veux  parler  de  l'affaire  Mar- 
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saud  donl  le  port  de  Brcsl  a  éié  lo  lliéalrc  judi- 
dairo.  J'ai  pris  les  choses  au  début,  depuis  Tarrivée 
do  YÀlexandre9L  New-Port,  jusqu'au  dénouement 
sanglant  qui  a  clos  celte  triste  catastrophe,  per- 
suadé qu^on  accueillera  avec  le  |ilus  grand  intérêt 
tout  ce  qui  a  ra^  port  à  cet  épouvantable  drame. 
Seul^  sans  aj)|  ui ,  eu  butte  au  mauvais  vouloir  de 
toutes  les  autorités  américaines,  la  plupart  gagnées 
par  For  du  cherdes  pirates ,  trompé  mille  fois  par 
Tasluce  et  les  ruses  de  ces  brigands ,  je  suis  enfîn 
parvenu  à  saisir  les  couj)ables  et  à  les  livrer  à  la 
juste  vindicte  des  lois.  De  pareils  événemens  sont 
toujours  nouveaux  pour  les  lecteut  s,  surtout  quand 
aux  faits  principaux  se  joignent  nne  inOnité  de  cir*- 
constances  qtii  sont  testés  jitsqii'ici dans Tombre. 

Je  n^ai  pas  besoin  d'entrer  dans  de  plus  longs 
développemens  sur  le  contenu  de  cet  ouvrage. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  j'ai  voulu  intéresser 
et  être  utile  ;  quand  on  vi^e  à  un  résultat  si  loua- 
ble^  et  qu'on  a  été^  comme  moi,  à  môme  de  con- 
naître les  lieux  et  les  hommes,  il  est  difficile  de  ne 
pas  réus$ir«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  solliciter  l'in- 
dulgence des  lecteurs,  tant  sur  les  répétitions  qui 
auraient  pu  m^échapper,  que  sur  quelques  locu- 
tions peu  conformes  a  la  langue  française  dont  j'ai 
perdu  un  peu  l'usage.  Eloigné  de  ma  patrie  depuis 
de  longues  années,  et  ne  voyant  à  la  Nouvelle-An- 
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gicterre  que  très  peu  de  mes  compnlrioles,  j'aidû 
contracter  lliabitudc  de  la  langue  anglaise  cl  bon 
nombre  de  ses  tournures.  Mais  la  forme  ne  doit 
point  nuire  au  fond ,  et  j'cspcre  qu'on  me  lira  avec 
bienveillance. 


f 
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LA  CAPTURE 


DE  L'ALEXANDRE 
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CHAPITRE  PREMIER. 


]f«liT«Ut89IH>Hée  |Mir  h  paquebot  le  CharUmagn*.  •«-  InirodoeltoD.  —  Oé*- 
PUl  éê  1«  division  de  Toalon.  —  Rappel  de  l^Hercale  par  TOreale  ;  »4Ni 
arriTée  dans  Pile  de  Madère.— Fête  donnée  en  son  iu>nnenr.<— Pépart  de 
cette  île.— TénérifTe.— Course  au  Pic— Ses  diTerses  productions.— Arrt- 
"vée  à  Alger.-^Retonr  da  prince  à  Alger  pour  reprendre  la  mer.-^Mpart 
de  eette  tille.  -^  3ortie  de  la  «éditerrap^e,  •«-  Ile  de  aorte.-^rrivée  |t 
Santiago  de  Praya.—  Pasfage  de  la  ligne.  -*  Baptême  de  rHercnle  et  de 
la  Fayorite.— Description  de  la  fête.  —  Bal  donné  par  son  Altesse  royale 
le  prince  de  lointilte  à  Temperenr  du  Brésil.  —  Pnff  américain  an  injet 
4e  ce  bal. 


,  »  •  ■  »  I 

I9e^rP<^ri«  itatdelMl^erI^^,,^4.iBUi^,i9Wt, 


La  narration  qne  J'entreprends  dn  voyagea  dit  aé^HV 
de  ce  beau  navire  parmi  nous ,  est  remplie  de  tant  da  d^ 
tails  et  de  détails  si  intéresaans,  que  j'ai  besoÎQ  d'y  mettre 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté.  C'est  pourquoi ,  avant  de 
raconter  la  traversée  rapide  de  ce  modèle  d'architecture 
de  Toulon  h  New-Port ,  la  surprise  étonnante  des  Améri-. 
caina  de  toutes  les  classes  qui  se  pressaient  sur  ses  ponts, 
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rinflaeiice  extraordinaire  qu'il  a  ene  sur  chacun  d'eux , 
les  incidens  nombreux  et  les  anecdotes  multipliées  qui 
ont  signalé  le  court  espace  de  temps  qu'il  a  passé  dans 
cette  rade ,  je  commencerai  par  la  nouvelle  que  nous  ap- 
porta de  France  un  paquebot  américain ,  le  Charlemagne, 
venant  du  Havre» 

Le  paquebot,  le  Charlemagne,  arrivé  à  New-York ,  du 
Havre,  le  6  septembre  1857,  nous  apporta  la  nouvelle 
que  S.  A.  R.  monseigneur  le  prince  de  Joinville  avait  dû 
s'embarquer  le  5  août,  en  qualité  de  lieutenant,  à  bord 
de  THercule ,  vaisseau  de  second  rang  et  de  cent  canons, 
commandé  par  le  capitaine  Casy ,  commandeur  de  Tordre 
royal  de  la  Légion-d'Honneur. 

L'Hercule ,  escorté  par  la  corvette  la  Favorite ,  capi* 
taine  Ducampe  de  Rosamel ,  disait-on ,  ira  d'abord  tou- 
cher à  Gibraltar  ;  delh,  il  se  rendrai  Madère,  à  Téné- 
riffe ,  et  li  Santiago  de  Praya,  parmi  les  lies  du  Cap-Vert; 
puis  k  Rio-Janeiro  et  à  Bahia ,  ainsi  qu'à  Cayenâe ,  aux 
Antilles ,  où  son  Altesse  royale  visitera  la  Martinique ,  la 
Guadeloupe,  la  Jamaïque  et  Cuba.  Enfin,  l'Hercule  ira 
mouiller  dans  la  baie  de  la  Cheasapeak  pendant  que  le 
prince  'de  Joinville  visitera  l'intérieur  des  Etats-Unis;  en- 
suite il  appareillera  pour  Brest ,  où  son  Altesse  royale 
seviendna  direotemenl.  Cette  expédition  durera  an  uéins 
^ix-'huitiÉioii. 

Le  7  septembre,  une  autre  nouvelle  nous  arriva. Nous 
apprîmes  que  des  bateaux  h  vapeur  avaient  été  expédiés 
de  Toulon  à  la  recherche  de  l'amiral  Lalande  et  du  vais- 
seau l'H^cule  qui ,  cinglant  avec  majesté  sur  la  mer ,  ne 
se  doutait  guère  que  Constantine  allait  être  conquise  par 
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nos  armes,  et  que  l'escalade  de  ses  remparts  formidables 
devait  être  effectaée  par  son  équipage  intrépide. 

Le  Fulton  trouva,  dans  les  eaux  du  Tage,  la  division 
amirale  qui  reçut  ordre  de  se  rendre  immédiatement  îi 
Tunis.  Non  moins  heureux  que  le  premier,  lebrick«aviso, 
r.Oreste,  découvrit  la  division  dans  la  baie  de  Sainte- 
Croix  (Ténériffe)  le  4  septembre ,  et  rallia  rHercnle.  Le 
commandant  Casy ,  instruit  de  son  rappel  dans  la  Médi« 
tçrranée ,  tira  le  canon  de  rallier.  Ce  jour-lk  même  avait 
eu  lien  une  course  au  Pic  ;  et  les  officiers  furent  tons 
charmés  d'apprendre  qu'ils  allaient  coopérer  au  siège  de 
Constantine. 

La  division  appareilla  le  5  pour  les  plages  de  rAlgérie, 
et  arriva  à  Tunis  le  29  septembre. 

Dans  ce  mouvement,  voici  ce  que  j'appris  d'un  officier 
qui  montait  l'Hercule.  Le  vaisseau  avait  quitté  Toulon 
le  4  aoât  au  soir,  et  était  arrivé  k  Gibraltar  le  16; 
le  gouverneur  anglais  avait  accueilli  avec  empressement 
et  distinction  la  division  française ,  commandée  par  le 
contre-amiral  Lalande.  Les  officiers  de  l'état-major  et 
plusieurs  grades  inférieurs  furent  invités  aux  fêtes  qui 
eurent  lieu  k  cette  occasion.  On  fit  une  grande  revue  des 
troupes  qui  composent  la  garnison  de  cette  forteresse  ;  et 
ses  fortifications  redoutables ,  qui  virent  échouer  naguère 
les  efforts  combinés  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  sous 
le  règne  du  malheureux  Louis  XVI ,  furent  visitées  par 
les  officiers  de  la  division,  ayant  k  leur  tète  son  Altesse 
royale  et  le  contre-amiral ,  accompagnés  du  gouverneur 
et  des  officiers  de  la  garnison  anglaise.  Une  petite  gue^e 
(sham-fight)  qui  vint  animer  la  scène ,  ne  fit  que  prélqder 
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\  réclit  du  bal  qui  Ait  donné  le  même  soir  ehez  le  gott*' 
verneur. 

Le  16  août,  l'Hercule  et  la  Favorite  prirent  congé  de 
la  division  Ltlande ,  ainsi  que  du  redoutable  Gibraltar. 
Les  batteries  qui  commandent  le  mouillage  de  la  baie 
d'Algésiras  firent  retentir  les  airs  du  bruit  de  leurs  ca** 
nous.  L'Hercule  avait  salué  les  forts  au  moment  d*appa<« 
railler ,  et  le  vaisseau-amiral  avait  également  combiné  ses 
mouvemens  pour  saluer  le  départ  de  son  Altesse  royale 
de  vingt-'un  coups  de  canon.  Le  même  jour,  le  18,  les 
côtes  espagnoles  restaient  au  nord ,  lorsque  THereulé 
porta  son  beaupré  vers  le  sud.  Quant  k  la  Favorite ,  tan* 
tét  elle  éclairait  la  marche  du  navire ,  comme  un  papillon 
léger  qui  vole  de  fleurs  en  fleurs,  tantôt  elle  se  portail  en 
arrière  pour  voir  si  tout  allait  bien  ;  elle  ouvrait  en  quel- 
que sorte  la  marche  triomphale  de  la  petite  division.  Ge^ 
pendant  la  baie  de  Tanger  fut  visitée  par  l'équipage  du 
vaisseau.  Une  magnifique  réception  accueillit  le  prince  et 
sa  troupe  joyeuse  ;  on  se  livra  au  plaisir  de  la  chasse  y  et 
divers  présens  ftarent  échangés. 

Le  90 ,  la  division  avait  perdu  la  terre  de  vue ,  et  diri- 
geait sa  course  vers  les  îles  Atlantiques.  Les  vigies  du  vais- 
seau signalèrent  bientôt  Tile  de  Madère ,  et  le  port  de 
Funchale  reçut  dans  ses  eaux  les  deux  pèlerins  des  mers, 
qui  devaient  faire  une  station  dans  cette  île  célèbre ,  si 
renommée  psr  la  qualité  de  ses  vins.  A  peine  ont-ils 
touché  la  terre ,  que  le  couvent  des  Visitandmes  se  met 
en  émoi ,  et  envoie  une  invitation  k  son  Altesse  royale 
avec  tout  le  cérémonial  usité  en  pareil  cas.  La  grande 
grille  est  ouverte ,  et  le  premier  des  fils  de  France  qui 
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vtaiu  cette  Ile  est  adnÎB,  à  rinstar  ddt  princes  de  la  VMlle« 
Gastille,  èi  recevoir  les  homieort  canonique$At  TorAre* 
Aq  bmit  soleuisl  et  religieux  des  dochee  du  ooufent  ^  la 
mère-sepériettref  k  la  tête  de  son  saint  treepeau,  s'a* 
Tenee  ters  l'aigasle  voyageur,  el  le  prince  et  aen  escorte 
inversent  une  doaUe  haie  de  jeunes  vierges.  Arrives  à 
a  stUe  de  réo^on ,  la  supérieure  complimente  son  Al« 
tesse  royale  snr  son  heaieui  voyage ,  et  appelle  les  bé« 
iiédictions  du  ciel  contre  les  dangers  terribles  de  la  mer« 
Il  h^y  a  pas  juscpi'aul  moindres  scsars  y  Jeunes  et  vieilles^ 
qui  ne  soient  admises  k  présenter  leur  salutation  ange* 
U^ue  k  son  Altesse  royale» 

Les  moines  de  FnndMde  ne  restèrent  point  eâ  arrière 
dès  bonnes  Viakandines.; 


Car,  partout  où  il  y  a  det  nonea 
Letf  nohiM  7  abondMt. 


Le  prince  rsfut  également  leurs  bommaget ,  et  après  la 
cérémonie,  on  fit  une  course  k  cheval  dans  les  monta* 
gi«s. 

Quand  on  eut  bien  vu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  remar» 
ipiable  dans  Ttle  i  la  division  appareilla.  C'était  le  1"  sep*- 
tembre,  et  l'on  se  dirigea  ven  le  IHc  de  Ténériffe,  dont 
la  dme  atffsntée  peut  être  vuis  1^ soixante  Uetês  en  mer^ 
lorsque  le  tempe  est  serefai. 

Le  A  septembte ,  la  baie  de  Sainte-Croii*  reçoit  h  vi- 
Mte  de  rHercttle  et  de  la  Favorite^  A  la  tMe  des  oflaciers 
de  sa  suite ,  le  prince  se  porte  k  cheval  dans  les  senHers 


skweox  qui  fatorisent  l'accès  dâ  Pic.  Â  chaque  pas  qae 
Von  fait  vers  le  sommet  de  ce  rocher,  on  s'aperçoit  d'an 
changement  de  température.  I^es  fruils  de  tous  les  cli- 
mats y  abondent,  ainsi  que  toutes  les  plantes  cuUnakes. 
C'est ,  dans  la  région  basse ,  la  banane  qui  croit  mêlée 
avec  l'yame,  la  patate  douce  de  la  Martinique  avec  la  ca- 
rotte et  la  figue  banane  ;  c'est ,  à  une  région  plus  élevée, 
la  figue  connue  dans  les  colonies  sous  le  mm  de  figue  de 
France ,  l'orange ,  la  prune  d'Espagne  ^  et  ceHe  d'Aile* 
magne  qui  se  mêle  2i  la  pêche ,  k  l'abricot  d'Europe.  L'a* 
voeatier ,  couvert  de  son  fruit ,  se  trouve  dans  la  région 
basse ,  tandis  que  le  pommier  croît  au  haut  du  Pic.  La 
fraise ,  la  pistache  couvrent  le  sol  qui  cache  ^sous  lui  la 
patate  douce  des  climats  chauds ,  ainsi  que  la  pomme  de 
terre  des  contrées  plus  froides.  LMle  de  Ténériffe  peut 
donc  offrir ,  en  toute  saison ,  k  ses  heureux  visiteurs,  tous 
les  fruits  et  toutes  les  productions  du  globe. 

Cependant  le  canon  de  l'Hercule  avait  sonné  l'appel , 
et  chacun  d'accourir  k  bord.  L'Oreste  mouiliait  auprès  de 
J'Hercttle  qui  venait  de  recevoir  l'ordre  de  rebrousser 
4;bemtn  vers  te  détroit.  . 

Les  nouvelles  de  Toulon  du  15  octobre  1837  annoû- 
eent  l'arrivée  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  k  Bone, 
le  4  au  soir.  A  peine  débarqué ,  le  pridçe  accompagné  de 
son  aide-de-catnp ,  M.  Hemoux ,  Capitaine  de  corvette  et 
membre  de  la  Chambre,  des  ^putés ,  se  rend  an  camp 
pour  se  diriger  ensuite  sur  ^Os  positions  devint  Con^ 
stantine.  Il  était  escorté  par  le  21*  régiment  d'infentèrie 
é^  ligne,  composé  de  neuf  cents  homnkes  et  de  deux 
pièces  de  campagne. 


ET  DE  LA  FAVOMTB.  9 

La  corres|K»dance  de  Booe  an  SB  octobre  portait  ce 
qni  sait  :  t  II  est  arrivé  hier  deux  escadroBs  de  spahis , 
venant  directement  de  Constantioe  :  ils  nous  annoncent 
pour  demain  l'arrivée  de  monseigneur  le  prince  de  Join- 
ville.  Son  Altesse  royale  doit  s'embarqneir  k  bord  du  ba- 
teau k  vapeiBT  le  Phîare ,  qui  le  transportera  à  Alger  où 
l'attend  THercule.  > 

On  lit  ensuite  dans  le  Moniteur  Algérien  : 

€  Monseigneur  le  duc  de  Nemourà  et  monseigneur  le 
prince  de  Joinville  sont  arrivés  k  Alger  samedi  ,11  no^ 
vembre,  k  6  heures  du  matin.  Les  salves  répétées  des 
forts  et  des  bâtimens  qui  se  trouvent  en  rade  ont  annoncé 
la  présaopce  de  leurs  Altesses  royales.  La  garnison  a  pris 
aussitdl  les  «rmes,  et  les  autorités  se  sont  réunies  k  la 
marine.  lUI.  le  général  de  Négrfer ,  gouverneur  général 
par  intérim,  et  lé  contre-amiral  Manœuvrier  de  Fresne, 
sont  allés  immédiatement  k  bord  du  Phare,  pour  rendre 
leurs  devoirs  k  leurs  Altesses  royales ,  et  pour  prendre 
leors  ordres.  A  7  heures  et  demie  les  princes  ont  fait  leur 
entrée  au  bruit  du  canon  de  la  marine  et  des  cris  répétés 
de  :  Yivent  les  princes  !  Ils  ont  été  reçus,  sous  la  vQûte  de 
r amirauté,  par  MM.  le  général  de  Négrier,  Tintendant  ci- 
vil, le  maire  d'Alger,  les  membres  du  conseil  municipal  et 
les  principaux  fonctionnaires  et  habitants.  > 

Ce  ne  fut  donc  que  le  14  novembre  queTHercule  com<* 
mença  de  nouveau  son  voyage  projeté  et  qu'il  quitta  la 
rade  d'Alger  où  il  était  en  partance. 

Les  ^nons  des  forts  d'Alger  avaient  salué  le  départ  de 
l'Hercule  ;  sa  bêle  voilure  s'était  déjk  déployée  sous  un 
vent  frais,  lorsque  les  fameuses  colonnes  du  héros  dont 
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to  navire  lirait  son  iioni  furent  franchies  ponr  h  seconde 
fois.  Bientôt  on  atteignît  la  ligne  où  la  Méditerranée  sa 
sépare  de  TOcéan  atlantique.  Les  cimes  de  Gibraltar  et 
de  Ceuta  se  perdirent  k  Thorison  derrière  la  eourii>e  que 
dédrivaient  Sulr  la  plaine  liquide  THercule  et  là  Favorite, 
voyageait  toiqours  de  concert  dam  le  tnéine  but  et  souft 
la  même  idée.  L'obscurité  de  la  nuit  les  émpéthait  de  se 
voir;  seulement  ^  on  voyait  apparaître  de  temps  k  autre 
leur  blanche  voilure^  et  l'on  distingusât  k  de  grandes  dis- 
tances le  sillage  i4iosphorescent  de  chacun  d'enx* 

L'ile  de  Gorée  était  le  premier  point  où  ils  devaient  tout- 
cher.  Cette  ile^  peu  importante  par  ses  produits  ^  est  ee*- 
pendant  d'une  grande  utilité  pour  nos  relations  eonimer* 
oîales  ;  c'est  un  point  de  relâche  entre  la  côte  d'Afrique  et 
notre  colonie  du  Sénégal  et  ses  dépendances.  Le  nauiîage 
de  la  frégate  la  Méduse  lui  donne  aussi  une  belle  place 
dans  les  annales  de  notre  marine  militaire.  C'est  le  pre« 
mier  décembre  que  la  division  arriva  k  Goirée.  M.  le  gou** 
vemeur  Dagorne,  chevalier  de  Tordre  royal  delà  Légion* 
d'Honneur  et  lieutenant  de  vaisseau ,  accompagné  des 
principaux  habitans  de  Tile ,  s'empressa  de  se  rendre  h 
bord  pour  présenter  ses  hommages  k  son  Altesse  royale  é 
'  Le  5^  on  appareilla  de  nouveau  pour  Santiago  de  la 
Praya,  où  la  division  airiva  le  7  et  d'où  elle  repartit  le  9 
pour  Rio- Janeiro. 

Le  17  décembre  est  un  jour  k  jamais  mémorable  pour 
l'Hercule  et  la  Favorjte.  L'aurore  commençait  k  peine  k 
jeter  ses  premiers  rayons  et  rhorixon  se  dorait  d^k, 
lorsque  les  ofiiders  de  service  donnèrent  des  ordres  pour 
que  les  ponts  des  deux  bàtimens  fussent  préparés  k  rece- 
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voir  dés  bdtes  inconnus,  des  espèces  de  demi^diêiix. 
C'est  qa'on  approchait  de  la  ligne  ëqninoiiale  \  et  l'Her- 
cnle  et  la  Favorite ,  aussi  profanes  que  bon  nombre  de 
marins  qui  les  montaient ,  n'avaient  point  encore  payé 
leur  tribut  au  roi  des  mers.  Le  vieux  Neptune  était  auï 
aguets  depuis  longtemps;  depuis  long-temps  des  tritons , 
des  sylphes  et  des  nayades  avaient  été  expédiés  de  toui 
c<Més  pour  se  tenir  en  embuscade  et  surveiller  les  grandes 
avenues  de  son  domaine  maritime.  Les  monstres,  les  re^ 
quias  et  mille  autres  sujets  du  vaste  empire  avaient  reçu 
des  ordres  et  se  croisaient  dans  tous  les  sens. 

Cependant  une  gf imde  nouvelle  était  parveuue  k  lA 
cour  de  Neptune;  on  savait  qu'un  vaisseau  français  à 
deux  ponts  et  d'une  construction  nouvelle  devait  ft*anchir 
la  Ligne ,  en  compagnie  d'une  corvette-aviso  de  guerre  ; 
que  ces  deux  MUmens ,  ainsi  que  la  majeure  partie  de 
leurs  équipages ,  étaient  entièrement  inconnus  dans  ces 
lieux,  et  qu'aucun  regmtre  ne  faisait  mention  de  leur 
nom  ;  on  disait  surtout  que  le  premier  de  ces  deux  navires 
portait  un  jeune  prince  français ,  qui  allait  voir  aussi  pour 
la  première  fois  l'Equateur.  Ces  nouvelles  étaient  portées 
par  un  énorme  requin,  qui  avait  rencontré  la  division  k  sa 
sortie  de  Santiago ,  l'avait  suivie  en  éclaireur  pendant  six 
jours  pour  s'assurer  de  sa  direction ,  et  s'était  h&té  de  la 
prévMir. 

En  même  temps ,  des  bruits  sourds  circulaient  ^  bord 
dans  les  entreponts  des  deux  compagnons  de.  voyage  ;  les 
Tieux  mtrins,  qui  avaient  déjà  payé  leur  tribut  h  Nep- 
tune, pro^^ltmaieni  battement  leur  indépendance,  et 
faisaient  mx  jeunes  novices  mille  peintures  diverses  de  ee 
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qui  allait  se  passer  :  il  s'agîissait  d'an  grand  baptême  qai 
devait  avoir  lieu  simultanément  snr  les  ponts  des  deux  na« 
vires.  Un  vieux  loup  de  mer,  qui  s'était  trouvé  k  bord  da 
Suffren  ï  Navarin ,  annonçait  pompeusement  aux  jeunes 
marins  que  le  premier  ordre  de  Neptune  serait  de  les  faire 
chasser  k  coups  de  fouet ,  et  de  les  faire  rester  pendant 
trois  jours  sous  la  quille,  sans  boire  ni  manger.  Un  autre 
disait  qu'à  son  premier  passage  il  avait  vu  les  novices 
obligés  de  monter  k  la  grande  hune ,  et  de  sauter,  la  tète 
première ,  dans  la  cale ,  où  un  trou ,  par  un  art  magique , 
s'était  ouvert  pour  les  laisser  passer  ;  que  tous  s'étaient 
ensuite  armés  de  grattoirs  pour  gratter  la  quiUe ,  et  qu'a- 
près un  présent  fait  au  mattre  de  ces  lieux ,  le  vaisseau 
avait  constamment  filé  trente-deux  nœuds  k  l'heure^ 
malgré  les  calmes  plats  qu'ils  avaient  eus. 

Où  conçoit  la  frayeur  que  devaient  produire  de  telles 
histoire^  sur  Timagination  ardente  de  tant  de  jeunes  ma* 
rins  qui  se  trouvaient  compris  sur  )a  liste  fatale  de  ceux 
qui  devaient  subir  les  regards  terribles  du  dieu  des  mers. 

De  temps  immémorial ,  cet  usage  a  été  suivi  par  les 
marins  de  tous  les  pavillons  du  globe.  Les  calmes  piafs , 
qui  régnent  généralement  sous  l'Equateur  pendant  quel*- 
ques  saisons  de  l'année ,  ne  contribuent  pas  peu  k  entre- 
tenir cette  espèce  d'amusement.  Les  vieux  marins  sont 
d'ordinaire  les  rois  de  la  fête ,  tant  k  bord  des  bàtimens 
de  guerre  que  des  bàtimens  marchands;  les  commandans 
eux-mêmes  se  prêtent  de  bonne  grâce  k  ces  sortes  de 
Jeux  j  et  le  jour  du  pa3sage  de  la  Ligne  est  un  jour  hors 
la  toi.  Tout  se  fait  sans  doute  par  leurs  ordres  et  sous 
leur  inspection  ;  mais  ils  abdiquent  extérieuremeqt  leur 
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pouvoir,  et  donnent  ainsi  à  cette  fête  un  caractère  de  fa- 
miliarité et  de  simplicité  touchante.  Les  passagers  y  ont 
aussi  leur  part  :  il  est  d'usage ,  lorsqu'ils  en  sont  k  leur 
premier  passage ,  de  faire  quelques  largesses  aux  mate- 
lots ,  soit  en  argent ,  soit  en  vin ,  on  en  Uquenr.  Mais , 
malheur  a  ceux  qui  ont  des  dispositions  k  prêter  k  rire  » 
et  qu'on  appelle  les  badeaux  du  bord  ;  ils  ont  k  essuyer 
mille  plaisanteries  et  toutes  sortes  de  malices. 

L'Hercule  et  la  Favorite  étaient  donc  arrivés  au  lieu 
terrible  où  devait  se  dénouer  le  drame  singulier  dont  les 
deux  équipages  étaient  si  fort  épouvantés.  A  l%eure  in- 
diquée par  les  officiers  chargés  de  diriger  la  course  des 
navires,  tout  le  monde  était  sur  les  ponts,  et  chacun 
avait  les  yeux  fixés  sur  les  nues  pour  voir  la  fameuse  ligne 
de  rÉquateur.  Toùt-k^coup,  au  signal  donné  par  les  vieux 
marins ,  Thorloge  du  vaisseau  marquant  l'heure  précise , 
plusieurs  voix  se  font  entendre  en  même  temps  :  La  vôilk! 
la  voiHi  !  Et  ims  d'ouvrir  de  grands  yeux  pour  voir  ce 
qu'on  leur  indique.  --  06  doine  est-elie?  —  Lk ,  Ik.  Cèm- 
ment,  Parisien,  tu  ne  la  vois  pas?  Il  faut  que  tu  sois 
avieugle;  c^r  elle  parait  aussi  grosse  que  le  plus  gros 
<MI^4e  l'Hercirte.  Pendant  que  tous  les  yeux  sont  atten- 
4îfvement  fikés  vers  le  lieu  dél^igné,  un  des  noviœs  s'éorie 
C<Mit4rCoup  :  le  la  vois,  moi  !  Oh  1  coinmé  elle  est  grosse  ; 
on  dirait  une  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  ! 

Cependant  on  annonce  que  la  toilette  du  bon  Neptune 
est  terniinéé  aux  environs  du  magasin  génâ*âl ,  et  qu'il 
va  bîe&tôt  paraître  dans  tout  son  éclat.  En  effet ,  une  voix 
de  Stator  se  fait  alorâ  enteodre  vers  le  beaupré  :  Ho!  le 
navire!  ho! 


^  liolo!  répond  on  officier  plaeé  sur  la  ditoeUe  du 
vaisseau,  la  porte*voix  ii  lanaio. 

—  D*où  Tient  le  narâe? 
^  I>e  Tonlôn. 

~  Où  a'en  Ya*i-fl? 
^  A  Rkhde-Janeîro. 
*—  Qaelestsonnom? 

—  L'hewrenx  Hercule. 

—  L'Hercule  M-il  d^k  traïersé  la  ligne? 
•***  Jamaie* 

^  A-t*on  fait  des  pr^aratifo  pour  son  baptême  et  ponr 
na  réception? 

«^  En  ce  cae  je  m'raipreflae  de  monter  à  son  bord.  Un 
instant  après ,  le  dieu  des  mers ,  enYîronné  de  tonte  la 
pompe,  suivi  de  tritons  et  de  monslrea  marins ,  se  trou- 
vait sur  le  pont  du  vaisseau» 

Aun  signal  dwné,  une  explosion  de  mousquelerie  se 
fiît  entendre  de  tontes  parts,  au  milieu  de  laquette  les 
mateiols  ariîf  ont  en  fode  sur  le  pont  du  vaisseau.  Us 
aent  tous  grotesqnement  hatûllés*  L'uu ,  r^iwésemuii  le 
souverain  des  nms,  est b  moitié  nu ,  eenvert  senieiuent 
d'une  tunique  de  paille ,  el  tient  son  tridrat  d'nne  main, 
tandis  que  de  l'autre  il  est  armé  d'une  trompe  naarâie. 
Autour  de  lui,  plusieurs  mouaies,  déguisés  en  amour ^ 
portât  sur  les  épaules  des  carquois  de  carton  remiriis  de 
flèches ,  les  yeux  bandés ,  et  ayant  une  chandelle  h  la 
main.  Quatre  robustes  mateiets,  travestis  en  femmes, 
personnifient  les  diverses  parties  du  monde.  Due  femme 
blanche,  rjSfirope;  une  femme  noire,  Tii/n^tie ;  une 


femme  rouge,  V Amérique;  une  femme  jaime,  VAWp 
Chacun  à'enx  porte  »ur  la  poitrine  on  teorme  écritotv 
indiquant  les  peraoïmagoSf  TÀmérique,  TAfiie  t  TEirop^ 
et  l'Afrique*  Puis  viwneQt  des  ours^Uiocs ,  «n  boKif ,  mi 
tigre  j  un  ours  noir,  et  divers  diable  armés  de  fourelm* 
Ensuite  on  voit  le  perruquier  dv  vaisseau,  habillé  et  ertvaté 
d'une  manière  tout^^i^^fait  ridicule  ;  un  grand  peigne  dans 
les  cheveux,  un  énorme  rasoir  de  boîs  dans  une  main,  et 
tenant  d^ns  l'autre  une  boite  k  gargonsae ,  pleine  de  noir 
de  fumée,  dont  il  barbouille  tous  ceux  qui  sont  à  see  cdtée. 
Ils  entrent  tons  en  désordre ,  et  chantant  k  tue-téte  :  Vive 
Neptune  !  vive  le  roi  des  mers  !  Vient  enfin  un  groupe  de 
démons  portant  quatre  grandes  cuves  qu'ils  plaoent  ï  ba* 
bord  et  ï  tribord ,  entre  le  ^rand  mit  et  le  màt  d'avant 
du  yaisieau*  Après  cela,  arrivent  traînés  aurraffùt  d'un 
canon,  le  père  la  Ligue  et  son  épouse,  représentés  par 
deux  vaillans  matelots.  L'un  est  ailtablé  d'une  peau  de 
moutop  :  il  a  une  longue  chevelure  blanche  et  une  barbe 
également  longue  et  blanche  ;  l'antre  est  en  tnilette  et 
femme,  robe  rose,  surmontée  de  giurtandes  de  llenss, 
spencer  noir,  une  couronne  sur  la  tête ,  et  dans  ses  bras 

un  énorme  poupard  également  Qouronné. 

Alors  commMiM  la  fomeuseoéréasenie.  S.  A.  R.  aaey- 
seigneur  le  pHnoe  de  JoînviUe  paie  le  pramitr  son  tinbut, 
et  reçoit  le  baptême  avec  une  fouie  d'offieiora  qui  ip'ivaimt 
pas  encore  eu  rbonneur  de  traversa  ces  parages*  Vient 
ensuite  le  b^téme  génâral  des  marins*  Anssitét  des  pom* 
pea  préparées  d'avance  font  jaillir  de  tons  cétés  des  toN 
rms  de  pluie  ;  on  plMge  les  novices  dans  les  baiilea  l 
bascule ,  et  on  les  fait  passer  par  toutes  les  cérémonies 
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usitées  ^  cet  égard.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ces  fêtes  ;  car  il  serait  impossible  de  décrire  d'une  manière 
exacte  les  incidens  comiques  qui  surviennent  ces  jours- 
Ik ,  \k  bord  d'un  vaisseau,  où  mille  hommes  prennent  part 
à  ees  amusemens  tolérés  par  un  usage  antique. 

Tout  le  monde  se  ressentit  de  la  fête  :  les  rations  forent 
doublées,  et  le  vin  de  Champagne  coula  à  longs  flots.  Le 
bal  des  matelots  dura  plus  long-temps  que  de  coutume  ; 
la  musique  du  prince  joua  presque  toute  la  journée ,  et 
après  la  danse ,  un  repas  splendide  fut  donné  par  son  Al- 
tesse  royale  ^  tous  les  officiers  du  bâtiment. 

La  Favorite,  comme  l'Hercule,  avait  également  reçu  le 
saint  oint  des  marins  ;  des  fêtes  avaient  eu  lieu  k  son 
bord  ;  des  bouteilles  de  Champagne  avaient  été  brisées  sur 
la  tête  de  chaque  effigie  du  navire  ;  ce  qui ,  parmi  les  ma- 
telots ,  constitue  un  baptême  dans  toutes  les  règles. 

Aucun  accident  fâcheux  ne  troubla  la  sérénité  de  cette 
brillante  fête  ;  la  joie  fut  universelle  ;  la  journée  se  passa 
aussi  inaperçue  que  la  ligne  équinoxiale ,  que  le  Pari- 
sien trouvait  aussi  grosse  qu'une  des  tours  de  Notre- 
Dame. 

Cependant  la  division  cinglait  toujours  vers  Rio-de- 
Janeiro ,  qu'elle  atteignit  en  peu  de  temps. 
.  Si  j'avais  eu  en  ma  possession  le  journal  du  navire , 
j'aurais  pu  suivre  sa  course  vagabonde  sur  les  flots  qui  le 
portaient ,  avec  ses  nobles  hôtes ,  de  climat  en  climat 
et  de  port  en  port  ;  mais  je  laisse  ce  soin  k  une  plume 
plus  habile  que  la  mienne  à  décrire  les  contrastes  offerts 
par  la  diversité  des  peuples  différons  qu'il  a  visités  ;  leurs 
habitudes ,  leurs  mœurs,  leur  caractère,  enfin  tout  ce  qui 
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s*est  passé  jusqtt*^  son  dépari  pour  la  France  de  la  baie 
de  Narraganset. 

J'établirai  le  cours  de  ma  aarratioo  mr  les  informatiana 
i^oej'ai  y  agoemeiit  obtenues  par  la  voie  des  journaux, 
avant  son  arrivée  ici ,  et  je  tâcherai ,  en  conciliant  les 
dates ,  de  classer  chaque  arrivage  de  ce  beau  vaisseau 
dans  tous  les  endroits  où  il  a  toudié ,  et  de  décrire  les 
honneurs  qui  ont  été  rendus  à  un  prince  que  la  France 
entière  s'enorgueillit  de  voir  prendre  rang  parmi  la  bril* 
lante  jeunesse  qui  compose  notre  marine  royale. 

La  première  nouvelle  que  nous  reçûmes ,  après  son  dé- 
part de  Tile  de  Gorée  pour  Rio,  rapportait  les  détails  d'une 
fête  somptueuse  que  son  Altesse  royale  donna  k  sa  Ma- 
jesté impériale ,  Don  Pedro  II ,  empereur  du  Brésil ,  et 
aux  deux  princesses ,  ses  sœurs. 

Je  dois  dire  ici  que  j'ai  puisé  les  détails  de  cette  fête 
dans  deux  journaux,  l'un  français ,  /e^  D^^a^^ ,  qui  tenait 
ces  particularités  d'un  de  ses  correspondans ,  et  l'autre , 
américain,  le  Herald  oftlie  times,  d'après  une  lettre 
écrite  par  un  Américain ,  que  je  suppose  être  le  fils  du 
ministre  des  États-Unis  au  Brésil ,  si  toutefois  elle  ne  vient 
pas  direœment  de  M.  Huiler  même.  Car ,  il  est  certain 
que,  plus  ces  gens  se  donnent  des  puffs  dans  les  jour- 
naux ,  plus  ils  paraissent  sublimes  aux  yeux  de  leurs  com- 
patriotes ,  kneâsiears  les  Yankees 

Ces  diplomates  répuMkains,  appartenant  tous,  sans 
exception ,  à  des  classes  communes  du  pays ,  ne  se  créent 
leur  existence  politique  et  leur  emploi  qu'à  force  d'intri- 
gues et  par  le&  éloges  pompeux  qu'ils  prodiguent  eux- 
mêmes  k  leurs  écrits,  éloges  quils  font  souvent  insérer 


I. 


1 1  tmê^M  im  t/rtt(ïiiE 

êiÊA  IM  i^tm  j^ttl^ipM^  tWQl  le  wok  d^iUi  aKAL  Ué  Ont 
bien  soin,  cependant,  de  ne  point  parler  dtt  lu  Wnii^léi^ 
liM  «t  ^  égalai  (iMi  Hà  JMîliettt  di3ittë  IM#  pairie 
Bitaie;  «ar^  «n  Wttcliaiil  oelttt  (êOlMe  ééHêMè^  MU  VDHift 
iâdiftifet  pMritit  iittbir  Mtre  hal^ile  polftktM  ^  étt  faiiiM 
eiMittatireà  ta  eoureùîl  ii9présftttWi<)uè,  hMqde  sa  iMiM* 
Êkén  Mfa  teMiidée  «  ^eft  d^iie  nott^Hè  élè<îti0ii  de  pé^ 
êiûim,^  li^^tm  ttiMltre  ptétlil^tHSntiairè  tépibHlAfÉ  iN§<> 
tournera ,  (M^t h Bèn enelatiè , fioft k sMétàMI  de ^^r^ 
pentier,  Ott  h  Ha  bonttquè  de  làiMUr. 


■  ;    i 


BAL  BONNE  PAR  LE  PRINCE  Dfc  Wta\lLLE  A  L'ËMPERÉUfl 

m  ÔRÊSlL. 


iMiBilte,  le  ii«lVII«  iMi 


Hier  a  eu  lieu  le  grand  ImJ  fine  S.  A^  A«  taptift0li«|e' 
loîDYilte  a  dimaé  il  S.H.  nMe  kagoiia  «tq^mi^,  k 
bord  du  vaisitao  de  iOO  eanons^  l'Hereriei. 

Qê  siqs^é  bâtiment  de  |[iterpe  ^ic  déeert  anc  laie 
liebeese  et  une  majpiifieraoe  qai  sarpàsseiit  imie  deMP^- 
ti^.  Anoan  «ffm  h'â  été  ^n^  f ttr  san  AUfesèe  toyate, 


iI7  M::U  ^ATOUn«  !• 

PDOrfae  1«  Mte  fâl  0plaii4Mtt«t  di«M  de  Ptifiisli  tî»* 
t«wr  tu*  le  priuM  <te?^t  leot^ow  m  mm  de  là  Fum»  el 

:  1^  «im^  jd'Aîl  qv'offireii  li^YMMeiiL  bw  le  poM  el  datft 
la  première  batterie  était  vraiment  admkible. 
/  Oftimilitait{Mir.ralitgeee6idie»4  giiiii4eriolies.ia(iis, 
ippoyéMlf  w  grand  ponton,  qm  Mrviil  de  Ueâ  dddé- 
bluN|a#ileit»  4 tiihord  (k  éroite),  on  troKuit  «ne  entî* 
dimb»  s^ctant  de  ealle  pour  Ife  gatëe  &hMM&t;  k 
hibord  r  ia  Aile  des  rafrttGhiÉseiiens  lii  servait  de  peu» 
dMt  ;  entée  les  deix«  lé  eaiMbet  de  teilelie  dee  d«MB4 
-:  Leftsatejde  tel  latvaieni  dté  disposées  depnia le  grand 
mât,  couronné  par  un  éMgeut trophée  d^afOM^qnosoote 
nkif  :«ne  More.  Dé  ebntpie  tM^  im  éea  ^  dont  ru  por- 
tait  P.  IL  GonetAniçaA ,  et^  l  autre  ^  U  P,  Ckarte. 

lift  dalle  j  entré  le  grand  mât  et  la  dunette^  était  déeorée 
és'  hait  tiiophéés  de  drapeaux  ft^ançeis  et  hrésiliens,  de 
tfiéreni  éone  ai^ec  les  initialeft  de  rempereer  et  dn  toi 
i»&  Franiiii,  de  hetto  glaces  qui  téfléchissâieni  des 
milliers  de  bongiês>  et  elle  éUM  entounie  dO'deiet  raagéee 
da^liaÉ(|«ètlêS)  drapiee  de  rouge» 
'  Mk  œbM  Ai  ta  t«4M ,  m  Voyrit  «me  teee  Mutfque'i 
à^lesleltiiaeeP.  ÎI»  etL.  P.  au  mffieu,  éid'nn oetéti 

croix  du  Gruzeiro  (ordre  emblématique  de  la  conSiètliK 
tf»n\  appelée  la  «^j^  eu  Snd)^  de  rentré,  Nr  mto  de 
Utigleii^'Hmineur. 

Sens  lé  «eiironiiecnent  de  la  dunette,  ï  là  plaide 
Jt^^€tt^ ,  m  avait  établi  ime  estrade  avec^  un  sofSi  poû^ 
U^ttiHeliÉpétfals. 

^  i^A  eppemiftene  du  ebie^^ 


^ 
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jea  ;  et  cenx  du  prince ,  magnifiquement  éclairés,  étaient 
égâtement  Wla  dispoeiiîon  dea  invités.  Ce  qui  attirait  8ur« 
tout  Tattention  dans  cette  parlie  du  bâtiment ,  c'étaient 
denk  dessins  dé  la  main  de  son  Altesse  royale  que  tes  con- 
naisseurs ont  admirés. 

.  Le  pont  de  la  dunette  servait  de  seconde  salle  de  baK 
•  L'arrivée  de  sa  Majesté  impériale,  qui  eut  lieu  un  peu 
après  dix  heures  ;  fut  annoncée  par  une  triple  salve  de  la 
corvette  la  Favorite.  Le  prince  de  Joinviile,  accompa* 
gné  de  tout  le  corps  des  officiers  français,  descendit  sur 
le  ponlOD  pour  recevoir  son  hôte  iUustre  et  ses  augustes 
sœurs.  La  garde  d'honneur  leur  rendit  les  honneurs  mili- 
taire k  leur  entrée  sur  le  vaisseau . 

Bimtôt  les  danses  comibéncèrent.  L'empereur  ouvrit  le 
bal  avec  la  princoBse  Dona  Jannaria,  et  le  prince  de  Joia« 
ville  avec  la  princesse  Dona  Francesca.  A  la  seconde  con- 
tredanse, rempereur  et  le  prince  échangèrent  leurs  dan- 
seuses; et  pour  toutes  les  autres,  Temperew,  les  prin- 
cesses et  le  prince  dansèrent  avec  des  penmmes  de 
distinction  y  au  son  d'une  musique  délicieuse. 

A  une  heure ,  les  augustes  perspnnages  et  toutes  les 
dames  4âscendirei^t  dans  la  f^emière  batterie,  et  s'assi- 
rent k  une  table  qui  remplissait  cet  hnmense  espace  tout 
jentier. 

Trois  cents  dames,  richement  habillées,  assises  à  up 
banquet  servi  avec  une  admirable  profusion ,  et  qu'éclai- 
raient des  milliers  de  bougies  dont  la  table  était  chargée; 
chacun  des  canons  changé  en  une  masse  de  fleurs  odo- 
rantes et  de  fruits;  la  salie  lambrissée,  de  milliers  d'épées, 

de  pistolets,  de  cimet$nres,  d$  laqçest  disposés  en  fleu- 
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TODS  et  eDlaeés  de  gairluides  ;  tout  cet  ensemble  offrait 
an  spectacle  enchanteor. 

Les  dames  ayant  quitté  la  salle  da  banquet,  le  service 
fat  renoDvelé ,  et  les  hommes  forent  admis  Ti  lenr  tonr. 

Après  le  soaper,  les  contredanses  recommeacèreol. 
Alors  le  prince  Ht  asseoir  ï  table  les  msaelots  de  lUer- 
cale,  et  ordonna  de  lear  distribuer  ii  discrétion  dn  tîd  de 
Bordeaux  ei  de  Champagne.  Vers  la  Gn  du  repas,  son 
Altesse  royale  descendit  dans  la  batterie,  et  proposa  de 
boire  avec  l'équipage  ^  la  santé  du  vaissean  l'Hercule. 

Hais ,  parmi  tant  de  plaisirs ,  le  temps  s'envolait ,  et  les 
premiers  rayons  du  soleil  étaient  venus  donner  le  signal 
de  la  retraite  k  tons  les  invités  de  celte  somptueuse  fête. 
Chacun  se  retira  pénétré  de  reconnaissance  pour  ud  si 
admirable  accueil ,  enchanté  de  la  gr&ce  dn  prince  et  des 
officiers  de  l'Hercule,  qui  avaient  si  parraitement  repré* 
sente  dans  cette  occasion  l'élégance ,  la  galanterie  et  cet 
inimitable  esprit  de  sociabilité  hospitalière  et  eipansire , 
qui  distinguent  ^  un  si  haut  degré  la  naUon  fnnçaise. 


•   k  < 


CHAPITRE  II. 


rlear  du  f  r^il.— Pres^ier  braii|e-bu  de  eeoUiai  deri|er«i|le.«^Démit  f|f 
la  dWifioD.  —  Son  arrivée  à  Cayenne.  •*  Ori|iBe  de  cel  éUbUiaernenU*- 
!>•  »é§  eelfBlee  à  PtitlHeiir.—  Arrifée  à  VeH-fteyal.  —  Harlhiiot.-* 
|âMPiifpm-r9«Nri|il«ii  4e  «f  m  |l^  i-r  fou  inpffUMf  mrHIiif»-^ 
.«9i»4i}((«  |Nir  ifs  4dsI#M  «»«•  |lo4h«ipbai|«.  —  9»  re4Miie9  e»  }8q9,  -^ 
LHmpératriceloiéphiBe.— Le  frand  i«lUB  Ifahmond.— |l"»de  Haint^i 
Be».  —  ArrlTét  è  la  BâTUBt.  -» Eécef^ilon  da  prince.  -«Fêle  doMée  1 
ft«ii.»-MiéfBiltér  di  peliet  Mfen  ^  ettclet  dee  denaaea. 


Tradneiiott  d^ne  lettre  écrite  de  Rie-de-|aneiro ,  le  a4  de  février  l838» 
«iiirèe  dn  BatUttOM  Pmtripi,  ûu]  Teiidredl  90  aTrll,  par  le  B$rmld  ofiiê 

Lt  aoticft  svivtotâ  «ffiin  bal  ^Qiié  k  iUMlê^JuMai 
i  bord  da  vaÎMeap  françait,  da  aousAtit^utaria  caMoSt 
qm  m<»te  la  prinee  dt  JoiiiviUe ,  où  l'I^enorabla  WUUani 
Hontar  et  aa  famflla,  Ma  MBCÎtoyana,  fàrant  ftéumi 
Mên  aaoïiailKe  avee  plaiw  par  baiuMup  da  aoi  eampa* 
irialaa  mi  laetaura  qui  a'ialéraaaaai  k  aoa  amia  ibaani* 
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UN  GRAND  BAL. 


Il  y  eut  un  bal  ma^ifique,  qui  fut  donné  k  bord  d'un 
soixante-quatorze  français ,  quelques  jours  après ,  par  le 
prince  de  Joinville ,  fils  du  roi  de  France ,  à  l'empereur 
du  Brésil.  J'y  étais.  Puisse  ma  description  vous  faire  par- 
tager le  plaisir  que  j'éprouvai  en  vous  transportant  en 
quelque  sorte  sur  la  scène.  Le  tiHac  et  la  dunette  du 
vaisseau  étaient  la  salle  du  bal ,  qui  était  décorée  avec 
beaucoup  de  goût.  Des  canapés  furent  placés  sur  trois 
rangs  des  deux  côtés  ;  des  pavillons  de  toules  le»  nalîens 
formaient  une  tapisserie ,  et  vingt  lustres  magnifiques  je^ 
talent  partout  une  lumière  éclatante  qui  éblouissait  tous 
les  regards. 

Vers  les  dix  heures ,  l'empereur  et  ses  sœurs  vinrent  à 
bord,  accompagnés  de  leur  suite.  Us  furent  reçus  par  le 
prince  français ,  et  conduits  vers  un  trône  préparé  dans  la 
salle  du  bal.  Aussitôt  que  les  cérémonies  d'usage  furent 
finies,  l'empereur  présenta  la  main  .de  la  plus  jeune  des 
princesses  au  prince ,  prit  celle  de  l'autre ,  et  commebça 
le  bal.  L'empereur  n'est  encore  qu'un  jeune  enfant  d'en^ 
virou  douze  ans,  et  n'est  pas  du  tout  joli;  ses  sœufs 
étaient  habillées  très  éléjgamment  en  satin  blanc'  et  rayeii- 
nantes  de  bijoux.  Le  prince  dé  Joinviile,  âgé  d'environ 
vingt*cinq  ans,  n'a  certainement  rien  de  l'Adonis;  mais 
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cependant  il  a  un  maintien  ainkable  el  une  expreission  da 
bienfaisance,  qai  est  peut-être  plus,  engageante  que  ne 
serait  la  beauté  personnelle.  II  était  reyétu  du  grand  uni* 
forme  de  lieutenant  de  la  marine  royale,  et  il  est  k  pré* 
sent  anbarij^é  k  bord  du  nafire  sur  lequelle  bal  fut 
donné. 

Ayant;  je  Tespère,  présenté  lès  lionê  de  la  nuit  sous 
les  meilleures  apparences  ^  je  dois  aussi  dire  deux  mots 
sur  le  reste  de  la  eompagnie.  A  la  tété  et  parmi  la  foule 
paraissait  le  ministre  aahéricain  au  Brésil  ;  il  portait  sotl 
uniforme  de  cour,  sans  CMtredit  le  plus  élégant  de  toute 
la  salie,  qimqu'il  y  en  eût  de  très  beaux.  M.  Hunter  est 
un  gentilhommâ  dé  la  vieille  école ,  dont  les  manières  or* 
heraîenil'n'importe  quel  sdon  de  l'Europe.  Sa  dame  et  sa 
demoiselle  Vaccimpagnaient  ;  une  d'elles ,  mademiHselle 
Katé  (j'espère  qu'elle  m'excusera  dé  la  liberté  que  j'ai 
prise  de  la  nommer)  est  en  térité  bien  channanlOr  Je  n'es* 
saierai  pas  de  la  dépeindre,  parce  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  ne  serait  que  t  dorer  Tor  fin  ou  peindre  sur 
des  lis  ;  >  j'étais  en  vérité  fier  de  voir  une  fiBe  de  l'Amé- 
rique éclipser  les  belles  représentantes  de  tant  de  nations 
0fà  se  trouvaient  assemblées  k  ce  bal. 


On  ne  petit  en  Europe  se  faire  upe  idée  de  cette  glo- 
riole américaine  ^  qui ,  sOus  les  guenilles  de  la  pauvreté 
rq)idriieaine ,  prétend,  k  l'aide  de  la  presse  et  dk  men* 


i/i  VétWWDte  VliMCfliK 

Wll^^roèimviQWlaBiipinièrtejqi  1m  Mfb^minmritrf 
ciiiiir^^d8i4a'"iitîU0fiiÉietffij  fCe&H^iatqMft^éuleniâiilipMnte 

brillante  éducation  qu'ils  ont  reçue ,  éducation  qul^inLii 
lliMé»«i3^îhalitêiteôh<ttièBii4ni:îli(  «im|^  tiehrflqipil^^nt 

ilsii^éittjpviÉî  tiÊ0ïïié^¥ééUa»4Ê$  gimàmtêimimÊKti 
liMi  ^qmièi^Mitioiîs  pollÉfoeB  i'fttrniriuiie^'aBiiH« 
bMtjnttpiiitarit  3(f[fler  doM  llidevÎBViilàitMf^^ 

fii'tdîiilmy  VtiMéitol'U  k  Im' pe«t9iilm>cii&(;o«r«i 
«ft  (tdii4»ci^K^  «foiy  timri^eldigé  âe:qeflné4Bef9  hila* 
fttgQ  qhe  M^uifei'arvveÙÉ  nmteiia^lon'e^        ami 

>  JN^ùs  dîifottt  dtfne  k  rtiobîirjdf  tauJettnrtqnarjl'mvkDl 
-èêiUîi  f  qûWîniat  aiief  eom]^  cet  balmdiB6>«ciBBt  «çd 
iiatlMaiai6É«l  pas  tbnkBtt^noiiBioe  ^id  entre  d^i'atga» 

nisation  et  la  contMMi'wi^têçtéujailmt't^ 
américain  qui  se  trouve  chez  une  nation  étrangère,  soit 
comme  consul  ou  ministre. 

Ouvrons  l'histoire  de  b.iAM>lution  des  Ânglo-Âméri- 
cains ,  parcourons  ses  feuillets.  Que  nous  dit-elle  de  ses 
grands  hommes?  Ne  les  voyons-nous  pas,  dèsTorigine  de 
iéfff  prAenli(m  k  YMloir  se  sonitMÎiè  au  jdqg  anglais , 
tiNeraiin^er la proteetim  de l'£uNf e ei^fiiisée,  la mbt 
jurer  d^avoir  ptré.de  leur  patrie  ^ouffirantCi  de  km 


à  alléger  seulement  leurs  fers,  étant .Mns^tdteitoMueNi 
ptoÊm^ÈtÂtm  vaiip  iwMiw  Aantfe  «jrtoiwmdijMgto 
BqpriiniHi  y».itéttitipiii»«néin^potif'tf>!ioytiwfMoai( 
pas  :aw#t<peèy  inÉrigwM  i»t«tt  «UimeitiMaat-oHgiM  ée 
4^M>oiMpwM<ipBJégliav<figia«tf  ddB«  M  eii|ri>Mllhiilv 

dMcip  0ielMrr9flinM(i<(^Ui«Éitatn)tUrsr>iBii«0ié38é''J0i 
p«i^ ,'  «1^1»  ciàieiMMWi«i«»retiM|aiiinîFiNiiiii' 
H«j'9lasflDÎMP»lÙ  Ailh«rl!M«gMM'ièstiAiiini4Hi^iKia<>tf 

hiflÉ',6«iitt<lftf»tMt«klk  fcisv^HrMttiKlliâtt^ttfHibqdk 

d(KKt  •  «iMii«!M|r<'lèil'1lltt#ès^i«c[tiM<^1édt  ^«n««ffiM  ifié 

lN>ifiiÉi^1|ltfés>«l4iilbiAs4«rF«tMè  «j^'d^iKe,'  (éfeA 

pobtiéf  ^i^'ltl  e»nM!4ftnird««M#in«mi<M',  «HMlfBfifet 
«M  a#Mi  i  0N:6tt(i^ap«»«héite  timwu  wi^bà  d«w  kfi 
^riMflk'«lM|»ditfiV«it|^<pMnitir^  , 

^  mH^qiMltf «IritMii origtt« «k  fMM éfÉt >MH»^flèk 
-«MMMël^Sia^viès  ifci^e  pi»  feil4itoi«,  mNii  fefi^i«iif<^ 
IPt  iM  WMtérmmut  mtétSUkéB  iîm.HMéfaë'-MÊiW' 

^  Ëate»^  ^  ffdrti)aiript^n.SliMB'  (ABgMôvè),  fh  édâéM 

%^  pftDvrës^  it  ne  peuvllent  vi?  ré  aree  lé  prodèlt  dé 

<tlPéBté  êrj^éés'dè  lem  qti'ik possééaieot ;  tutk le  ntéâc^ 

de  forgeron ,  qui  était  héréditaire  dans  la  fliia&lé  par  Mng 

dé  pfiM^iMiaie ,  \e»  iiitiMiv  Km  «loyens^  «MMMter. 

Aiiïs^,  Tétt  teil  ^ad  ta  Hmiltè  de  ^  premier  d^MiMté 
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amériâûa  aviit  fait  beaucoup  de  brat  dans  le  mciiide 
avant  sa  naissance. 

Ses  parons ,  sans  étro  des  malfaiteurs ,  étaient  tons  de 
la  canaille,  lis  avaient  inspiré  un  tel  effroi  dans  le  village 
oi  ils  demenraieutv  que  les  ènfans  en  avaient  penr  ;  ce 
qni  faisait  que  lé  petit  Benjamin  était  r^Kmssé  par  tontes 
les  classes ,  et  que  ses  camarades  s'enfuyaient  k  aen  as- 
pect. Son  onde  Thomas  était  forgeron ,  en  sa  qndîté 
d'alné  de  la  famille ,  et  procureur  de  campagne  ;  inbm  ^ 
leseccmd,  était  teinturier  de  laine;  Benjamin,  letroî-^ 
sième,  teinturier  de  soie,  et  Josias,  son  père,  fabricant 
de  chandelles  et  de  savons.  A  dix  ans,  on  voit  Benjamin 
Franklin  paraître  sur  rhorizon  p<^tique  au  fourneau  de 
son  pèro ,  et  barbotter  dans  la  graisse  ;  plus  tard ,  oii  le 
voit  fonrhisseur  ou  coutelier  dans  les  rues  de  Boston;  ea 
1717^  à  l'Age  de  douze  ans ,  on  le  voit  se  graduer,  et 
passer  apprenti  imprimeur  avec  son  frère,  après  avoir  été 
engagé  joaqu'k  vinglnm.  Ici  commence  sa  vie  de  vrai 
gamiti  des  rues;  on  le  voit  les  parcourir  en  vendant  des 
chansons  et  des  contes  d'enfans ,  distribuer  des  gazettes 
de  porte  ea  porte ,  et  jouer  ï  la  bille  avec  d'autres  p<dîs- 
sons  de  sa  classe.  Fatigué  du  joug  que  lui  imposait  son 
frère,  il  se  sauve  de  Boston,  et  se  rend  k  Philade^ie; 
enfin,  quelques  années  après,  la  révolution  américaine 
arrive ,  et  BenjaiQin  Franklin ,  comme  par  l'effet  d'un 
miracle,  se  trouve  ambassadeur  des  révoltés  américains 
k  la  cour  de  France. 

Maintenant ,  si  nous  interrogeons  pour  la  seconde  fois 
rhistoiré ,  afin  de  connaître  l'origme  des  autnes  envoyés 
de  cette  république,  qui  n'est  remarquable  que  par  sa  for- 
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raation  tout  anglamaiie ,  tant  dans  tes  mœan  que  daos 
ses  yices,  nous  verrons  que,  depnb  la  marche  ^tabUe 
par  Franklin  et  ses  coUaborateuts  Silas  Deane  et  Artirar 
Lee ,  les  autres  qui  leur  ont  succédé  depuis  cette  époqu» 
dans  les  cours  étrangères,  ont  été,  soit  des  charpentiers^ 
des  savetiers,  des  maçons ,  des  talUeurs,  soit  des  faiseun 
de  briques,  des  procureurs  de  campagne,  des  banque- 
routiers.,  des  épiciers,  qui,  par  le  braft  qu'ils  ont  fait 
dans  les  jours  d'élection  de  présidons  ou  autres,  sont 
parvenus  h  se  faire  élire  membres  de  leur  législature; 
que,  partant  de  là  comme  d'un  premier  échelon,  dansui 
moment  où  ^une  crise  commerciale  ou  politique  faisait 
dégringoler  une  fiiction  ou  un  président  impopulaire,  le 
bûcheron  ou  le  tailleur  s'est  trouvé  poussé  soit  dans  la 
chambre  des  représentans  on  dans  celle  du  sénat.  U, 
une  fois  en  pied ,  vous  le  voyet  tâtonner  avec  sein  la 
boule  du  pouvoir  ;  rien  n'égale  son  insolence ,  l'habitude 
qu'il  a  contractée  dans  les  Uvernes  et  dans  les  tripots  po* 
litiques  de  haranguer  ses  camarades  lui  donne  dans  la 
chambre  du  sénat  un  air  détié.  A  le  voir  s'accouder  avee 
grâce,  sans  façon,  sur  la  chaire  curule,  vous  le  pren* 
driez pour  un  vrai  gentleman,  dont  les  ancêtres,  depuis 
trente  générations,  n'ont  fait  que  le  métier  de  sénateur. 
S'il  a  gagné  dans  la  milice  un  grade  important ,  s<^  de 
m^jor,  colonel  ou  général,  il  aura  bien  soin  de  le  poser 
avant  son  nom  sur  le  registre  de  la  taverne  oik  il  a  des* 
cendu,  ou  chez  Gadsby,  ou Brown ,  k  Washington;  alors 
il  n'est  plus  salué  par  ses  collègues  que  par  le  litre  d'ho- 
norable ,  et  par  les  valets  de  l'hôtel  par  celui  de  major, 
colonel  ou  général. 


; .;.JUiKp»iHii dai« •plaoé- pont  ,«i<tari|»  stria ^viétes 
pfltt6|nft(!$nwi>triiialfrâinjNttn^n«eaiMitp«wr  bbitt« 

^i4fkn>iBééfair^qheLbdii.>piitii<sen  =1»  :plMifirtr'  AlMé 

àtiuu  ndf[nrfria>p«liidiqpa»>1tM  ,k»kmt  .^«^uMHv'âeil 
tnme^'joiatr«<i»idntA'idf'U'Biât>qa4««  M»  «ib 'ti<M*^ 
t«ni^!d|1[tra<iéiter:iea:)iAnM»qiâ  Hout  fhit  <lif«'tt>i«t 
tnaMl  ^>M  )èoiMitaf (pMv  le9«oaloir>É«kâic»>  n«  iMI' 

pftbâqaM'»inbh»il»t(y»iia«u»Vp*»W«il4  ti»lt)tt«itit  »«>' 
ctipMraDiMvylaa»(iMâi|;««e'  Kpiê-\iiiAit]QM  iif)fMié.&m 
pèaflàéëi»Mi(i1bk'«v9ir  <l(tligiié«?  N^/4t  «Mk  ^--eé 

Bfe^Mcfeé  fârcÉi«>  bautiHfMMi;  w^oonTlMi  v  'c«Éiii«if«èi 
nmt  nfciBiBitdto  «e4fe>^Bièbv  j«i««iB  iamit4i>Pliiili  4i 
nMMyte!q»K'te;éMwnB<wiw  IMs  «lWr#ip»<fci4iit  tMka 

tyi|v^9èJt'Mt=éfeté44a  yttitiiMwt'ftt  )Mbr  UMbiittiir 
émifcqÉe  iii  uni  Dm^  i«f^pNiiébiMèai*  M>tf  iHUttéiMi 
iÉtrigoe»  ûm  fêttk  i  tfNilatutaM^  «ei  pHblës  àiittiM  8«M 
nom Mnib  0M  m  pè«t  4<â  ke-«mit  eu  Vi«ttttdage  CtiSffi 

f«rfjV»ia&«*- "•■•';  ••'■  '  '■  ■■■■  "■■    -  ■'■■"■  ;■  '•  •'<  '■  "■ 

Le  premier  "qui  fht  roi  rut  qn  soldait  heureux  \ 
c*"-.  '    ^iîiëWfci«iio!^|»i>f4hV)?arfteérthrf^ilreat.  '  '^  * 
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Mais  laissoMfMTfté  ÉiJNfamt)  ri«iMn<t<|iiy.  ifirfnmil 

MiQri4iimitjdUkaiii6L0piteiA'«rMré^  idu  «vrâfeMiiik'Rhiféte 
êméùasiiBomàiÊiMm  nqpl^iti^fàé  iê<fm$itM^i9Mâstniiùf^ 
ÛÊoàê  KMUimwrA  mPHiel^de  !iîii|ei;laL^gtiii^  «mteftjoè 

lai  Miftv/ttWTMlilfipft^pti)  idNttitéfilU  i/atliaff  nh 

flioAlHiiâvitieWiteUBdant  «ttieiMiiiditiMLl  fwà^Mh 
•gMfeivajiflfèhr^xiamMiaei  d^— n^egiah>Tiwfttt>iC'i<fl 
pourquoi  ilnMigériiab  MiTa  BréiiliMniti^fe'Mathuiid 
litam  giiiiMv'tt  tbi^i  «inilalëftt,dtt4wlàd6rsQi>0QBlpa- 
HMttifideitoy^ttr,  :tf  'pftiisa'iofi  Itnés^^  ^Mftiki/oèaftrée 
^wffiaiiiaAifilienQilklteKfedhi^  <i    >[  W...  <;.i) 

LêeokntiitoBlIlQtCailj^iy  p^ 
iAMmb  m  hjpuifciMto^te  ■PtifhifaairiA»j  alrailisoiiihfnié 
din  ëxâMinr  à  fmt  l^tâRlafttlffQtt  itfîaiv.danir  lav Wq. 
HmtiL  ]aènà»4bm  éBmaàm^  mimstéà  tnîpMBMm  d'tti 
peuple  nombreux ,  par  les  marins  de  rHafoito^  «nroi|t 
•onè  êohW  hàtmk  es  proAiMb  aôuvQain  daM>kcMiir>des 
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BréttUens ,  fiouveoirs  qui  leur  revieBdront  chaque  fois 
que  noB  forces  navales  viâteront  ces  climats  loÎDlanis ,  et 
que  la  puissance  de  la  marine  royale  sera  mise  ça  deute 
par  ses  ennemis. 

Les  informations  que  j'ai  pu  obUair  sur  la  coune  de  la 
divi^ott,  à  son  départ  de  Rio-de- Janeiro,  nem^ontfaît 
connaître  que  son  arrivée  au  Fort-Royal ,  dans  Tile  de  la 
Martinique ,  après  avoir  touché  k  Gayenne. 

L'Hercule ,  après  cette  brillante  fête ,  bii  la  bdle  tenue 
de  nos  officiers  de  marine  et  leurs  manières  distinguées 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  maintenir  la  haute  opinion 
que  les  Brésiliens  ont  toujours  eue  de  nous ,  qintta  ces 
brûlantes  contrées  ,  pour  se  lancer  de  «Bouveaui  dans 
l'Océan ,  et  continuer  sa  promenade  maritime.  Le  jeune 
empereur  don  Pedro  II,  et  ses  Uluslres  sœurs,  dôna 
Januaria  et  dona  Francesca ,  reçurent  les  adieux  des  of* 
ficiers  de  la  division ,  qui  se  porterait  en  corps  au  palais 
impérial ,  ayant  k  leur  tête  son  Altesse  royale  et  le  com- 
mandant Gasy.  Rio-de- Janeiro  fut  salué  en  partant  de 
plusieurs  volées  de  coups  de  canon ,  que  l'écho  fit  en- 
tendre au  loin  consmele  bourdon  de  combats. 

les  deux  vaisseaux,  TUercule  et  la  Favmte,  avaient 
.siBMiHaBément  déployé  leur  blanche  voilmre  à  un  vent 
frais  qui  les  poussait  en  avant  ;  la  mer  sembiail  s'enor- 
gueillir de  les  porter  sur  sa  surface.  Bientôt  les  terres 
hospitalières  du  Brésil  disparurent  dam  les  ondes  vers  la 
.poupe  des  navires,  tandis  que ,  vers  leur  proue ,  le  vaste 
.Océan  se  déployait  avec  magnificence  aux  regards  de  nos 
joyeux  marins. 

Cette  même  Ligne,  qui  naguère  avait  cauaé  tfsA  A'émfh 


-^^^ 
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tioD  à  bord  des  deux  b&timeiis ,  fut  franchie  dans  le  si- 
lence; le  roi  des  mers  avait  perdu  ses  droits  sur  les  deux 
équipages ,  car  ils  étaient  tous  deux  initiés  au  grand  secret 
des  plus  habiles  marins.  Les  contes  de  gros  requins  à 
queues  dorées ,  et  de  baleines  à  trois  bouches,  ne  trou- 
vaient plus  de  croyance.  Si  les  mousses  et  les  novices  se 
les  rappelaient,  ce  n'était  que  dans  l'intention  de  faire  des 
tours  aux  vieux  requins  qui  se  trouvaient  k  bord. 

Cependant  le  sillage  des  navires,  en  se  perdant  rapide- 
ment derrière  eux,  faisait  pressentir  l'arrivée  prochaine 
de  la  division  vers  la  côte  française,  objet  de  leurs  désirs. 
Enfin  rhorizen  des  tropiques,  toujours  pur  et  serein,  of- 
frit aux  regards  des  deux  équipages  la  terre  de  la  Guiane 
française.  Les  vigies  firent  entendre  aussitôt  les  cris  de  : 
Terre!  Terre!  et  les  officiers  de  la  division  ne  tardèrent 
pas  k  la  reconnaitre  à  l'aide  de  longues-vues. 

Cette  colonie  toute  française ,  qui ,  à  son  berceau ,  in- 
spirait tant  d'effroi  en  France ,  et  qui  recevait  nos  exilés 
tant  politiques  que  criminels,  se  trouve  aujourd'hui  au  rang 
de  nos  plus  belles  possessions  à  l'extérieur.  Gayénne , 
avec  ses  immenses  terrains  qui  s'étendent  vers  des  régions 
jusqu'k  présent  inconnues ,  offre  de  grandes  ressources  au 
surcroit  de  notre  immense  population.  L'Algérie,  il  est 
vrai ,  par  sa  proximité  de  la  France,  est  destinée  k  attirer 
de  nombreux  colons  sur  sa  surface  ;  mais  il  faudra  du 
temps  pour  développer  ses  ressources  et  lui  donner  la 
maturité  que  la  Guiane  française  a  acquise.  S'il  répugne 
au  Français  d'adopter  ou  d'introduire  dans  la  société  les 
usages  excentriques  et  grossiers  de  nos  voisins ,  comme , 
par  exemple ,  de  manger  le  bœuf  cru ,  et  le  mouton  » 
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précipiié  dans  Testainac  par  le  London-poiler ,  ainsi 
que  le  plompudàiog,  il  doit,  comme  appartenant  k  une 
grande  ei  puissante  nation,  imiter  leur  exemple  dans 
les  encouragemens  que  donne  leur  gouvememeot  k  leur 
commerce  et  à  leurs  manufactures.  Déjà  nous  comp- 
tons ,  l''  nos  possessions  dans  le  nord  de  TAfrique  ;  â^  la 
Martinique  ;  V  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances  ;  4^  la 
Guiane  française;  5'  les  iles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon; 
6*  le  Sénégal  et  ses  dépendances;  V  Tile  deGorée; 
S""  Bourbon  et  Madagascar;  O""  Pondichéry;  10'  Ka- 
riskal;!!''  Mahé;  là""  Yanaon,  et  enfin  Chandernagor. 

Si  Ton  jette  maintenant  les  yeux  sur  la  carte  du  globe, 
quelle  comparaison  peut-on  établir  avec  les  possessions 
immenses  de  rAngleterre?  La  généreuse  Albion  ^  tout  en 
nous  disant  des  goddem,  a  su  par  son  astuce ,  b  h 
fin  de  chaque  guerre ,  nous  enlever  nos  plus  belles  colo- 
nies et  nos  iles  les  plus  fertiles.  Nous  avons  vu  nos  pos- 
sessions du  Canada  et  de  TAcadie  passer  successivement 
entre  ses  mains.  Tabago ,  la  Dominique ,  Saml* Vincent , 
Sainte-Lucie ,  Tile  de  Maurice  ou  File  de  France  sont 
également  devenues  sa  proie ,  ainsi  que  Gersey  et  Guer- 
nesey.  Son  ambition  envabissante  dans  Tlnde  n'a  plus  de 
frein  :  bientôt  TEuphrate  et  la  mer  Rouge  qu'elle  convoite 
depuis  long-temps ,  mettront  k  sa  portée  les  régraces  de 
Bombay ,  de  Surate ,  de  Canton ,  de  Madras ,  etc. ,  etc.; 
et  le  bassin  de  la  Méditerranée  lui  deviendra  tributaire , 
si  les  chambres  françaises  ne  s'opposent  avec  énergie 
k  sa  soif  inaltérable  de  grandeurs. 

Pour  un  pot  de  vin  donné  par  les  Américains  k  Joseph 
Bonaparte,  nous  ayons  été  témoins  de  la  vente  ignoble 
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d'ttne  de  nos  plus  riches  possessions  de  TAmërique.  Le 
fleuve  Mississipi  ^  avec  ses  rivières  tributaires  et  tous  les 
Français  qui  couvraient  ses  bords  florissans ,  passa  aux 
Américains  pour  assouvir  la  soif  d'or  du  plus  Iftche  et  du 
plus  perfide  des  hommes.  Et  la  Louisiane ,  encore  toute 
française ,  au  moment  même  où  j'écris ,  se  cramponne  k 
la  France  comme  un  enfant  délaissé  par  sa  mère  qui  l'a 
repoussé  de  son  sein ,  en  s'écriant  :  Abandonne-moi  ; 
vends-moi  k  des  maraudeurs  ;  mais  la  nature  te  dira  tou« 
jours  que  tu  es  ma  mère  !  Revenons  à  notre  sujet. 
'  La  division  cependant  avait  pris  la  mer ,  en  laissant 
derrière  elle  les  hautes  terres  de  la  côte  ferme.  Elle  ga« 
gna  bientôt  le  vent  des  Iles  qui  forment  le  jardin  des  An- 
tilles,  ou  les  lies  des  Caraïbes.  Tabago,  la  Grenade, 
Saint«\incaiit  et  Sainte-Lucie  avaient  été  laissées  sur  là 
gauche ,  et  la  montagne  du  Vauclin  avec  sa  croix  antique 
se  montra  bientôt  à  Thorizon. 

Le  canal  de  Sainte-Lucie  donna  passage  ï  THereule  et 
k  la  corvette  qui  côtoyèrent  en  vrais  flâneurs  des  mers , 
le  sud  de  TUe  de  la  Martinique. 

Le  rocher  du  Diamant ,  si  recommandable  par  sa  ma* 
jesté  imposante  et  les  faits  d'armes  de  notre  marioe  im- 
périale ,  fut  lorgné  en  passant  ;  mais  personne  n'était  à 
bord  de  la  division  pour  raconter  k  nos  marins  ce  que  fit 
une  poignée  de  braves  qui ,  sous  la  conduite  de  Tamiral 
Villeneuve ,  parvinrent  k  en  chasser  les  Anglais  qui  s'en 
étaient  emparés. 

Le  Fort-Royal ,  situé  dans  l'enfoncement  de  la  baie  des 
Flamands ,  ne  tarda  point  k  se  présenter  k  la  division  qui 
vint  y  mouiller;  mais  elle  n'y  passa  que  cinq  heures.On  ne 
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saurait  dire  quel  fut  Tétonnement  de  la  ville  de  SaÎDt- 
Pierre,  lorsqu'elle  apprit  que  le  prince  ne  pouvait  y  sé- 
journer plus  long-temps.  Cette  colonie  pourtant  méritait 
plus  d'égards ,  à  cause  de  sa  célébriié  et  de  son  caractère 
tout  historique  ;  et  il  aurait  fallu  pour  la  bien  connaître 
un  séjour  plus  long  que  celui  qu'y  fit  le  prince.  Elle  est 
la  perle  àe  nos  possessions  d'outre-mer,  et  sa  prépondé- 
rance sur  toutes  les  autres  est  incontestable  :  sa  fertilité , 
la  beauté  de  ses  rades  j  jointes  à  la  sûreté  qu'dle  offre  à 
nos  forces  navales,  la  placent  au  premier  rang  de  nos 
ports  maritimes.  Celte  baie  des  Flamands  que  l'Hercule 
et  la  Favorite  semblèrent  dédaigner ,  égale  cependant , 
sous  le  point  de  vue  politique ,  si  toutefois  elle  ne  les 
surpasse  pas ,  Cherbourg ,  Brest ,  Lorient ,  Rochefort  et 
Toulon.  Aussi  l'envieuse  Angleterre  donnerait-elle  h  la 
France  vingt  fois  ce  qu'elle  vaut  pour  la  posséder;  mais 
nous.  Français, nous  l'avons  sans  en  apprécier  la  valeur. 

En  parcourant  les  pages  de  notre  histoire ,  nous  voyons 
que  des  flottes  immenses  ont  lavé  leurs  flancs  dans  les 
eaux  de  cette  baie  fameuse,  et  y  sont  venues  chercher  un 
abri  contre  la  tempête  ou  contre  l'ennemi  ;  car  elle  ser- 
vait de  point  de  ralliement  à  nos  flottes  combinées  qui 
portaient  aux  Anglais  des  coups  terribles  ou  des  résultats 
sanglans.  D'Estaing ,  De  Grasse ,  Guichen ,  Lamothe-Pi- 
quet,  Bouille,  Villeneuve,  et  tant  d'autres  amiraux  ou 
loups  de  mer  ont,  chacun  à  leur  toin*,  laissé  gravés  sur 
ces  rochers  des  noms  que  ni  le  temps ,  ni  les  révolutions 
qui  se  succèdent ,  ne  pourront  efl*accr  ! 

Un  nombre  infini  de  vaisseaux ,  de  frégates,  de  cor- 
vettes ,  de  bricks  de  guçrre ,  montés  par  nos  intrépides 
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marins  de  toutes  clasaes  ei  de  tous  rangs ,  ont  sillonné 
ses  eaux  dans  tous  les  sens ,  et  jamais  les  annales  de  nos 
flottes  maritimes  ne  pourront  offrir  h  nos  yeux  un  seul  si- 
nistre qui  leur  soit  arrivé. 

Le  Fort-Royal  défend  tout  à  la  fois  la  baie,  la  ville 
appelée  du  même  nom ,  le  passage  qui  conduit  au  fond 
de  la  même  baie ,  où  se  jettent  la  rivière  du  Lamantin  ^  la 
rivière  Lézard  et  la  rivière  Salée  qui  traversent  sur  diffé* 
rens  points  le  quartier  du  Lamantin ,  le  Trou-au-Chat ,  le 
Saint-Esprit  ;  il  protège  également  le  quartier  des  Trois- 
Ilets ,  en  croisant  ses  boulets  et  ses  bombes  à  sa  gauche , 
avec  rUet  aux  Ramiers ,  le  cap  Salomon  et  la  batterie 
Gouraud  (1)  sur  le  flanc  droit ,  placée  sur  la  Pointe-aux- 
Nègres. 

Nos  forces  navales,  comme  on  le  voit ,  se  trouvent  fa- 
cilement à  l'abri  des  coups  de  main  d'une  force  supé- 
rieure, dans  le  cas  où  elles  seraient  forcées  d'y  chercher 
un  asile  :  il  en  est  de  même  pour  nos  corsaires ,  et  les  bà- 
timens  de  notre  marine  marchande. 

La  position  formidable  qu'occupe  le  Fort-Bourbon ,  a 
touîonrs  causé  une  grande  terreur  aux  Anglais.  Trois  fois 
ils  ont  fait  la  conquête  de  cette  belle  colonie ,  parce  que 
trois  fois  la  trahison  et  la  lâcheté  leur  ont  ouvert  les  por- 
tes de  cette  forteresse  imprenable.  Us  s'en  emparèrent , 
lors  de  nos  troubles  politiques;  des  émigrés,  des  Fran- 
çais ,  assez  lâches  pour  prendre  rang  parmi  eux ,  les  en- 
gagèrent k  en  faire  la  conquête ,  s'offrhrent  même  pour 


*   (i)  Cette  batterie  porte  mon  nom  »  parce  qoe  primitirameat  eUa  faiuU 
partie  d^ono  4ei  powesaiona  de  ma  famille. 
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guider  leurs  pas.  Gédéon  Sancé,  chef  du  parti  angloman  ^ 
leur  servit  de  guide  avec  Percin  de  La  Case-Pilote  et  So- 
taire  du  Robert.  Après  la  capitulation ,  les  Anglais  formè- 
rent sur  la  savane  un  grand  carré  avec  environ  trois  mille 
hommes  de  troupes  pour  recevoir  la  garnison  française , 
qui  devait  mettre  bas  les  armes  et  être  dirigée  ensuite  sur 
des  navires  préparés  k  cet  effet.  Le  général  de  brigade 
Rochamband ,  gouverneur  de  l'Ile  sous  la  convention  na 
tionale ,  se  présenta  aux  généraux  anglais  qui  entouraient 
le  prince  Edouard ,  duc  of  Kent  and  Munster ,  avec 
environ  cent  cinquante  hommes,  dont  une  centaine  étaient 
des  hommes  de  couleur ,  sous  les  ordres  du  général  noir 
Bellegarde ,  et  le  reste  de  braves  citoyens ,  restés  fidèles 
à  la  France. 

Les  Anglais ,  en  voyant  sortir  du  fort  ces  républicains 
en  guenilles ,  les  prirent  d'abord  pour  Tavantrgarde  de  la 
grande  armée.  Mais  qu'on  juge  de  leur  étonnement  quand 
ils  virent  que  c'était  cette  poignée  de  braves  qui  avaient 
tenu  pendant  soixante  jours  de  siège  et  de  combats ,  qui 
les  avaient  repoussés  avec  de  si  grandes  pertes,  qui  les 
avaient  forcés  trois  fois  k  tenir  des  conseils  de  guerre 
pour  savoir  s'ils  devaient  continuer  ou  abandonna  le 
siège;  et  ils  l'auraient,  en  effet,  abandonné,  si  les  lâches 
émigrés ,  qui  avaient  passé  dans  leurs  rangs,  n'avaient  in- 
sisté pour  qu'on  le  continu&t ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  brave 
Rochambaud  et  sa  petite  armée ,  composée  de  nouveaux 
Spartiates ,  se  vit  obligé  d'accepter  une  capitulation  qu'il 
avait  rejetée  plusieurs  fois.  Le  général  anglais  et  le  prince 
ne  purent  s'empêcher  de  témoigner  leur  surprise  à  Tex- 
gouverneur  ;  pleins  d'admiration  pour  un  si  noble  cou* 
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rdge ,  ils  lui  rendirent  son  épée  qu*il  anil  présentée  aux 
vainqueurs,  ainsi  que  celle  du  général  noir.  Le  général 
Rochambaud,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  en  Amérique, 
sous  les  ordres  du  comte  son  père ,  s'était  couvert  de 
gloire  dans  la  défense  de  f  tie  ;  il  était  jeune ,  brave  et 
Français.  De  tels  titres  étaient  plus  que  suffisans  pour 
commander  le  respect  k  ses  vainqueurs. 

Lorsque  la  conquête  de  la  Martinique  fut  décidée ,  en 
1809 ,  par  le  gouvernement  anglais,  Gédéon  Sancé,  qui 
n'avait  d'autre  mérite ,  si  Ton  peut  se  servir  de  cette  ex- 
pression ,  que  d'avoir  guidé  la  marche  des  Anglais  k  la 
pris«  de  la  colonie,  sous  le  gouvernement  du  général 
Rochambaud ,  se  trouvait  alors,  gr&ce  k  son  titre  d'ancien 
émigré,  Fieutenant- colonel  d'artillerie;  sous  celui  de 
l'amiral-gonvemeur  Yillaret- Joyeuse ,  il  était  à  la  tète  du 
parti  angloman,  avec  Dubuc-Saint-Olympe  et  Dubuc* 
Ramville^du-Robert.  Un  brick  de  guerre  anglais,  qui 
croisait  souvent  vers  le  quartier  du  Robert ,  communi- 
quait avec  les  conjurés.  Villaret-Joyense  n'ignorait  point 
tout  ce  qui  se  passait;  mais  il  était  pauvre  et  grand 
joueur,  comme  son  frère  Joyeuse ,  alors  général  de  bri- 
gade d'artillerie.  L'espèce  de  bannissement  que  son  rival 
Decrès  lui  avait  imposé  le  fatiguait  beaucoup.  Le  général 
de  brigade  Duvrigny  était  mort ,  le  seul  homine  qui  était 
devenu  la  terreur  des  Anglais ,  et  qui  certainement  n'au-* 
rait  point  transigé  avec  eux.  Il  était  donc  facile  de  vendre 
la  colonie  et  de  la  livrer  k  nos  ennemis.  Elle  leur  ftit ,  en 
effet,  vendue  et  livrée.  €es  faits  furent  long-temps  ignorés 
en  France  ;  mais  ils  sont  malheureusement  trop  connus  et 
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avérés  des  colons  patriotes ,  auxquels  les  l&ches  qui  les 
avaient  trahis  imputèrent  la  honte  de  cet  infitme  trafic , 
qui  dans  le  fond  retombait  tout  entière  sur  ces  trms 
hommes  investis  du  pouvoir  et  chargés  de  défendre  Thon* 
neur  de  la  France  et  celui  de  la  colonie. 

Glorieuse  et  belle,  l'ile  de  la  Martinique  s'enorgueillit, 
dans  les  feuillets  de  son  histoire,  d'avoir  donné  k  la 
France  une  impératrice,  et  à  l'empire  ottoman  une  sul- 
tane ,  dont  le  descendant ,  Mahmoud,  guide  les  destinées 
des  peuples  de  cette  contrée  vers  la  grande  civilisation  eu- 
ropéenne ;  des  rois ,  des  reines ,  des  princes  et  des  prin- 
cesses s'honorent ,  de  nos  jours ,  de  ce  que  leurs  ancêtres 
ont  porté  le  titre  glorieux  de  Martiniquais  ou  de  Martini- 
quaise ;  enfin ,  c'est  dans  son  sein  que  la  maltresse  favo- 
rite de  Louis  XIV,  au  déclin  de  sa  carrière  royale ,  l'hy- 
pocrite Maintenons  trouva  dans  sa  jeunesse  un  asile 
contre  la  misère  ;  c'est  là  encore  que ,  dans  nos  troubles 
révolutionnaires,  de  grandes  infortunes  furent  accueillies 
avec  distinction.  Malgré  tant  et  de  si  beaux  titres  à  l'hon- 
neur de  recevoir  un  fils  de  France ,  cette  belle  et  antique 
colonie  en  fut  privée  ;  l'Hercule  et  la  Favorite  ne  firent 
qu'effleurer  les  eaux  qui  la  circontoument. 

La  Guadeloupe  et  ses  dépendances  eurent  le  même 
sort  ;  six  courtes  heures  suffirent  pour  terminer  la  visite  de 
)a  division. 

■  * 

L'ile  de  la  Jamaïque  vint  ensuite  ;  Port*Royal  et  King- 
ston reçurent  les  deux  navires  dans  leur  rade.  Le  gouver- 
neur de  cette  riche  colonie  accueillit  avec  distinction  son 
Altesse  royale  et  les  officiers  de  la  division  qui  l'accompa* 
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gnaient.  Après  cela ,  les  deux  bàtimens  se  dirigèrent  vers 
le  golfe  dtt  Mexique  poar  doubler  la  pointe  ouest  de  l'Ile 
de  Cuba. 

'  La  Havane  eut  un  meilleur  sort  ;  la  division  y  était  at- 
iendue  depuis  long-temps.  A  peine  eut-elle  mouillé  dans 
la  rade ,  que  le  gouverneur  et  les  autorités  de  la  colonie , 
et  la  population  française  qui  habite  cette  belle  et  grande 
ville  du  Nouveau-Monde,  se  mirent  en  émoi.  Les  officiers 
de  lUercule  et  de  la  Favorite,  ayant  k  leur  tète  le  prince 
et  le  commandant  Casy ,  furent  accueillis  avec  une  joie 
frénétique  k  la  manière  des  Espagnols.  Des  dîners  et  des 
bals  furent  échangés  réciproquement.  Celui  qui  fut  donné 
k  bord  du  vaisseau  au  gouverneur  et  aux  autorités  de 
rile,  et  dont  j'ai  lu  la  description  dans  les  journaux  amé- 
ricains, fut  aussi  splendide  que  celui  qui  fut  offert  k  Rio- 
de-Janeiro  au  jeune  empereur  du  Brésil.  Le  pont  et  la 
vaste  enceinte  de  l'Hercule  reçurent  l'élite  de  la  popula- 
tion ,  et  les  officiers  de  la  marine  s'empressèrent  avec  leur 
galanterie  accoutumée  de  faire  les  honneurs  du  vaisseau. 
Des  nouvelles  arrivées  de  la  Havane  k  New-York ,  le 
11  mai  1838,  rapportent  ce  qui  suit  :  i  Le  prince  de  Joia- 
ville  est  parti  ce  matin  pour  les  États-Unis.  J'ai  été  in- 
formé qu'il  devait  y  séjourner  quelque  temps.  Ici ,  il  a  été 
traité  avec  tous  les  égards  possibles.  Il  est  très  jeune  :  il 
n'aura  ses  vingt  ans  qu'au  mois  d'août  prochain  ;  il  est  ex- 
trêmement modeste,  affable  envers  tous ,  libre  et  familier 
avec  ses  officiers.  Il  a  fait  plusieurs  belles  actions  depuis 
qu'il  est  ici.  Un  soldat,  condamné  k  être  fusillé,  a  été 
pardonné  par  son  entremise.  La  maison  où  il  loge  est 
journellement  encombrée  de  pauvres  gens  qui  sollicitent 
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sa  protection  pour  (ditenir  dn  gonveraeir  on  général  le 
pérdon  de  lears  amis  coudannés  par  le  prétiédeot  goa- 
vcrneur  Tacon,  ou  bien  ils  implorent  de  sa  générosité 
quelque  secouri.  Un  employé  dei  douanes ,  hier  au  soir, 
lui  présenta  une  pélitiOD ,  par  laquelle  il  lui  faisait  eoa- 
Dillre  qu'il  avait  rrada  des  aerrieee  à  son  père  pendant 
son  séjour  dans  l'Ile  en  1791,  étant  alors  duc  d'Oriéang^ 
Ce  pauvre  homme  fat  largement  récompeaaé ,  et  s'en  alla 
bien  content.  Le  prince  est  eitrëmement  géaérevx  de  son 
naturel,  dépense  grandement  son  argent,  et  BHmtre  dans 
toutes  ses  actions  nn  noble  caractère.  > 

Cette  ïionvelle  meparrint  ii  New-Port,  lei9nMi,  par 
mes  jonmanx  américains;  elle  avait  été  apportée  k  New- 
York  par  un  bâtiment  venu  de  la  Havane  eu  aept  jours  de 
traversée,  «t  parti  de  cette  ville  après  la  division  française. 
Nous  devions  donc  nous  attendre  k  voir  bient<(t  arriver 
l'Herenle  et  ta  Favorite  dans  les  eaux  de  la  baie  de  la 
Cheasapeak,  oà,  comme  l'avait  appris  U.  le  consul  gé- 
néral de  France ,  la  division  devait  s'arrêter.  On  verra 
plus  tatd  que  nons  ne  nous  étions  point  trompés  daas  nos 
prévisions. 


CHAPITRE  III. 


Arrifée  de  PAleiandre  à  New-Port.~  Braid  qai  circulent  sur  la  diiparilioii 
da  capitaine. —  I>ébarqnement  de  Variaiid.  -^  Il  chercbe  à  Tendre  la  car* 
«aisMi  et  le  naTire.  -^  Noe  Irallés  iTee  PAmérlqttt.  —  Met  a enyçees  mm 
Tattentat  cofmnii  A  bord  de  u  BaTirc.^lxpUaetieD  «vec  Maïaaad*  —  ^« 
Taccuee  d^élre  la  cause  de  la  mort  du  capitaine  Bouët  et  d^une  partie  de 
réquipage.— Ma  Tisite  à  bord  de  PAlexandre. — Lettre  au  consul  général. 
— ^Heneud  ae  rend  ebet  bmI.— Ixamen  des  pépiera  de  navire.  —  Déeeu» 
verte  d'une  baraterie  de  paUea»  ^  L' Adelphe  de  Maniai»-^  Sen  nanfrage 
sur  la  cdte  dePantagonie.— Baie  de  Sainte-Hélène»—.  Sa  destraction  par 
les  Américains.— Douanes  américaines. —  Scène  borrible  qui  eut  lieu.  -- 
Kfaraead  veut  prendre  la  mer.— le  m*y  oppose,  «-Lettres  de  V.  Knggles. 
*-*Se9  ittienlion  de  s'échapper  per  terre  atee  see  cenpUcei, 


ArrWée  dv  natire  PAlexandre  de  Bordeant ,  dans  la  rade  de  If  ewPort , 
ne  de  Ihede^Islaid  %  ttats-dnls  de  FAnéHqve  du  Mérd ,  U  dineoebe  a» 
mai  i838  aa  matin ,  enloTè  par  son  équipage  et  conmeodé  par  B.  Marseiid^ 
second  dndit  nsTire. 

Le  dimanche  20  mai ,  entre  les  six  et  sept  heures  dû 
matin ,  je  m'amusais  ^  planter  dans  mon  jardin  quelques 
fleurs,  lorsque  M.  Robert  Stephen,  négociant  en  cette 


44  TOYAGE   De   l'hercule. 

ville ,  se  présenta  à  moi ,  et  m'apprit  qu'un  bâtiment , 
portant  les  couleurs  françaises ,  venait  de  s'échouer  à  la 
pointe  sud-ouest  de  Goat-Island ,  en  face  de  la  ville  de 
New-Port  ;  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour  sa  sûreté , 
et  qu'il  était  à  présumer  qu'à  la  marée  montante  il  flotte- 
rait, et  pourrait  venir  mouiller  dans  le  bassin.  Mais, 
ajouta-t-il ,  les  officiers  de  la  douane  ont  rapporté  que  le 
capitaine  français  n'avait  point  de  manifeste ,  et  pouvait  k 
peine  leur  déclarer  de  quoi  était  composée  sa  cargaison. 
Il  m'apprit ,  en  outre ,  que  plusieurs  des  matelots  avaient 
donné  à  entendre  que  le  vrai  capitaine  et  six  hommes  de 
l'équipage  avaient  été  jetés  k  la  mer  par  une  lame.  Dans 
tous  les  cas,  il  me  priait  de  le  recommander  au  capitaine 
s'il  avait  l'intention  de  vendre  sa  cargaison  k  New-Port , 
et  de  lui  faire  ToAre  de  disposer  de  son  quai  pour  y 
aman'er  son  navire. 

Ce  monsieur  avait  a  peine  franchi  le  seuil  de  ma  porte, 
que  M.  Ruggles ,  autre  négociant  de  la  ville ,  se  présenta 
également ,  et ,  en  me  faisant  la  même  offre  de  service ,  il 
confirma  la  nouvellequem'avait  donnée  son  prédécesseur. 

Enfin,  M.  Tilly,  gérant  d'un  journal  de  New-Port,  qui 
avait  été  k  bord  du  navire  français ,  arriva  k  son  tour,  et 
me  déclara  que  le  nom  du  bâtiment  était  l'Alexandre,  que 
le  capitaine  s'appelait  Benoit  Marsaud ,  que  le  navire  était 
de  Bordeaux ,  que  des  matelots  du  bord  lui  avaient  dit 
que  le  capitaine  qui  avait  le  commandement  k  son  départ 
de  France  avait  été  jeté  k  la  mer  avec  six  hommes  par  une 
vague,  mais  qu'ils  croyaient  que  c'étaitB.  Marsaud  même 
qui ,  lors  de  Taccident ,  avait  saisi  le  capitaine ,  et  l'avait 
précipité  dans  les  flots  pour  s'emparer  du  navire;  et,  ajouta 
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M.Tilly,  le  capitaine  se  propose  de  descendre  ^  terre. 
Sans  doQte ,  il  viendra  vous  voir  ;  ayez  la  complaisance 
de  me  communiquer  les  faits  que  vous  désirerez  rendre 
publics ,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  disparition  du 
vrai  capitaine,  et  la  cause  qui  a  déterminé  B.  Marsaud 
à  relâcher  à  New-Port ,  au  lieu  de  se  rendre  directement 
à  Bordeaux ,  où  les  matelots  disent  que  le  bâtiment  avait 
été  expédié  par  l'agent  consulaire  français  à  Tlle-de- 
France. 

Informé,  par  une  quatrième  personne,  que  Benoit 
Marsaud  était  descendu  à  terre ,  qu'il  était  k  la  recherche 
d'un  négociant  responsable  à  qui  il  pourrait  confier  son 
navire  et  sa  cargaison,  pour  être  vendus  k  son  compte ,  je 
me  décidai  alors  k  aller  au-devant  de  lui.  Il  était  en  ce 
moment  k  peu  près  onze  heures  ou  midi. 

Je  le  trouvai  comme  il  allait  franchir  la  porte  de 
M.  Ruggles,  la  seconde  personne  que  j'ai  mentionnée  plus 
haut,  et  Ik  je  fis  sa  connaissance.  —  Monsieur  est  sans 
doute  le  capitame  du  navire  français  qui  est  arrivé  ce 
matin  k  ce  port?  —  Oui ,  Monsieur,  et  non  seulement  son 
capitaine,  mais  son  armateur  et  son  gérant.  —  Alors, 
M.  le  capitaine .  armateur  et  gérant,  vous  me  permettrez 
de  voua  annoncer  que  je  suis  vice-consul  de  France  pour 
cet  État ,  et  que  si  vous  avez  besoin  de  ma  protection , 
comptez  d'avance  que  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous 
être  agréable. 

Pour  le  moment,  me  dit  B.  Marsaud,  je  suis  k  la  re- 
cherche d'un  négociant  qui  puisse  m'aider  k  vendre  ma 
cargaison ,  ainsi  que  mon  navire.  Ce  monsieur  qui  m'ac- 
compagne va  me  mettre  en  rapport  avec  quelqu'un.  — - 
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Eh  bien ,  lai  dift-jo  y  au  lieu  d'un ,  vous  en  aurez  deux  ; 
entrez.  M.  Ruggles  arriva  ;  je  lui  présentai  mon  capitaine, 
armateur,  subrécargue.  Bientôt  la  conversation  roula  sur 
les  chances  de  commerce;  si  à  Boston ,  où  il  disait  qu'il 
avait  fftit  expédier  son  navire  par  l'agent  consulaire  de 
Maurice ,  il  trouverait  un  meilleur  prix  pour  ses  cafés  et 
son  étain.  Le  marché  de  New*York  pourrait  peut-être  lui 
être  d'un  plus  grand  avantage ,  soit  d'une  manière  ou 
d'une  autre  ;  la  cargaison ,  dans  son  ensemble ,  pouvait 
être  vendue  soit  k  New-Port,  New-York  ou  Boston. 
M.  Ruggles  lui  offrit  des  lettres  de  recommandation  pour 
ces  différens  endroits.  Pour  ma  part  »  je  devais  l'aider  à  se 
rendre  k  New-York ,  et  le  recommander  b  M.  le  consul 
général  de  France  pour  ce  lieu.  Après  cela ,  nous  nous 
retirâmes  de  chez  le  négociant. 

La  conduite  de  cet  homme  me  parut  extraordinaii'c. 
Le  dimanche ,  aux  États-Unis ,  aucune  transaction  eom- 
merciale  n'a  lieu  ;  il  est  de  règle  que  tous  les  capitaines, 
soit  français  ou  étrangers,  aussitôt  après  leur  arrivée 
dans  un  port ,  s'empressent  de  se  rendre  aux  consulats 
de  leur  pays,  tant  pour  s'assurer  de  la  protection  de  leurs 
consuls ,  que  pour  j  puiser  les  informations  nécessaires  à 
leurs  opérations  commerciales.  B.  Marsaud,  au  contraire, 
n'avait  point  rempli  cette  formalité  ;  il  ignorait  entière- 
ment  la  teneur  de  nos  traités  de  commerce  avec  la  nation 
américaine ,  traités  qui  prohibent  le  cabotage ,  et  n'ad- 
mettent que  les  bâtimens  français  chargés  de  prodoils 
français,  venant  directement  d'un  port  français.  Ces 
mêmes  traités  ne  pouvaient  donc  pas  admettre  un  bâti- 
ment  français ,  expédié  de  Bordeaux ,  avec  une  cargaison 
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française ,  pour  Batavia  ;  de  la ,  k  Samaraog  et  k  Mau* 
rice,  et  dont  le  capilaioe  aubrécargne  veoait  vendre  dana 
nn  port  de  l'Union ,  non  seulement  la  eargaîaon  ^  maia  le 
navire  même.  En  outre,  ce  navire  était-il  bien  réellement 
la  propriété  du  capitaine  aubrécargue ,  comme  celuHÛ 
rassurait  ? 

Ces  réflexions  m'assaillirent  pendant  le  peu  d'inatans 
que  je  passai  avec  Marsaud  chez  M.  Ruggles.  Lessoupçons 
vagues  qui  circulaient  avec  rapidité  dans  New-Port ,  que 
la  disparition  du  vrai  ci^itaine  n'était  point  due  k  un  aeci- 
dent  ;  le  bruit  qui  courait  qu'un  des  hommes  de  l'équipage 
avait  dit  qu'il  croyait  que  le  capitaine  actuel  avait  eu  la 
lâcheté  et  la  barbarie  de  le  jeter  lui-même  k  la  mer  dans 
la  tempête  pour  s'emparer  du  navire  ;  tout  cela  n^  faisait 
que  les  accroître.  Quel  était  donc  mon  devoir,  non  seule- 
ment comme  vice-consul  de  Frsmce  dans  cette  résidence, 
mais  encore  c<Hnnie  Français?  C'était  de  réunir  tous  mes 
efforts  pour  arracher  le  navire  aux  mains  des  pirates; 
c'est  Ik  aussi  ce  que  je  6s.  D'ailleurs,  comme  Français, 
ce  devoir  me  devenait  encore  plus  sacré. 

C'était  l'heure  où  toute  la  population  des  États-Unis  se 
porte  généralement  dans  les  temples  pour  rendre  hom* 
mage  k  l'Éternel  ;  les  deux  côtés  des  trottoirs  étaient  rem- 
plis d'honnêtes  citoyens  qui  se  rendaient ,  sur  diverses 
diredioos ,  dans  le  sein  de  leurs  congrégations  ou  mee- 
tings. C'est  pourquoi  nous  fûmes  obligés  souvent  de  ga- 
gner le  milieu  de  la  rue  pour  marcher  plus  k  notre  aise  ; 
tous  les  regards  des  passans  se  portaient  sur  nous  avec 
inquiétude.  Lorsque  les  circonstances  le  permettaient,  ils 
me  demandaient  avec  intérêt  si  vraiment  le  capitaine,  qui 
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avait  été  jeté  k  la  mer  et  avait  perda  la  vie ,  avait  été  as- 
sassiné par  rbomme  qui  ni*accompagnait.  J*en  ai  quel- 
ques soupçons,  répondais-je ;  mais  ces  soi>pçons  sont 
aussi  vagues  que  les  vôtres.  Nous  nous  dirigions  alors 
vers  ma  maison ,  où  j'avais  invité  le  capitaine  Marsand  ii 
se  rendre. 

Arrivé  au  coin  du  théâtre  de  la  ville ,  situé  en  face  de 
la  place  d'armes  de  New-Port ,  je  fus  abordé  par  deux  de 
mes  amis,  qui  étaient  aussi  k  la  recherche  de  nouvelles 
au  sujet  de  l'arrivée  du  navire  français;  ils  me  Qront  à  peu 
près  les  mêmes  questions  auxquelles  j'avais  été  si  sou- 
vent  obligé  de  répondre  depuis  ma  sortie  de  chez  le  né- 
gociant.  Je  m'aperçus  que  Marsaud  écoutait  avec  une 
attentiên  qui  semblait  le  dominer  entièrement.  Les  roots 
de  capitaine  de  Bordeaux ,  de  Boston ,  avaiait  été  répétés 
plusieurs  fois;  mais  jusque  lii  il  n'avait  osé  m'en  de- 
mander l'explication.  C'est  alors  qu'il  rompit  le  silmice 
avec  un  ton  affecté  de  commandement,  dans  riotenlion 
sans  doute  de  m'en  imposer  :  c  Mais  que  veulent  dire  ces 
gens  avec  leurs  mots  de  Bordeaux ,  de  Boston ,  de  capi- 
taine? Ils  ont  l'air  de  me  regarder  comme  une  bête  cu- 
rieuse; est-ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'hommes  de  leur 
vie  ?  » 

Je  brûlais  alors  du  désir  de  m'expliquer  avec  lui  sur  les 
bruits  qui  circulaient  sur  son  compte;  mais  je  sentais  que 
le  moment  n'était  pas  encore  venu.  Cependant,  à  ces 
mots  inattendus ,  k  cette  question  impérieuse ,  je  rompis 
à  mon  tour  le  silence  ;  placé  à  deux  pas  de  lui ,  je  le  fixai 
avec  un  regard  terrible ,  aussi  plein  de  fierté  que  de  dé- 
dain ^  pour  tâcher  de  lire  dans  les  plis  de  sa  pensée  si 
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j*aTUs  affaire  à  no  vil  assassin  oo  au  propriétaire  du  i^ 
vire  qui  se  trouvait  alors  sous  son  commaudement. 

—  Vous  me  demandez,  lui  dis-je,  Monsîenr»  qudies 
sont  les  questions  que  ces  gens  m'adressent  ?  Eh  bien  !  ap- 
prenez  de  moi  qu'ils  voient  en  vous  l'assassin  du  capi* 
taine  que  vous  représentez  en  ce  moment!  Le  bruit 
^circule  et  a  circulé  depuis  que  le  navire  a  été  visité  par 
les  officiers  delà  douane,  que  le  vrai  capitaine  du  navire, 
que  vous  dites  être  votre  propriété ,  a  été  jeté  k  la  mer  par 
vous ,  avec,  six  autres  infortunés  marias.  Je  veux  bien 
croire  que  ces  bruits  sont  faux ,  je  veux  bien  croire  que 
vous  êtes  le  capitaine  et  le  propriétaire  du  navire;  mais 
vous  me  permettrez ,  à  cause  de  ces  bruits ,  de  me  tenir 
en  garde  contre  votre  histoire.  En  conséquence ,  pour 
l'honneur  du  pavillon  qui  flotte  avec  orgueil  sur  le  navire» 
et  pour  le  vôtre  même ,  veuillez  venir  chez  moi  demain 
matin,  à  neuf  heures,  avec  les  papiers  du  bâtiment,  ac- 
compagné de  votre  second,  de  votre  lieutenant  et  ^e 
quatre  hommes  de  votre  équipage  ;  je  veux  établir  une 
enquête  sur  ce  qui  s'est  passé  à  bord  de  l'Alexandre,  de- 
nuis  son  départ  de  Bordeaux  jujsqu'à  son  arrivée  k  ce 
»f^^ei^ime  k  croire  que  la  solution  de  cette  démarche 
le  pont.k  votre  avantage ,  et  que  j'aurai  la  satisfaction 
de  publier  votre  innocence  en  donnant  un  démenti  au 
bruit  peu  flatteur  pour  vous ,  qu'une  faible  partie ,  sai^ 
doute ,  de  votre  équipage  a  fait  circuler  au  moment  de 
votre  arrivée  dans  cette  rade.  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas ,  ajoutai-je ,  s'il  est  vrai  que  le  navire  a  été  enlevé  au 
commerce  français  par  vous  et  votre  équipage,  dans  un 
mois  la  nouvelle  sera  arrivée  en  France ,  et  dans  deux  je 
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serai  h  votre  poursuite ,  n'importe  sur  quel  point  du  gtobo 
vous  vous  soyeE  retiré. 

B.  Marsaud  portait  alors  la  redingote  de  rinPortuné  ca* 
pitaine  Bouët,  dit  Dubois,  avec  un  de  ses  gilets.  Je  l'avais 
apostrophé  avec  fermeté ,  et  il  m'avait  écouté  avec  un  air 
d'embarras  qui  trahissait  de  grandes  émotions;  c'était 
pour  la  première  fois  qu'une  accusation  aussi  formelle 
retentissait  ^  ses  oreilles.  Son  teint  basané  et  jaunâtre 
m'avait  permis  d'entrevoir  une  pâleur  mortelle  qui  se  ré- 
pandait sur  tous  ses  traits  noircis  par  les  ardeurs  du 
soleil  ;  un  rire  forcé  et  sardonique  tout  k  la  fois  avait  agité 
de  temps  k  attre  ses  lèvres ,  surtout  lorsque  je  lui  avais 
dit  avee  énergie  :  c  Eh  bien  !  apprenez  de  moi  qu'ils 
voient  en  vous  l'assassin  du  capitaine  que  vous  représentez 
en  ce  moment.  » 

La  foule  qui  s'était  assemblée  autour  de  nous  me  força 
de  quitter  la  place  et  de  me  diriger  vers  ma  maison. 
Marsaud ,  que  j'avais  invité  k  me  suivre ,  s'y  rendit  avec 
moi.  Pendant  le  trajet,  il  nia  avec  persévérance  tout  ce 
qui  était  relatif  à  l'assassinat  supposé  du  capitaine  et  de 
l'équipage  ;  il  m'aiBrma  qu'il  était  propriétaire  du  navire , 
qu'il  avait  un  jeune  firère  à  Bordeaui ,  chargé  ev^sf^-^ 
sèncede  diriger  les  opérations  commerciales  de  sa^»^>j^i. 
Il  me  donna  ensuite  k  entendre  ijoe  son  pè^Sf  a^ant  fait 
de  mauvaises  affaires  dans  le  commerce*,  s^en  était  retiré 
pour  cette  raison ,  et  qu'en  sa  qualité  de  fils  aîné,  toute 
sa  fortune  lui  appartenait. 

Lorsque  je  lui  représentai  que  les  assurances  maritimes 
efleetuées  sur  son  navire ,  avant  son  départ  de  France , 
pourraient  bien  se  trouver  compromises ,  puisqu'il  avait 
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changé  lAi-mèiiid  de  diretfion  pour  visiter  les  États-Unis  : 
Non,  me  répondii**il ,  J*il  en  ce  moment  huit  bàtimens  qui 
font  le  voyage  de  l'inde;  je  les  ai  fait  assurer  avant  do 
n'embarquer  ;  maài  celui  que  je  commande  n'est  pas  as« 
sure,  car  c'est  un  des  meilleurs  voiliers  de  Bordeaux.  Si 
je  venais  k  périr  avec  lui ,  eh  bien  !  tout  s'en  irait  k  la  fois , 
propriétaire  et  navilre.  A  mon  départ  de  Maurice ,  conti- 
nua*t-il ,  j'ai  écrit  k  nton  jeune  frère  que  je  me  rendais  & 
Bostoa  avec  mon  navire ,  au  risque  d'y  faire  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  affaires. 

Le  laisser-alier  de  cet  homme ,  je  le  déclare  formelle** 
ment ,  m'en  imposa  d'abord  ;  il  me  parlait  avec  emphase 
de  ses  navires  qui  voguaient  dans  les  mers  de  l'Inde ,  au 
point  de  me  faire  supposer  que  sa  fortune  s'élevait  k  plus 
de  cinq  ou  six  millions  de  francs.  Lorsqu'il  le  voulait ,  il 
avait  une  conversation  aisée,  semblable-  à  oeUe  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  voyagé.  Iln*est  donc  pas  étonnant 
après  cela  qu'il  compt&t  beaucoup  sur  son  aplomb  naturel 
de  Gascon  pour  me  faire  accroire  ses  Ustoires.  Les  seules 
craintes  que  j*aie ,  poursuivit-il ,  c'est  au  si^et  de  deux 
femimes  de  .couleur,  de  Maurice,  qui  se  sont  cachées  k 
bord  4e  mon  navire ,  k  mon  départ,  et  qui  ont  paru  sur 
le  pont  deux  jours  après  ma  sortie  du  port.  Ce  sont  deux 
sujets  de  Sa  Majesté  Britannique.  Rassurez^vous ,  lui  dis- 
je ,  je  me  charge  d'arranger  cette  affaire  avec  le  consul 
anglais  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  vous  faire  de  la  peine  : 
quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  ici ,  cela  ne  fait  rien.  J'ai  été  plu-^ 
sieurs  fois  chargé  de  réclamer  ou  d'agir  pour  des  con- 
suls étrangers  ;  nous  nous  rendons  réciproquement  ces 
services. 
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j'avais  remarqué  du  Tatte  de  ma  maison,  que  le  navire 
avait  quitté  la  pointe  où  il  avait  échoué  à  son  arrivée. 
J'annonçai  donc  ^  Marsaud  l'intention  où  j  étais  de  lui 
rendre  une  visite.  Il  en  parut  contrarié.  Malgré  un  vent 
très  frais  qui  soufflait  dans  la  rade ,  je  pris  un  bateau  à 
voilure  et  me  rendis  à  bord.  Ce  ne  fut  pas  sans  peioe; 
car  plusieurs  fois  nous  faillîmes  périr  avant  que  de  l'at- 
teindre. 

A  mon  arrivée ,  je  montai  sur  la  dunette  du  navire  pour 
reconnaître  sa  position  par  rapport  à  la  terre.  En  même 
temps ,  je  jetai  un  regard  sévère  sur  l'équipage  :  avec  la 
rapidité  de  Téclair ,  je  passai  en  revue  toutes  les  figores  ; 
elles  me  parurent  calmes.  Trois  hommes  du  bâtiment  qni 
parlaient  aussi  bien  l'anglais  que  le  français  transmet' 
talent  à  l'équipage  les  ordres  que  donnait  le  pilote. 

La  position  qu'occupait  le  navire  dans  la  rade  était  bonne, 
mais  je  voulais  m*assurer  entièrement  de  sa  possession , 
dans  la  crainte  que  Marsaud  et  son  équipage  voulussent 
reprendre  la  mer.  Je  fis  donc  entrevoir  au  pilote  le  danger 
de  le  laisser  où  il  était.,  à  cause  des  grands  bateaux  k  va- 
peur qui  traversent  la  rade  en  cet  endroit,  et  qui  pouvaient 
en  le  heurtant  lui  causer  de  grandes  avaries.  Marsaud^ 
au  contraire ,  insistait  pour  qu'on  ne  le  changeât  point  de 
place  ;  car  il  pensait  alors  sans  doute  ^  se  consulter  avec 
ses  complices ,  sur  les  mouvemens  futurs  du  navire ,  et 
leur  apprendre  ma  qualité  consulaire  et  les  dangers  qui 
Tes  menaçaient. 

Je  compris  alors  qu'il  devenait  nécessaire  de  faire  con- 
naître à  l'équipage  qui  j'étais,  et  en  bon  anglais,  je  com- 
mandai d'une  voix  ferme  au  pilote  qu'avant  de  quitter  le 
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navire  et  qu'aussitôt  que  les  vents  faibliraient  et  que  la 
marée  le  permettrait,  il  levât  l'ancre  et  amarrât  le  vaisseau 
à  la  tète  du  grand  quai  de  l'État,  appelé  Long-Warff,^eu£ 
heures  après,  je  suiv^us  déterre  ses  mouvemens,  et, 
par  ce  seul  ordre ,  l'Alexandre  fut  conservé  k  ses  proprié* 
taires  ou  plutôt  à  ses  assureur^. 

De  retour  chez  moi ,  environ  deux  ou  trois  heures 
après ,  je  m'empressai  d'écrire  h  M.  le  consul  général , 
résidant  k  New- York ,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  du  oa? 
vire,  comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre  suivante  qu^ 
j'envoyai  par  duplicata ,  par  la  voie  de  terre  et  de  mer. 


New-Porl,  Rhode-ltland  8U(e,  dimanche  so  mai  iS38. 

A  M.  Adel  Charles  Lacaihon  de  Laforest,  consul  général  de  France 

h  la  résidence  de  New-York. 


Monsieur  i.£  consul  général  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  k  la  hâte  Taprivée  k  ce 
port  du  navire  l'Alexandre ,  capitaine  Marsaud  de  Bor- 
deaux, venu  exk  soixante-dix  jours  de  l'Ile-de-France 
(port  anglais).  Il  est  chargé  de  5,514  sacs  de  café ,  de 
1,285  gueuses  de  métal,  1,500  paquets  de  cannes  des 
Indes ,  de  576  peaux  de  bœufs ,  188  sacs  de  safran , 
de  5  boites  d'écaillés  de  tortues ,  de  5  sacs  de  noix  de 
muscades ,  etc.,  etc.,  et  de  serpens  empaillés. 

Il  résulte  du  rapport  verbal  de  M«  Marsaud,  capitaine 
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sobrécargM  et  propriétaire  de  ee  navire ,  qu'il  esl  parti 
de  Bordeaux  pour  l'Ile  de  Java  où  il  s'est  débit  de  sa  car- 
gaison et  en  a  pris  une  nouvelle  dans  l'inienlion  de  la 
vendre  où  il  lui  plairait  ;  que  quelque  temps  après  son 
départ  de  Batavia ,  le  capitaine  et  six  hommes  ont  été 
précipités  par  la  tempête  du  pont  du  navire  i  qui  perdit 
un  mftt  et  reçut  de  grandes  avaries.  Après  ces  désastres, 
il  relâcha  à  l'Ile  de  Maurice  où  il  répara  le  navire  et 
vendit  pour  74,000  fr.  de  marchandises  pour  faire  face  ï 
sa  dépense.  Avant  de  partir ,  il  écrivit  k  son  frère  résidant 
k  Bordeaux  9  qui  passe  pour  être  le  propriétaire  de 
l'Alexandre,  qu'il  se  rendait  à  Boston  pour  vendre  sa 
cargaison  et  chercher  ensuite  un  fret  quelque  part  afin 
de  s'en  retourner  en  Europe. 

Cette  histoire  parait  probable  et  je  désire  qu'elle  soit 
vraie.  Mais  ce  que  je  trouve  très  singulier ,  c'est  de  voir 
un  navire',  destiné  pour  Boston ,  venir  chercher  &  NeMf- 
Port  un  marché  pour  une  si  forte  cargaison  ;  de  ne  re- 
trouver k  bord  qu'un  faible  reste  de  son  équipage  de 
Bordeaux ,  qui  a  été  remplacé  par  deà  matelots  américalDS 
et  autres  étrangers  embarqués  k  l'Ile-de-France  ;  d'y  voir 
surtout  deux  femmes  de  couleur  que  M.  Marsaud  dit 
s'être  cachées  k  son  bord.  Enfin  je  ne  puis  expliquât 
comment  un  navire  commandé  par  un  subrécargue  ^  sans 
capitaine  de  long  cours,  s'amuse  k  courir  les  mers  au  lieu 
de  se  rendre  en  France. 

Ayant  reçu  ces  informations ,  avant  de  voir  le  capitaine 
subrécargue ,  je  me  suis  empressé  de  me  rendre  k  bord  f 
accompagné  de  ce  dernier,  que  j'ai  rencontré  se  promenant 
dans  la  rue  et  cherchant  quelqu'un  k  qui  il  pourrait  cou* 
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fier  Tagence  de  sa  oargaitoo.  Je  lui  ai  dit  qui  i'ëtaisetluî 
ai  ordonné  de  ne  rien  eotreprendre  pour  ce  qui  concerna 
la  vente  de  sa  cargaison ,  et  de  ne  point  partir  pour  Boston 
que  je  n'eusse  examiné  ses  papiers  et  fait  connaissance 
avec  son  équipage  ;  que  je  désirais  en  outre  avoir  de  lui 
et  de  son  équipage  une  déposition  exacte  au  suyet  des 
évéuemens  qui  l'avaient  amené  dans  ces  parages  ,dé« 
position  qui  vous  serait  transmise  pour  être  envoyée  en 
France. 

9 

La  conduite  de  cet  homme  me  parait  extraordinaire  ; 
vous  pouvez  compter ,  M.  le  consul  général  »  que  si ,  d'à* 
près  l'examen  que  je  ferai  demain  de  ses  papiers  et  de 
çon  équipage,  je  vois  qu'il  se  soit  emparé  du  navire  pai; 
des  moyens  illicites  de  violence  ou  de  piraterie ,  je  ferai 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  conserver  ce  bâtiment  k 
son  véritable  propriétaire . 

Cette  lettre  partira  demain  matiii  à  huit  heures  ;  je  pré; 
sume  que  je  serai  très  occupé  dans  le  courant  de  la  journée 
pour  ce  qui  concerne  l'examen  de  l'équipage  ;  en  consé- 
quence ,  je  ne  pourrai  vous  faire  connaître  le  résultat  de 
mes  démarches  que  demain  soir  par  le  courrier  qui  part 
^    ^'ici  k  cinq  heures  sur  le  bateau  k  vapeur. 

Recevez ,  M.  le  consul  général,  l'assurance  de  la  haute 
conttdération  avec  laquelle  je  suis  votre  très  humble  et 
dévoué  serviteur, 

F.  G.  D.  L.  M. 

Benoit  Marsaud  fut  très  exact  k  se  rendre  k  mon  invi- 
tatioo.  A  peine  neuf  heures  avaient-elles  sonné  k  ma 
pendule  qu'il  se  présenta  chez  moi  eu  me  souhaitant  lé 
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bonjour.  IJi  entra  seul ,  quoiqu'il  se  fût  fait  accompagner 
de  son  lieutenant  Raymond ,  et  me  remit  une  boite  de 
fer-blanc  qui  renfermait  soigneusement  les  papiers  du  na- 
vire. En  recevant  de  ses  mains  le  rôle  de  l'équipage,  je 
lui  demandai  pourquoi  il  s*était  fait  accompagner  seule- 
ment de  son  lieutenant ,  et  non  pas  des  hommes  que  je  lai 
avais  désignés  la  veille.  Il  me  répondit  qu'il  était  certain 
que,  lorsque  j'aurais  pris  connaissance  des  papiers  da 
navire ,  j^  les  trouverais  en  règle  et  que  je  me  désisterais 
de  l'enquête  que  je  mjé*  proposais  de  faire.  Je  ne  vcolus 
pas  avoir  l'air  d'y  trop  tenir,  et  j'attendis  la  réponse  du 
consul  général ,  qui  devait  ^iver  mercredi  k  six  heures 
du  matin.  J'espérais,  d'^ledrs,  apprendre  quelque  chose 
de  réqaipage  ou  dès  oBîiieTs  deia  douane  américaine,  si 
réellement  un  tt'ime  atl^ee  avait  été  eommis  sur  la  pe^ 
sonne  du  capitaine  qui,  deTaveu  même  de  Marsaud,  avait 
disparu  du  navire.  î 

Je  parco^s  av0|^  un  Virile  négligence  l'ensemble  du 
rôle  ;  je  \e  tiodvai,  en  effet,  provenir  du  bureau  des  classes 
de  Bordeaux.  La  mort  ues  individus  qui  manquaient, 
était  soigneusement  classée  "et  signée  par  l'agent  consulaire 
»  ^e  Maurice.  Enfin 4'es|pédition  portait  biea  réellement; 
^    €  Boston  et  aixwe  part.  » 
%       ^  ^         J'avais  insisté  plusieurs  fois  pour  que  le  lieutenant  Ray- 
mond entrât  dans  mon  salon ,  mais  k  chaque  fois  Marsaud 
s'étmt  excusé ,  dans  la  crainte ,  sans  doute ,  de  me  laisser 
seul  avec  les  papiers  du  navire.  Peut-êire  était-fl  con- 
venu,entre  eux  que,  si  j'avais  maoisfesté  l'intention  de 
m'ep  saisir ,  il  entrerait  k  un  signal  donné  et  s'en  empa- 
rerait de  force ,  après  s'être  assuré  qu'itn'y  avait  personne 
1  * 
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dans  la  rue  ponr  Venir  \  taon  ^ëcolirS.  J'i'gdàrë  quelle' 
était  lear  intention  :  j'iOsist^'jàrisiH  pour  que  RaytiloncI 
entrât ,  et  j'assarai  ^Mamudjiue' l'exElta^ch  deson  rM^ 
rae  paraissait  paifaiiémenl  ex^HÎt ,  et  qu'eo,  conséquuKé' 
J'allais  passer  b  fact^de  fraDcisaliolt du  naiJre.  ll's'em- 
pressa  alors  de  sortir  et  abMa'Rayihond  en  riïnt.  ' 

Comme  dit'  lainni^ 

porte  conseil.  rémar- 

qpai  que  le  ibi  v^  j'en 

fisàB.  Harsai  t,  lors- 

qu'il command  l'rocaa- 

tait,  échange:  it-ii^'il 

se  contentait  :  g^oJT 

que,  dn >est(  i]uélle 

était  sa  cargaif  m  aValt 

jamais  en. 

Cfaayne  par  te  caa^ 

versaiion,  t^.  (  sonp-,, 

çoDg.  Dcns'ij  poDtee- 

tablet!l'im$ba 

J'aT^ais  ouvert  le  r6Ie  pour%aâfn§v0trs«tteôi^iveiiieB't 

soa  expédtlioBc  Bientôt  te  p^pML  H^'^î^l''''  .<tIoi  et  fi.. 

fQBcire,dn  s'a]onme  ût  aperceww^ne  Tjiftfr.  et,  h  l'aide  . 

dfb|i,et<4Êt^*)upeVje  vis,c)aii%ment  qiion  avait' changé   . 

la  dnt^JJM'dû  navire.  Marsaud  était  sorli^  il  causa  qij^- 

qae^iéQii^,  avec  son  camarïQe ,  pour  reDtendfe  sai^  • 

•  'dotitè  sur  les  réponses 'qu'il  aurait'^  me  faire.  Cepeadatl^i 

;^C(niliDaaQt  tpes  re<;^crche8,  jç  parvins  i  découvrir  que 

.-   l^mols  «  B&9lon  et  aulrej^t',  i  étaient  écrits  sur  une 

Nature,  et  que  le  Bo  paraissait  appartenir  ï  Bordeaux, 


qui  était  suivi  d'ua  trait  placé  par  M.  Damois ,  agent  con^ 

9ulaire,  après  l'X A  la  case  oùB.  Marsaud  est  inscrit 

comme  second  capitaine ,  jo  trouvai  qu'il  était  ainsi  porté 
à  l'inscription  de  Bordeaux  :  t  F'  136,  ^°  1272,  quar^ 
tier-maitre  >  embarqué  à  Bordeaux ,  T  capitaine  à 
150  fr.  par  mois;  >  et  plus  loin  dans  une  autre  case  ; 
ayant  reçu  trois  mois  d'avance  pour  la  campagne  »... 
Dès  ce  moment ,  mes  soupçons  furent  pleinement  con: 
firmes,  et  je  résolus  d'agir  en  conséquence.- 

Mais  ici ,  pour  Tinstruction  de  MM.  les  négociant  de 
Bordeaux  ^  il  est  bon  que  je  leur  dise ,  que  l'Alexandre 
n'est  pas  la  première  propriété  que  j'ai  sauvée  au  commerce 
de  France.  Un  ca^  aussi  extraordinaire ,  et  non  moins 
difficile,  s'était  déjà  présenté.  Le  voici  î  Le  25  mai  1837,, 
la  barque  Triton  de  Providence ,  capitaine  Caleb  Wil- 
liams, arriva  k  New-Port,  chargée  d'une  riche  ca^rgaisoQ 
provenant  du  navire  baleinier  TÀdolphe,  de  Nantes  *  qui 
avait  fait  naufrage.  Il  fut  trouvé  dans  la  petite  baie  de 
Sainte-Hélène  (Pantagonie)  „  encaissé  sur  un  rocher  avec 
ses  deux  ancres  dehors.  Un  pavillon  français,  placé  à  une 
petite  distance ,  k  la  tète  d'une  fosse ,  semblait  dire  aux 
passans  :  c  Je  suis  ici,  ne  touchez  rien,  t  Malgré  celais 
l'Adolphe  fut  dépouillé  de  ses  agrès  et  de  sa  cargaison  par 
l'équipage  américain  qui  l'avait  rencontré ,  et  en  présence 
même  de  ces  couleurs  nationales ,  il  fut  détruit  par  le 
feu. 

M.  de  Laforest,  que  j'avais  instruit  de  ces  faits ,  se  hâta 
de  m'envoyer  une  procuration ,  en  sa  qualité  de  consul 
général  de  France,  pour  défendre  cette  propriété  contre  la 
cupidité  américaine.  Je  parvins  à  connaître  que  cepavire 


appurteoait  mx  MM  «  Jacques  François  frères ,  de  Nantea» 
qui  ravaâmi  fait  aasarer  en  Angleterre  pour  1 23,000  b.  i  et 
par  la  compagnie  d'asearancea  du  Havre  pour  25,000  fr« 
J'eus ,  en  entre ,  cottnwsanee  à  New-York ,  d'une  lettre 
que  Ton  me  dit  écrite  par  M.  Paul  Delessert»  gérant  do 
cette  dernière  compagnie  ^  dans  laquelle  il  déclarait  qu'il 
ne  TOttlait  point  prendre  des  risques  sur  les  navires  TA* 
dolpbe  et  l'Ëspéraoce ,  appartenant  k  la  maison  de  com- 
merce de  MM.  Jacques  François  frères ,  de  Mantes,  at- 
tendu que  ces  Messieurs  venaient  d'éprouver  tout  récem- 
ment la  perte  de  quafi^  navires ,  et  qu'en  conséquence  ^ 
il  priait  la  personne  de  faire  assurer  de  nouveau  l'Adolphe 
et  l'Espérance,  par  la  chambre  d'assurances  de  Mew-York, 
c  làe  amerioan  ifmirance  conipany,  >  pour  la  spmme 
de  K0,000  francs. 

Je  demandai  alors,  et  j'obtins  un  décret  du  juge  de 
l'amirauté  américaine,  en  faveur  des  propriétaires  fran- 
çais ,  pour  les  deux  cinquièmes  de  la  valeur.  Si  j'avais 
été  soutenu  par  les  dépositions  du  capitaine  {^ebras  et  de 
son  équipage,  le  seul  acte ,  qui  entraîna  la  destruction  de 
l'Adolphe ,  me  suffisait  pour  faire  annuler  les  prétention^ 
des  ^(Uvors  américains.  Ensuite ,  en  dirigeant  habile- 
ment une  poursuite  judiciaire  contre  les  incendiaires  du 
navire,  je  serais  parvenu  k  recouvrer  la  valeur  entière  de 
l'armement,  soit  au  bénéfice  des  assureurs ,  soit  à  celui 
des  armateurs.  Qu'arriva-t-il?  les  MM.  François  reçurent 
mes  lettres  et  gardèrent  un  profond  silence.  Les  déposi- 
tions du  capitaine  Lebras  sur  la  perte  de  l'Adolphe  leur 
flreni  recouvrer  entièrement  leurs  assurances ,  tant  celles 
.       d'Angleterre  que  de  New-York  ;  le  ministère  de  la  marine 
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dépensa  Y,000  fr.  i>otir  faire  rentrer  les  marinft  dans  leur 
patrie,  et  moi-même /Messieurs,  jusqu'à  présent  je  n'ai 
pu  obtenir  un  ^u  sur  â50  dollars  que  j'ai  avancés  pour 
déibndre  cette  propriété ,  bien  que  les  aveux  des  Améri* 
cains  prouvassent  qtae  ce  navire  avait  été  envoyé  en  cet 
endroit  pour'  y  être  perdu!  €e  n'est  que  récemmat  que 
M.  te  ininfstre  de  la  marine  a  pu  obtenir  de  eette  maison 
une  procuration  en  règle  qu'il  s'est  empressé  de  m'en* 
voyer ,  et  qui ,  j'espère ,  m'aidera ,  k  mon  retour  ï  New- 
Port  ,  k  arranger  cette  affaire.  Je  suis  résolu  k  passer  en 
Angleterre  pour  voir  la  chambre  d'assurances  qui  prit  ces 
risques  sur  ces  navires,  afin  qu'Ole  sache  au  moins 
quelle  position  elle  occupe  jusqu'à  préseM  dans  ce  procis. 
Peu  de  temps  après  cette  affaire ,  M.  de  Laforesteat  la 
complaisance  de  m'envoyer  un  brevet  provisoire  de  vice- 
consul  de  France  pour  l'état  de  Rhode-Island ,  en  me 
priant  de  l'accepter ,  et  en  me  remerciant  de  l'intérêt  que 
j'avais  pris  dans  l'affaire  de  l'Adolphe.  Vous  savez  sans 
doute  que  ces  emplois  ne  sont  qu'honoraires,  et  que 
s'il  nous  arrive  de  faire  la  guerre ,  c'est  toujours  à  no« 
risques  et  périls.  Toutes  ces  difficultés  ne  me  découragè- 
rent point.  Quoique  la  défense  de  la  propriété  de  fBOSr 
sieurs  Jacques  François  m'eût  coûté  environ  250  pias- 
tres (1255  fr.),  et  un  temps  bien  précieux  k  cette  époque 
pour  moi;  quoique  je  fusse  encore  incertain  si  jamais  j'en 
aurais  un  sou ,  je  n'en  restai  point  là  cependant  au  sujet 
de  B.  Marsaud.  Je  me  dis  à  moi-même  :  Voyons  à  qui  j'ai 
affaire?  Est-ce  à  un  capitaine-propriéfaire  ?  .Ce  seul  titre 
était  certainement  bien  capable  de  m'en  Itâposer.  Eo  ef- 
fet, quelle  haute  responsabilité  j'assumaisi  sur  moi!  Le 
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capHaine  B.  MarsMd,  par  la  similiuide  de  aon  nom  avec 
celoi  de  Miche)  Matsand  que  je  voyais  sur  )e  rtle ,  pou* 
vait  bien  être  le  trai  eapitsnne ,  propriétaire  et  f énaiit  de 
son  navire.  Dès  lors  n'avait^iL  pas  le  droii  mcoQtestaUe , 
snrtoQt  en  Amérique ,  de  lui  donner  la  direeiîon  qu'il  lui 
plaisait?  N'élaitril  point  libre  d'aller,  à  Boston  au  Ken  do 
se  rendre  ï  Bordeaux  ?  Si  vraiment  il  était  ce  qu'il  disail 
être ,  quels  dommages  éocHmes  n'aurait^il  pas  lieu  d'oxi* 
ger  de  moi ,  pour  chaque  heure  de  détention  qu'il  aurait 
eu  à  passer  daos  cette  rade  y  et  pour  les  accideas  qui  au* 
raient  pu  en  résulter?  etc.,  etc.  Quant  au  blâme  que  lo 
gouvernement  aurait  pu  attacher  à  ma  conduite,  pour 
avoir  arrêté  sur  de  simples  soupçons  un  capitaine*proprié- 
taire ,  je  m*en  inqoiétais  peu  ;  car  je  me  serais  empressé 
de  renvoyer  mon  brevet  provisoire  de  viee-eonsul  hono- 
raire, et  de  donner  ma  démission.  Mais  le  capilaine- 
propriétaire  se  serait-il  contenté  de  ce  sacrifice  ? 

Cependant  B.  Marsaud  était  de  retour  de  ia  petite  pro* 
menade  qu'il  venait  de  faire  devant  ma  porte,  avec  son 
lieutenant  Raymond.  Sans  perdre  de  temps,  je  rinvitaià 
se  rendre  de  suite  ^  la  douane  pour  ne  pas  se  mettre  en 
contravention  avec  les  réglemens  qui  prescrivent  aux  car 
pitaines  des  bâtimens  marchands  de  se  présenter  dans  les 
vingt-quatre  heures  pour  faire  une  déclaration  d'entrée 
ou  de  relâche.  M*ayant  observé  qu'il  ne  connaissait  point 
l'anglais ,  je  l'accompagnai  pour  lui  servir  d'interprète. 

Lii ,  une  scène  terrible  eut  lieu  :  B.  Marsaud  était  sans 
doute  convenu  avec  Raymond  de  pr^dre  le  large  et  de 
sortir  de  NeW-Port.  Pour  en  y^ir  à  ses  fins,,  il  adopta  le 
système  d'intimidation ,  et  moi  je  résolus  d'entraver  son 
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éépm.  Sur  la  déclartlioii  qu'il  fil  inoiMiltemeM  aprèft 
être  entré  dans  le  bvfoan ,  ^'il  allait  faire  appareiller 
l'Alexandre  pour  se  rendre  à  Boston  on  sâUeurB,  je  le 
priai  d'attendre  jusqu'au  mererodi ,  avant  de  prendre 
eette  détermination,  attendu  que  j'ayak  auonoé  son 
arrivée  k  M.  le  consul  général  de  qui  j^attendais  une  ré- 
ponse, c  Allez  vous  faire  /...,  nie  dit«-il;  je  me  moque 
bien  de  vous  et  de  lui  !  Eh  bien  !  Monsieur ,  lui  répondis^ 
je  à  l'instant ,  je  vais  mettre  oppositi(H)  au  départ  da  na* 
vire.  Alors  sa  fureur  n'eut  plus  de  bornes  ;  il  m'accaUa  de 
sottises ,  d'injures  grossières  ;  me  menaça  de  me  brûler 
la  cervelle  si  je  mettais  les  pieds  ï  sou  b<Mrd  ^  ov  de  me 
i^ire  jeter  ^  la  mer  par  son  équipage. 

M.  Wiltiams  Littleiieid,  collecteur  des  douanes  des 
États-Unis  dans  ce  port^  fut  témoin  d'une  partie  de  ces 
insultes.  En  peu  de  mots ,  je  lui  expliquai  ce  dont  il  s'a- 
gissait ;  je  le  prévins  que  j'avais  rintention  de  m'opposer 
au  départ  de  l'Alexandre,  et  snr-le*cbamp,  montrant  mon 
brevet  de  vtce^consul ,  je  lui  adressai  k  ce  sujet  une  de- 
mande officielle.  Cet  officier  du  gouvernenient  américain 
Ait  le  premier  k  qui  je  m'adressai  pour  entrave  la  fuite 
de  B.  Marsaud ,  et  je  me  plais  k  dire  ici  qu'il  se  f^ 
ai^c  complaisance  k  tout  œ  que  je  lui  demandai. 

La  goélette  la  Vigilante  se  trouvait  alors  k  la  cité  de 
Providence,  k  dix  lieues  de  New4^ort.  Elle  pouvait  m'êlre 
d'un  grand  secours.  C'est  pourquoi,  comme  j'étais  très 
lié  avec  le  capitaine  qui  la  commandait,  je  lui  envoyai  h 
mes  propres  frais  un  message,  le  priant  de  venir  k  mon 
aide.  Il  arriva  le  lendemain,  et  aussitôt,  sur  l'ordre  que  lui 
donna  M.  te  collecteur,  il  fut  s'embosser  auprès  de  l'A* 
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lexandre  avec  ses  canons  chargés.  Il  demeura  là  jusqu'au 
moment  où  je  priai  le  commandant  Casy  de  faire  mettre 
TAIexandre  en  rade,  sous  la  proteetîon  de  THereule  qui 
arriva  quatorze  jours  après. 

Marsaud,  que  j'avais  laissé  à  la  douane,  n'avait  pas 
perdu  de  temps  ;  il  s'était  assuré  d'un  capitaine  qui  avait 
une  parfaite  connaissance  de  la  côte  iméricaine,  et  s'était 
informé  de  tous  les  points  oà  il  n'existait  aaoon  eoosulàl. 
La  nouvelle  république  du  Texas  lui  offirait  un  vasle 
champ  pour  se  défaire  de  sa  cargaison.  Saint-Thomas  ^ 
rile  de  Cuba  et  toute  la  côte  du  Mexique,  lui  en  auraieat 
fourni  également  tous  les  moyens. 

Arrivé  à  son  bord,  il  apprit  la  Aitale  nouvelle  que  le 
collecteur,  sur  ma  demande  offlcielte,  avait  donaé  i'ordrt 
de  ne  point  laisser  sortir  TAlexandre. 

A  deux  heures  de  Taprès^dlner,  je  fus  informé  que  B. 
Marsaud  congédiait  une  partie  de  son  équipage.  Par  cette 
conduite,  il  se  mettait  en  contravention  avec  l'ordonnance 
royale  sur  les  fonctions  des  consuls  dans  leurs  rapports 
avec  la  marine  commerciale,  datée  de  Paris ,  le  29  oc- 
tobre 1835. 

A^eînq  heures,  j'eus  connaissance  qu'il  se  disposait  à 
partir  avec  huit  hommes  de  son  équipage  et  les  deux 
mulâtresses  qui  se  trouvaient  à  son  bord,  pour  se  rendre 
à  New-York  auprès  de  M.  de  Laforest ,  consul  général 
de  France ,  atin  de  porter  plainte  contre  moi ,  comme 
ayant  entravé  son  départ  de  la  rade. 

Voici  deux  lettres  qui  prouvent  son  intention  d'aban- 
donner le  navire. 
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Ditl^i  ei  pori  de  Mew-P«riy  of]|c«4o  confie w»  3i  nui  iB38. 

Monsieur  , 

Lenftvire  rAlexaadjpe  de  Bordeaux  >  capitaine  Marsaud, 
eal  arrivé  hier  li  ce  port.  Des  circonstaiices  qui  vous  se- 
ront conimniquées  par  M.  Gouraud ,  vice-consul ,  l'ont 
déterminé  k  me  demander  ofliciellerowt  la  détention  à 
ce  port  da  navire  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait  écrit.  Le  navire 
vient  de  Batavia,  après  avoir  toiacbé  à  l'Ile-de*France. 

Cette  lettre  voos  sera  remise  par  M.  Marsaud  qui  le 
eommaiidftit  k  son  arrivée^  et  qui  parait  également  avoir 
été  son  subrécargue  avant  la  perte  du  capitaine.  Les  par- 
ties vous  coouniuiiqneront  les  détails  de  Taffahre* 

Je  suii^,  Monsieur,  respectueusement, 

Votre  très  humble  serviteur. 
Signé  :  W-  LITTLKFIELD. 
Au  consnl  général  de  France,  à  Philadelphie. 

Une  lettre  semblable  était  adressée  par  le  même  ï 
M.  deLaforest,  consul  général  de  France,  à  New-York. 
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New -Port,  fil  ntl  i838* 
A  Henry  Ruggles ,  négociant  à  New-York. 

Monsieur, 

Ceci  voas  sera  délivré  par  le  capitaine  Marsaud  qui  est 
le  propriétaire  et  subrécargue  du  navire  l'Alexandre  de 
Bordeaux  (France),  arrivant  de  Batavia,  après  avoir  tou- 
ché à  rUe-de-France. 

Lenavireest  chargéde  café,  de  peaux,  d'étain,etc.,etc. 
Le  capitaine  se  rend  k  New-YorL,  pour  voir  et  consulter  le 
consul  général  de  France  au  sujet  de  ses  affaires.  Il  est 
entièrement  étranger  en  ce  pays  et  ne  connaît  personne. 

Je  désire  que  vous  raccompagniez  chez  le  consul,  que 
vous  lui  rendiez  tous  les  services  que  vous  pourrez,  et 
que  vous  lui  donniez  toutes  les  informations  qui  sont  en 
votre  pouvoir. 

Par  %  vous  obligerez  votre  frère. 

Signé  :  N.  S.  RUGGLES. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'un  seul  parti  k  prendre,  c'était 
de  Tarréter.  Je  voya^  dans  les  hommes  de  Téquipage  qu'il 
renvoyait  des  témoins  qu'il  redoutait  et  dont  il  voulait 
se  débarrasser,  et  dans  ceux  qui  allaient  l'accompagner 
à  New-York,  des  complices  de  son  crime,  qui ,  comme 
lui,  prenaient  la  fuite.  Je  ne  me  trompais  pas,  comme  on 
le  verra  plus  tard. 
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Invoquer  l'appui  des  lois  de  France  pour  arrêter  des 
Français  sur  un  sol  étranger,  c'eût  été  parler  en  l'air.  Il 
est  vrai  que  souvent  les  consuls  sont  appelés  à  siéger 
comme  juges  dans  les  différends  qui  s'élèvent  entre  des 
nationaux  ;  dans  ce  cas,  leur  décision  se  trouve  basée  sur 
l'esprit  de  nos  lois.  Mais,  aux  États-Unis,  si  j'avais  dit  au 
juge  de  paix  :  Monsieur,  c'est  avec  le  Code  civil  des  Fran- 
çais en  main ,  ou  le  Code  criminel ,  pénal  ou  maritime, 
que  je  vous  demande  l'arrestation  de  B.  Marsaud,  il  m'au- 
rait ri  au  nez  et  m'aurait  répondu  :  Je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  vos  codes;  nous  avons  nos  lois;  cherdiec  celles  qui 
peuvent  vous  convenir.  C'est  Ik  aussi  ce  que  je  fis.  B. 
Mafsaud,  sans  égard  pour  ma  qualité  de  consul,  m'avait 
grossièrement  insulté  :  il  m'avait  menacé  de  me  brûler  la 
cervelle,  ou  de  me  faire  jeter  par-dessus  son  bord  si  j'y 
mettais  les  pteds,  comme  j'en  avais  le  droit.  Les  lois  amé- 
rienines  m'ouvraient  donc  une  porte  de  sûreté.  Sur  ces 
simples  menaces ,  je  pouvais  le  faire  arrêter  au  nom  du 
pmf\^  de  Rhode-Island ,  et  exiger  de  lui  un  cautionne- 
ment de  25  ou  30,000  francs.  En  outre,  je  ne  craignais 
plus  d'être  blâmé  par  le  gouvernement,  dans  le  cas 
où  Marstad  aurait  été  le  véritable  propriétaire  de  l'A- 
lexandre. 

C'est  alom  que  je  fus  oMîgé  d'avoir  recours  à  deux 
avMals  d'ime  grande  réputation  au  barreau  de  cet  état , 
MM.  Dutee  J.  Pearoe  et  George  Turner ,  à  qui  je  donnai 
Tordre  de  dresser  le  warrant  d'arrêt  contre  Marsaud  et 
l'équipage  de  l'Alexandre  ;  je  les  accusais  d'avoir  assassiné 
et  jeté  k  la  mer,  etc.,  etc.,  le  capitaine  dudit  navire ,  par 
un  acte  de  piraterie  sur  la  haute  mer,  etc.,  etc.,  contre 
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la  dignité  des  États-Unis  et  celte  des  nations,  etc.,  etc. 
Les  trois  premiers  numéros  des  documens  qne  j'ai  adres- 
sés au  ministère  des  affaires  étrangères ,  et  dernièrement 
&  Brest ,  font  connaître  ces  faits.  - 


»v 


CHAPITRE  IV. 


ArrMtatioa  de  IbrMSil.  —  6t  rétisUM«.  —  Il  ordosM  à  PéguIfttA  à»  m% 
{eler  à  reaa.— Il  eit  eondait  en  priion.  —  ArresUllon  du  qvatrt  mariai 
étriDgers. — DépoiilioDS  obtenaei  d^enx.—ArreiUlion  da  reste  de  Téqul- 
page. — Jo  prend!  poiseiiion  da  natire  an  nom  du  roi  et  de  la  Franee.— 
Ordra  da  hUser  le  grand  paTiUon  an  grand  mât.— Inlanogaiton  de  Téqnl- 
page. — ^Arreitation  de  Gharlea-llarie  Andric»  ••  diaaat  capltatna  an  long 
coari  de  Mail  aille.  —  Formation  d^un  rôle  d^équipage.  —  Examen  de  Té* 
qaipage  par  le  Juge-de-paIx  américain.— Marsaad  eil  forcé  de  me  remettra 
Ifli  paplari  da  ntTirc.  —  Vol  dea  diamana  et  dn  me  d'<Mr  par  Andrie  tt 
Adelelae.  —  Beniamln  SaUer,  recéUnr.— DUBcnlIéf  poit  lea  récontrar.-» 
Note  officielle  adresaée  au  collecteur  des  donanea.— Complota  eontra  nui 
sûreté. — Vengeance  populaire  en  Amérique.  —  Destruction  d\in  coûtent 
d'UrsnUnea  à  Baaton.  —  Assasainat  da  rinfbrtnné  LoTefoy.  —  Llnehlng  I 
Bàten-Roage*'llaUlaUon  dn  malhenreas  iae.«— tibarlé  delà prasM  wt 
itata-Unis.— Mon  départ  pour  New-Tork|  quImaaanTaU  fia. 


Vers  les  sept  heures ,  quelques  instans  avant  l'arrivée 
du  bateau  à  vapeur  qui  devait  emporter  Marsaud  et  ses 
complices  dans  leur  fuite  précipitée  ^  je  sautai  sur  le  pont 
de  TAlexandre  armé  d'un  bâton  et  accompagné  de  M.  Ni* 
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colas  Hazard ,  député  marshall  de  New-Port  "pour  les 
États-Unis,  et  du  capitaine  du  commerce  G.  Holand;  et 
d'une  voix  ferme  et  assurée ,  je  déclarai  à  l'équipage  que 
je  prenais  possession  de  l'Alexandre  au  nom  du  roi  et  de 
la  France ,  en  ma  qualité  de  vice-consul  dans  cet  état. 
Marsaud,  qui  était  alors  dans  la  chambre,  averti  de  ce  qui 
se  passait  sur  le  pont ,  en  sortit  avec  précipitation  et  or- 
donna aussitôt  à  l'équipage  de  se  saisir  de  moi  et  de  me 
jeter  k  l'eau.  Mais  je  veillais  sur  ses  mouvemens  et  ceux 
de  8a  suite.  Comme  le  marshall  ne  parlait  point  la  langue 
Ihmçaise ,  j'avais  eu  soin  de  le  prévenir  que  la  première 
personne  que  je  lai  désignerais  avec  un  air  de  colère, 
serait  celle  qu'il  aurait  k  arrêter.  Aussi ,  k  peine  Marsaud 
«Yàit-il  fini  de  parler  que  je  m'avançai  hardiment  vers  lui  ; 
je  le  saisis  au  collet,  et  le  désignant  au  marshall  :  c  Arrê- 
tez cet  assassin^  lui  dis-je;  c'est  Benoit  Marsaud!  •  (Le 
marriiaH  ne  le  connaissait  pas  alors.)  Puis  me  tournant 
vers réquîpage  :  t. Le  premier,  ajoutai-je,  qui  ose  lever 
la  mim  sur  moi ,  malheur  k  luil  car  je  lui  faî»«iiuter  le 
Mm.  *  Ces  paroles  pMuoncées  avec  force  et  énergie  les 
glacèrent  tous  d'effroi.  Marsaud,  qui  savait  qu'il  était 
perdu,  opposa  quelque  résistance  au  marshall;  mais 
celui-ci  lui  fit  entendre  que  cela  était  inutile ,  que  s'il 
ne  se  rendait  de  bon  gré  k  la  prison  de  la  ville ,  il  allait 
appeler  k  seïi  secours  la  miKce  citoyenne  qui  le  ferait  bien 
marcher.  Marsaud  le  suivit  en  prison.  Le  bateau  k  vapeur 
^tta  aussitôt  le  quai  et  porta  k  Nevr^Yoirk  la  nouvelle  de 
l'arrestation  que  je  venais  de  faire. 

Une  fois  assuré  de  la  personne  de  Marsaud ,  je  confiai 
le  ntvif  e  k  l'officier  de  la  douane  qui  se  trouvait  k  bord 


patr  Tordre  de  M.  le  collecteur ,  et  je  passai  le  reste  de  ^ 
ouit  à  faire  arrêter  les  quatre  marins  que  Marsaud  avait 
coQgédiés,  et  3à  les  intenroger.  J'appris  que  trois  d'entre 
eux  étaient  sujets  deSaMajesté Britannique,  et  que  le  qua- 
trième était  américain^  né  à  New- York;  que  le  navireavait 
été  expédié  par  le  cpnsul  français  de  Maurice  popr  Bor« 
deaux,  d'où  il  devait  se  rendre  en  Angleterre.  A  leur  ar« 
rivée  aux  lies  du  Cap-*Vert  «  la  direction  du  bâtiment  fut 
changée  ;  comme  ils  en  demandaient  la  raison ,  Mareaud 
les  menaça  de  leur  brûler  la  cervelle  s'ils  faisaient  la 
moindre  question  sur  la  route  du  navire  ou  sur  la  mort 
de  Tançien  capitaine.  Plus  tajnd  9  Tun  deux  ajaot  osé  ea 
parler ,  il  fut  mis  aux  fers  pendant  sept  k  huit  joure^.  Lors» 
qu'ils  furent  arrivés  sur  la  c6te ,  ils  ignoraient  complète- 
ment où  ils  étaient ,  quoique  Marsaud,  le  seul  k  bord  qui 
eût  faire  le  point ,  eût  fait  espérer  la  terre  depuis  cinq  ou 
eix  jours»  Ayant  aperçu  une  goélette,  ile  firent  voile  yen 
elle ,  la  héJèrent  et  apprirent  qu'ils  étaient  tout  près  de 
la  Longue-Ile  (Long-'lslaad)  et  que  ce  vaisseau  se  dirigeait 
vers  New-Port.  Qoestiojfyaés  ^  leur  tour,  ils;  fun^ntUen 
surpris  d'entendre  Marsaud  répondre  qu'il  était  expédié 
pour  Boston. 

Marsaud  ayant  fiait  appeler  l'américain  Tbopias  Hoby  t 
il  lui  demanda  s'il  connaissait  New-Port;  s'il  croyait 
qu'il  y  eût  un  consul  français.  Celui-ci  répondit  qu'ayant 
appartenu  pendant  plusieurs  années  ï  un  steamer  qui  fai^ 
sait  le  voyage  de  New-York ,  New-Port  et  Providence , 
il  connaissait  parfaitement  celte  ville  ;  qu'elle  était  très 
jolie  et  avait  une  population  de  dix  k  douze  mille  âmes; 
que  Providence ,  située  à  dix  lieues ,  au  haut  dQ  la 
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rivière,  en  avait  vingt  mille;  que  quant  an  consul  fran- 
çais, il  n'avait  jamais  entendu  dire  qu'il  y  en  eût.  Inter- 
rogé ensuite  sur  Boston  et  New-York ,  il  affirma  que  ces 
deux  villes ,  k  cause  de  leur  grandeur  et  de  leur  popula- 
tion, devaient  en  avoir;  que ,  pour  New- York ,  il  était  sûr 
qu'il  y  en  avait  un  ;  car  plusieurs  fois  il  avait  remarqué 
une  grande  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  était  gravé  : 
«  French  Consulate  t,  consulat  de  France.  Aussitôt  après 
ces  informations,  Marsaud,  qui  n'était  qu'à  une  heure  de 
chemin  de  New-York ,  fit  changer  de  route ,  et  comme 
l'Alexandre  était  plus  fin  voilier  que  la  goélette ,  il  ne 
tarda  pas  à  l'atteindre;  alors  le  capitaine  s'offrit  à  le 
piloter. 

J'appris  en  outre  que  les  deux  mulâtresses  qui  étaient 
k  bord  s'y  étaient  rendues  après  que  le  navire  eut  ap- 
pareillé, et  que  c'était  J.  Raymond  qui  avait  été  les 
chercher  avec  la  chaloupe  et  deux  hommes;  qu'une 
grande  quantité  de  marchandises  avaient  été  placées  sur 
le  pont ,  k  la  sortie  du  port ,  pour  être  livrées  k  un  petit 
bâtiment  qui  devait  venir  les  prendre  ;  mais  que ,  ne  le 
voyant  point  paraître ,  Marsaud  avait  commandé  en  jurant 
au  timonier  de  faire  route ,  et  que  peu  de  temps  après  ces 
marchandises  avaient  été  placées  dans  la  calle. 

Ces  dépositions  me  confirmèrent  dans  l'opinion  que  je 
m'étais  formée  en  parcourant  le  rôle,  que  le  navire  avait 
été  enlevé  par  B.  Marsaud  et  une  partie  de  l'équipage. 
M.  Littlefield  et  moi  n'avions  pu  obtenir  les  papiers  de 
l'Alexandre,  ce  qui  me  contrariait  beaucoup;  car  les  lois 
américaines  exigent  que  la  personne  ou  les  personnes  que 
l'on  veut  faire  arrêter  soient  nommées  en  toutes  lettres 
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par  leurs  noms  et  prénoms.  Je  ne  pouvais  donc  plus  re- 
tenir ces  quatre  étrangers  en  prison ,  sans  leur  consente* 
ment;  car  ils  auraient  pu  m'attaquer  en  justice  pour 
dommages  et  intérêts ,  comme  ayant  exercé  sur  eui  un 
droit  que  je  n'avais  pas.  Je  leur  offris  alors  de  leur  donner 
quatre  piastres  par  jour  s'ils  consentaient  ^  rester  en  pri« 
son  ou  même  k  New-Port  ;  ce  qu'ils  acceptèrent  avec 
plaisir. 

Le  mardi  k  six  heures  du  matin ,  accompagné  du  dé- 
puté marshall ,  je  me  rendis  k  bord  de  l'Alexandre  pour 
prendre  connaissance  de  son  équipage.  Je  savais  qu'une 
partie  m'était  hostile ,  et  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  mu- 
tins qu'il  fallait  maîtriser.  De  plus,  il  fallait  prouver  à  nos 
amis  les  Américains  de  New-Port  que  ce  que  je  faisais 
était  légal ,  et  que  ce  n'était  que  sous  le  pavillon  français 
que  mon  autorité  consulaire  pouvait  agir  et  avoir  de  la 
force.  C'est  pourquoi ,  du  quai ,  j'appelai  le  second  du 
navire  :  Monsieur ,  lui  dis-je ,  hissez  le  pavillon  de  l'A- 
lexandre à  son  grand  mât.  Pendant  que  je  me  rendais  à 
bord ,  je  le  vis  hésiter ,  puis  se  consulter  tantôt  avec  le 
lieutenant,  tantôt  avec  le  contre-maitre.  Cependant  se 
tournant  vers  moi  :  Le  plus  grand  ou  le  plus  petit,  me 
demanda-t*il  ?  Le  plus  grand ,  répondis-je ,  car  je  veux 
qu'on  le  voie  de  loin.  Après  s'être  encore  consulté  :  Mon- 
sieur, ajouta-t-il ,  le  pavillon  ne  se  met  au  grand  mât  que 
pour  le  roi.  Eh  bien  !  dis-je,  je  représente  ici  Sa  Majesté 
et  la  France  entière.  Que  le  pavillon  flotte  au  grand  mat. 
Après  une  troisième  consultation ,  Monsieur ,  répliqua-t-il , 
le  bout  du  grand  mât  est  trop  faible  ;  il  sera  cassé  par  le 
vent.  Si  le  vent  le  casse,  ajoutai-je  aussitôt,  j'en  ferai 


u. 
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meltre  un  aatr^.  Obéissez  k  riostant  même  et  san^  ré- 
plique. Cet  ordre ,  que  jlotimai  avec  fermeté  sur  le  pont 
même  de  l'Alexandre ,  fut  exécuté  par  deux  matelots  du 
oavire. 

Après  avoir ,  au  nom  du  roi ,  pris  possession  de  ce  na- 
vire pour  la  seconde  fois ,  j'entrai  dans  la  chambre  où  je 
m'assis  sur  un  fauteuil ,  qui  était  placé  k  la  tête  de  la  table, 
vers  le  gouvernail.  M.  Hazard  était  k  mon  côté  ;  je  n'avais 
d'autres  armes  que  mon  bâton.  Le  premier  que  j'appelai 
fut  le  second  du  navire  k  qui  je  fis  les  questions  ^suivantes  : 
Qu'ètes-vous  k  bord  de  ce  navire  ?  —  Je  suis  le  second. 
—  Quels  sont  vos  noms  et  vos  prénoms?  —  Monsieur,  je 
ne  vous  connaiis  pas  ;  si  vous  me  montrez  votre  brevet , 
je  verrat  si  je  dois  vous  répondre.  —  C'est  au  nom  du  roi 
et  en  ma  qualité  de  vice-consul  de  France  k  New*Port  que 
je  vous  somme  de  me  dire  vos  noms  et  prénoms  ;  vous  re- 
fusez de  me  les  donner?— Oui ,  Monsieur,  vousjie  m'avez 
pdint  montré  votre  brevet*  ~  Allons,  dis«je,  k  M.  Hazard, 
faites  votre  devoir:  conduisez^moi  ce  garnement-lk  en 
prison.  Il  s'en  empara. 

J'appelai  alors  le  lieutenant  :  Qu'étes-vous  k  ce  bord? 
-^  Je  suis  lieutenant.  —  Eh  bien!  M.  le  lieutenant,  au 
nom  dn  roi  et  de  mon  aut<Hrité  de  vice-consul ,  Je  vous 
demande  vos  noms  et  vos  prénoins.  Je  vous  préviens 
d'avance  que  je  ne  vous  force  point  k  me  les  donner. 
Tous  pouvez  me  les  refuser,  si  vous  voulez.  L'effet  qu'a- 
vait produit  l'arrestation  du  second  du  navire  était  sensiUe. 
— ^  Je  ne  vois  pas  de  mal  k  dire  son  nom ,  me  répondit  le 
Uentenànt  :  Je  m'appelle  Jean  Raymond.  —  Oii  avez-vous 
pris  le  navire?  —  A  Bordeaux.  —  Qu'étiez- vous  k  bord  k 


AKUEiTATlON   HE  IUB8AI7D.  79 

votre  départ  de  Bordeaux?  —  Pilôlin.  «^  Ratirofr'voiis  e( 
faites-en  venir  un  autre. 

A  tour  de  rôle,  un  antre  se  présenta •  —  Qu'étes-voui 
ici?  —  Le  maître  d'équipage.  —  Où  avez«vou8  pris  le 
navire  ?  -—  A  Bordeaux.  —  Gomment  vous  appeleï-vous? 
—  Sendey  Guillaume.  —  Quel  emploi  aviez-vous  en 
quittant  Bordeaux  ?  —  Celui  de  maître  voilier.  Ici  le  se* 
cond  qui  avait  demandé  la  permission  a<i  marshall  de 
prendre  du  linge  avant  de  se  rendre  en  prison ,  demanda 
à  me  parler.  Il  s'était  aperçu  d'un  changeiment  subit  dans 
la  coiiduite  de  ses  camarades.  —  Monsieur  «  me  dit-il,  je 
ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  mal  k  vous  dire  mon  nom.—. 
Vous  abandonnez  donc  votre  projet  d'inspecter  mon  bre- 
vet? Eh  bien  !  moi ,  je  vous  ordonne  de  suivre  ce  Mon*- 
sieur  :  manhall ,  vous  connaissez  votre  devoir  ;  conduisez 
cet  homme  ra  prison.  —  Monsieur,  je  suis  capitaiue  au 
long  cours ,  prenez  garde  k  ce  que  vous  faites  !  Je  me 
levai  sur  mon  séant ,  et  lançant  un  regard  sévère  sur  mon 
capitaine  an  long  cours  :  —  Votre  brevet?  Monsieur.  — 
Je  rai  laissé  k  Marseille ,  et  je  donn^aîa  de  bon  cœur 
200  piastres  pour  l'avoir  ici.  —  Eh  bîent  Monsieur, 
je  vais  vous  faire  part  de  ce  que  je  pense  de  vous.  Si 
vraiment  vous  êtes  capitaine  au  long  cours,  vous  êtes  k 
mes  yeux  plus  coupable  que  B.  Marsaud ,  puisque  vous 
l'avez  aidé  k  enlever  ce  navire  k  ses  propriétaires,  et  ^  le 
conduire  ici.  G'énestassez;  marshall,  emmenez  cet  h<mime 
en  prison. 

Enfin ,  je  parvins  k  former  un  rôle  dëquipage.  Chacun 
k  son  tour  me  déclina  ses  noms.  Je  trouvai  que  l'équipage 
de  l'Alexandre  était  un  composé  hétérogène  de  vingt- 
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deox  personnes ,  dont  huit  de  Tancien  équipage  de  Bor- 
deaux ,  huit  pris  à  llle-de-France ,  quatre  étrangers  et 
deux  femmes  de  couleur.  J'appris  également  que  le  second 
s'appelait  Charles^Marie  Audric ,  de  Marseille ,  embarqué 
à  rile-de-France.  Le  marshall  était  de  retour  de  son  ex- 
pédition ;  il  m'apprit  que  B.  Marsaud  avait  été  très  sur- 
pris de  voir  arriver  son  second.  Il  le  sera  davantage  « 
lui  dis-je ,  car  je  vais  vous  en  confier  un  troupeau  de  sept* 
que  je  vous  prie  de  recommander  au  geôlier.  Je  fis  alors 
rappel  nominal  de  Tancien  équipage ,  pris  k  Bordeaux , 
et  le  dirigeai  tout  entier  vers  la  prison ,  y  compris  le 
mousse  et  le  cuisinier. 

Maintenant  c'était  au  juge-de-paix  du  comté  de  Rhode- 
Island,  M.  W.  Gilpin,  écayer  (1),  a  qui  j'avais  porté 
plainte ,  qu'il  appartenait  d'examiner  les  accusés  dans  la 
prison  même.  Cette  formalité,  exigée  par  les  lois  du  pays^ 


(1)  A  entendre  les  Américains ,  ils  n'aiment  pas  les  titres.  Cependant  il 
n^y  a  pas  an  indirlda ,  dans  toutes  les  claMes  de  PUnion ,  qui  n'ait  le  sies 
propre.  Lea  |nges  de  paix  et  les  avocats  portent  celoi  de  s^inra ,  écqyer  ; 
les  membres  dn  congrès  et  des  diverses  législatures  des  Étals,  ceini  d'iko- 
%orahlêi  tons  les  gonverneurs  des  différens  États  et  les  présidens,  soit 
prèsideiis,  toit ex-présideas,  celoi  d'Mtetffi^nes.  Le  titre  de  gentiliioaiine » 
gBiUkmanf  se  donne  indialinetement  à  tout  homme  qni  porte  Tiiablt,  le 
pantalon ,  le  chapeau  et  les  bottes  on  les  souliers.  Toutes  les  femmes  qui 
•ont  revêtues  d^un  jupon  ^  d^un  corset  et  d^an  bonnet,  sont  des  (adtetou 
danes.  Tous  les  nègres  de  Philadelphie,  de  New-Tork,  de  Boston,  et 
enfin  de  tontes  les  grandea  villes  où  il  n^y  t  pas  d'esclavage ,  sont  tous  des 
gentlemen  ou  gentilshommes.  Les  négresses ,  quelque  noires  qu'elles 
puissent  être ,  sont  également  des  ladiet,  81  dix  Américains  se  trouvent 
réunis,  neuf  seront,  soit  capitaine  ou  major,  soit  général  ou  major-gé- 
nérai  de  milice.  Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  matelots  qui  n'aient  aussi  un 
titre ,  et  c'est  celui  de  tar,  qui  signifie  goudron.  Gomme  on  le  voit,  la  no- 
blesse est  entièrement  abolie  en  Amérique  ! 
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répond  k  celles  qui  sont  du  ressort  de  nos  eommissaireft* 
rapporteurs  ou  des  juges  d'instruction  près  des  tribunaux 
de  première  instance.  Une  chose  à  laquelle  je  tenais  beau- 
coup 9  c'était  de  me  saisir  du  rôle  d'équipage;  mais 
B.  Marsaud,  qui  s'en  était  emparé,  ne  Toulait  le  confier  k 
personne.  Il  était  cinq  heures  du  soir ,  et  nous  n'avions 
examiné  encore  que  les  quatre  marins  étrangers.  Nous 
touchions  au  moment  voulu  par  la  loi,  moment  où  le 
juge-de-paix  devait  lire  l'accusation  que  je  portais  contre 
Narsaud  et  son  équipage ,  toutes  les  vingt-quatre  heures 
h  compter  du  moment  de  Tarrestation.  La  formalité  doit 
avoir  lieu  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  l'écuyer  se  trouve 
fondé ,  soit  par  des  témoignages ,  soit  encore  par  des  soup- 
çons bien  établis ,  de  renvoyer  les  accusés  devant  une 
cour  supérieure  pour  y  être  traduits ,  ou  de  les  absoudre 
de  la  plainte  qui  leur  est  intentée.  Suivant  la  nature  de 
son  crime,  l'accusé  a  le  privilège  de  se  faire  cautionner 
par  deux  personnes  qui  répondent  de  lui  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  cour  générale  de  l'État.  Hais,  quand  il  s'agit  de 
crimes  d'assassinat  ou  de  piraterie ,  le  cautionnement  n'est 
point  accepté. 

L'heure  était  donc  arrivée  où  je  devais  me  trouver  en 
présence  de  mon  capitaine- propriétaire  et  de  ses  compli- 
ces. Le  juge-de-paix,  sur  ma  demande,  ordonna  au  gefr- 
lier  de  faire  entrer  les  accusés  :  Marsaud  parut  le  pre- 
mier ;  Audric  vint  ensuite ,  puis  Raymond ,  le  cuisinier  et 
le  mousse.  Je  leur  fis  former  un  demi-cercle.  M.  Gilpin , 
par  le  moyen  d'un  interprète  que  je  m'étais  procuré ,  leur 
lut  l'acte  d'accusation  que  je  portais  contre  eux.  Cette 
lecture  leur  fut  pénible  tout  le  temps  qu'elle  dura.  Mes 
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avocate,  ainsi  que  le  jaga-de-paix  même,  8*aperçuren(, 
il  la  contenance  de  Marsaud  et  de  Raymond ,  de  l'effet 
qu'elle  avait  produit  sur  ces  derniers  ;  les  autres  étaient 
plus  calmes.  S'il  eût  été  en  mon  pouvoir  de  les  examiner 
séparément  et  en  secret ,  une  heure  m'aurait  suffi  pour 
prouver  k  ces  deux  assassins  leur  lâcheté  et  leur  crime! 
liais  malheureusement  cela  m'était  interdit  par  les  loû 


Sur  la  questi<m  de  culpabilité  ou  non*Cttlpabilité  qui  fat 
portée  par  le  juge  aux  accusés ,  Marsaud  fut  long-temps 
k  répondre  ;  pourtant  il  ne  s'agissait  que  de  dire  :  Je  suis 
coupable  ou  non.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  juge  lui  eut 
fait  entendre  qu'ils  seraient  tons  détenus  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  satisfait  à  cette  question;  qu'il  pouvait  dire  qu'il 
n'était  point  coupable ,  quand  bien  même  il  le  serait , 
parce  que  ce  serait  au  vice^consul  à  établir  leur  culpabi* 
lité  pour  les  faire  punir  ;  ce  ne  fut  qu'alors ,  difl-je ,  qoe 
rassemblant  un  reste  d'énergie ,  il  s'écria  d'une  voix  de 
Umnerre  :  Non!  c'est  un  mensonge  atroce ;*nous  ne  sont 
mes  point  coupables.  Tous  les  autres  imitèrent  son 
exemple ,  et  répétèrent  ensemble  ces  mêmes  paroles. 

C'est  alors  qnè  je  saisis  le  moment  où  Marsaud  était  le 
plus  agité,  pour  prier  le  juge-de-paix  de  lui  demander  les 
papiers  de  l'Alexandre;  ce  qu'il  fit  k  l'instant  mtoie.Mais 
il  refusa  de  les  donner,  en  déclarant  que  personne  ne  les 
jaurait.  Eh  bien!  lui  dis^je,  je  vous  déclare,  moi,  que  je 
Jes  aurai ,  ces  papi^s ,  si  vous  me  forcez  k  charger  de 
fers  vos  mains  et  vos  pieds  !  Écoatez*moi  !  c'est  au  nom 
du  roi ,  c'est  au  nom  de  son  gouveniement,  et  en  ma  qa^' 
lité  de  vice-coosul ,  que  je  vous  demande  les  papiers  da 
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navire  l'Alexandre ,  de  Bordeaux  ,  que  vous  avez  en 
votre  possession!  Maintenant,  rernsez ,  si  vous  l'osez.  A 
ces  mots ,  nn  tremblement  subit  s'empara  de  lui  ;  il  s'a* 
vança  vers  la  table  où  j'étais  appuyé  et  que  je  venais  de 
briser  d'un  coup  de  poing ,  et  dit  d'une  voif  faible ,  en 
déposant  la  botte  de  fer-blanc  qui  les  renfermait  :  Je  re* 
mets  ces  papiers  k  celui  qui  me  les  demande  au  nom  d« 
roi.  Je  m'en  emparai  ;  deux  heures  plus  tard  ils  auraient 
été  détroits ,  car  il  savait  alors  qu'ils  contenaient  des 
preuves  convaincantes  de  sa  culpabilité. 

Une  fois  maître  des  papiers  du  navire,  il  ne  me  restai! 
plus  qu'un  seul  parti  ii  prendre  ;  c'était  de  les  envoyer  en 
France  avec  les  accusés,  en  demandant  l'appui  du  gouver^ 
nement  fédéral.  J'avais  en  main  des  preuves  évidentes  de 
l'enlèvement  du  navire.  Je  réfléchis  que  la  France  ne  pour* 
rait  voir  d'un  œil  indifférent  huit  Français  subir  la  peine  de 
mort  sur  un  territoire  étranger  et  ami  ^  pour  nn  crime 
commis  sur  la  haute  mer  et  sous  notre  pavillon  national. 
Nos  lois  seules  avaient  le  droit  de  sévir  contre  Marsaud  et 
ses  complices.  J'étais  seul  chargé  de  la  tâche  pénible  et 
hasardeuse  de  diriger  vers  la  France  ces  grands  coupa- 
bles y  et  de  rendre  au  commerce  de  Bordeaux  le  navire 
qu'il  avait  perdu.  Gela  ne  me  découragea  point  ;  j'avais 
déjà  affironté  de  grands  périls ,  en  arrêtant  seul  et  sans 
armes  tout  l'équipage.  Depuis  leur  arrivée  ii  New«Port| 
je  n'avais  pris  aucun  repos.  Je  voyais  la  population  en- 
tière de  la  ville  et  celle  de  Providence  surprise  et  étonnée 
en  suivant  la  marche  et  les  progrès  de  cet  événement. 

Toutefois,  je  ^rdai  un  profond  silence  sir  les  preuves 
que  j'avais  acquises ,  et  sur  les  mesures  que  je  devais  pins 
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tard  adopter,  et,  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  j'adres- 
sai un  rapport  officiel  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
M.  le  consul  général  de  France  à  New-York;  je  lui  de- 
mandai son  appui ,  le  priant  avec  instance  d'écrire  tout  de 
suite  k  M,  Pontois,  ministre  plénipotentiaire  à  Washing- 
ton j  pour  qu'il  demandât  Textradition  des  accusés  au 
gouvernement  fédéral ,  avec  la  permission  de  les  diriger 
vers  Tembouchure  de  la  Ghesapeak  à  Hampton-Road , 
où  THercule  et  la  Favorite  étaient  attendus  de  jour  en 
jour.  Cette  lettre  ne  partit  qu'à  sept  heures,  par  le  bateau 
k  vapeur  qui  passe  tous  les  soirs  à  New-Port. 

Durant  cette  nuit  d'insomnie ,  je  considérai ,  le  rôle 
d'équipage  en  main ,  la  situation  de  chacun  des  individus 
que  je  retenais  en  prison,  Charles-Marie  Âudric ,  deuxième 
capitaine,  embarqué  &  TIle-de-France ,  devait  être  étran- 
ger k  l'assassinat  du  capitaine  Dubois.  Mais  il  devait  être 
instruit  de  la  cause  qui  avait  fait  diriger  le  navire  dans  la 
baie  de  Narraganset ,  et  non  point  dans  celle  de  la  Ga- 
ronne où  il  était  attendu.  Dans  ce  cas ,  il  était  à  mes  yeux 
aussi  coupable  que  B*  Marsaud.  D'ailleurs ,  depuis  son 
arrivée,  sa  conduite  n'avait  fait  que  me  confirmer  dans 
cette  opinion.  Le  cuisinier  Ledair  me  parut  un  homme  que 
la  peur  seule  avait  tenu  en  respect ,  et  qui  s'était  laissé  in- 
timider par  Marsaud.  Quant  au  mousse  Bally ,  son  âge , 
qui  s'élevait  k  peine  k  quinze  ans ,  soulevait  de  grands 
doutes  sur  sa  participation  au  crime.  Je  devais  donc  pro- 
téger ces  deux  derniers  et  m'en  servir  comme  témoins , 
soit  que  je  portasse  celte  affaire  au  tribunal  de  Rhode- 
Island,  soit  que  j'obtinsse ,  comme  je  l'avais  demandé, 
l'extradition  des  accusés. 
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Le  mardi ,  vers  les  six  heures  du  matin ,  je  me  rendis 
'k  laprison,  accompagàé  de  mon  avocat ,  ftT.  George  Tur- 
ner  ;  je  lui  donnai  ordre  de  faire  renvoyer  k  bord  de 
l'Alexandre ,  les  nommés  Audric,  Leclair  et  Baiily ,  sous 
prétexte  que  je  ne  voulais  pas  priver  la  chambre  de  son 
mousse ,  et  Téquipage  de  son  cuisinier.  Je  confiai  k  Au- 
dric  la  charge  provisoire  de  veiller  k  la  sûreté  du  navire 
et  de  la  cargaison ,  et  je  renvoyai  les  deux  Américains  que 
j'avais  placés  abord  comme  gardes,  et  qui  me  répon- 
daient de  tout,  moyennant  la  somme  de  15  fr.  par  jour. 
De  la  prison ,  je  me  transportai  chez  le  député  marshall , 
accompagné  d'Audric ,  k  qui  je  fis  remettre  onze  pièiSes 
d'argenterie  que  j'avais  enlevées  du  tiroir  de  la  table,  et 
que  j'avais  confiées  k  cet  oiBcier;  mais  je  lui  recommandai 
expressément  de  ne  s'en  swvir  que  pour  les  usages  de  la 
chambre ,  et  de  ne  les  confier  k  qui  que  ce  fût;  j'ajoutai 
même  qu'il  m'en  répondrait ,  s'ils  venaient  k  disparaître. 
Après  cela,  nous  nous  rendîmes  k  bord. 

Arrivé  sur  le  pont  de  l'Alexandre ,  je  fis  monter  l'équi- 
page ,  et  lui  déclarai  que  j'avais  donné  la  charge  provi- 
soire du  navire  k  Charles  Audric ,  et  qu'ils  eussent  k  lui 
obéir  pour  ce  qui  concernait  la  discipline  du  bord  ;  mais 
que,  pour  les  besoins  divers  qu'ils  pourraient  avoir,  c'était 
k  moi  qu'ils  devaient  s'adresser.  Ce  faible  reste  d'équipage 
provenait  du  navire  le  Brave,  de  Nantes,  qui  avait  ap- 
partenu aux  MM.  Jacques  François  frères.  Je  ne  saurais 
dire  si  le  navire  fut  perdu  ou  vendu  k  Maurice.  Mais  ce 
qui  est  bien  certain ,  c'est  que  ces  pauvres  gens  étaient 
dénués  de  chaussures  et  d'habits  par  un  temps  froid  et 
humide.  Quatre  d'entre  eux  étaient  malades  et  souffrans  ; 
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plus  tard  ^  avec  la  permission  de  M  «  le  collecteur  des 
douanes ,  je  lei  fis  entrer  à  Thôpital  où  on  lear  donna  les 
soins  que  réclamait  leur  état.  Pour  les  antres,  je  fournis 
\  mes  frais  k  tous  leurs  besoins ,  afin  qu'ils  ne  tombassent 
point  malades ,  et  que  le  service  du  bord  ne  fût  point 
interrompu.  Il  fest  bon  que  je  dise  ici  en  passant  que  je 
n'avaiii  pas  k  cette  époque  un  sou  du  gouTernement  ni 
des  armateurs  ;  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  cependant  de 
m'engager  ii  payer  1 ,900  piastres ,  soit  à  mes  deux  avo- 
cats )  soit  aux  douanes ,  pour  sauver  le  navire. 

Après  avoir ,  sur  les  plaintes  de  Féquipage ,  fait  l'in* 
spectipn  du  biscuit  et  des  autres  provisions  de  bouche ,  je 
donnai  des  instructions'  à  Audric  pour  qu'on  distribaât 
tous  lias  jours,  du  pain  et  de  la  viande  fraîche.  J'avais  ap« 
pris  des  quatre  marins  étrangers ,  que  l'ancien  équipage 
de  Bordeaux  obtenait  k  discrétion  ce  qu'il  voulait  de  la 
chambre  àik  souvent  il  mangeait  ;  qu'au  contraire  ceux 
qui  s'étaient  embarqués  à  Maurice,  avaient  beaucoup  sonf- 
lart  f  dans  la  traversée ,  des  mauvais  traitemens  de  Mar- 
eaud  f  et  de  la  mauvaise  nourriture  qu'il  leur  faisait  don- 
ner; enfin  qu' Audric  était  aussi  brutal  que  celui-ci.  C'était 
donc  un  devoir  impérieux  pour  moi ,  et  que  l'humanité 
même  me  prescrivait ,  de  faire  cesser  ces  abus.  C'est  là 
aussi  ce  que  je  fis^ 

L'officier  de  la  douane  qui  était  toujours  k  bord ,  m'ap- 
prit que  les  deux  individus  que  j'avaiit  commis  avec  lai  à 
ia  garde  du  vaisseau ,  avaient  veillé  toute  la  nuit  et  qu'ils 
n'avaient  rien  remarqué  de  nouveau.  Je  le  priai  de  leur 
faire  mes  remercimens ,  et  de  leur  dire  que  j'avais  donné 
la  charge  du  navire  au  second ,  jusqu'k  l'arrivée  du  capi* 
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taïAS  aa  long  cours  que  j'a?ais  demandé  h  New- York , 
ainsi  qu'une  douzaine  de  matelots ,  qui  devaient  se  join-> 
dre  aux  quatre  marins  que  j'avais  engagés  jusqu'k  Bor« 
deaux. 

Entré  dans  la  chambre  avec  moi ,  Âudric  me  déclara 
qu'il  ne  prendrait  la  charge  du  navire  que  sur  un  écrit  de 
ma  main;  qu'au  moment  de  son  arrestation ,  Marsaud  avait 
laissé  un  trésor  dans  la  chambre  dont  la  porte  était  restée 
constamment  ouverte ,  et  que  depuis ,  la  chambre  avait 
été  occupée  par  les  hommes  que  j'avais  mis  ï  la  garde  du 
navire.  Frappé  de  ces  paroles ,  j'appelai  l'officier  de  la 
douane  h  qui  j'en  fis  part ,  et  je  posai  les  scellés  sur  la 
porte  de  la  chambre.  Je  fus  trouver  M.  le  juge  de  [paix 
GUpin  pour  le  prier  d'assister  k  l'inventaire  que  je  me 
proposais  de  faire  immédiatement ,  ainsi  que  le  député 
marshall,  M.  Hasard.  J'appris  de  Marsaud  même  que 
t'était  un  piège  infâme  que  l'on  m'avait  tendu ,  comme  on 
le  verra  plus  tard. 

Au  bureau  de  mon  avocat ,  la  première  nouvelle  que 
i'on  m'annonça  fut  une  forte  soustraction  qui  avait  été 
faite  la  veille  ii  bord  de  l'Alexandre ,  par  la  mulâtresse  de 
Marsaud,  au  moment  où  j'arrêtais  l'équipage.  Voici  com- 
ment eut  lieu  la  chose.  Marsaud  avait  fait  demander  au 
collecteur  la  permission  de  faire  prendre  du  linge  pour 
son  usage  durant  son  séjour  k  la  prison.  Cet  officier  eut  la 
complaisance  de  venir  lui-même  me  faire  part  de  cette 
demande  :  je  n'hésitai  pas  un  instant  k  donner  mon  appro- 
bation. Ce  moment  fut  choisi  pour  escamoter  adroitement 
le  sac  d'Or  qui ,  d'après  la  déclaration  du  marin  qui  le 
reçut  j  pesait  de  45  k  50  livres  ;  -ce  qui  faisait  environ 
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50  ou  60,000  francs ,  provenant  de  la  vente  des  mar- 
chandises du  navire  à  Maurice;  ainsi  que  deux  boites 
lemplies  de  diamans ,  de  la  valeur  à  peu  près  de  25  à 
30,000  francs.  Il  devenait  donc  urgent  de  prendre  des 
mesures  pour  faire  en  sorie  de  recouvrer  ces  valeurs  ;  et , 
en  effet ,  c'est  à  quoi  je  m'occupai. 

Un  aventurier  hollandais,  nommé  Benjamin  Salier, 
'  avait  fait  entendre  k  Marsaud  qu'une  fois  qu'il  aurait  reçu 
les  diamans  et  l'or  que  celui-ci  disait  être  à  bord  du  na- 
vire, il  se  rendrait  de  suite  à  Washington  pour  toucher 
en  sa  faveur  le  président. américain  qui,  selon  lui,  était 
son  ami,  et  qu'il  était  sûr  d'obtenir  un  ordre  pour  faire  ar- 
rêter et  jeter  en  prison  1  e  vice-consul ,  comme  ayant  abusé 
de  son  pouvoir  en  ce  qu'il  avait  fait  mettre  en  prison  un 
innocent.  Trompé  par  l'astucieux  Hollandais,  Marsaud  lui 
confia  le  dépôt  de  ces  valeurs.  Mais  plus  tard ,  instruit  du 
danger  qui  le  menaçait ,  il  voulut  le  retirer  ;  c'est  pourquoi 
Audricet  lamulàtresse  Âdeleine  se  rendirent  chez  le  Hollan- 
dais. D'abord  celui-ci  nia  d'avoir  reçu  un  dépôt  de  B.  Mar- 
saud; il  dit  ensuite  qu'il  croyait  que  B.  Marsaud  n'était 
point  réellement  B.  Marsaud  ;  qu'il  avait  entendu  dire  que 
le  capitaine  Bouêt,  dit  Dubois,  avait  une  taie  dans  un  œil 

« 

et  qu'il  gardait  le  dépôt  pour  l'envoyer  à  Bordeaux  ;  car  il 
pensait  que  le  capitaine  Dubois  s'était  évadé  avec  le 
navire. 

Que  faire  alors?  Il  n'y  avait  qu'un  procès  qui  pouvait 
amener  le  recouvrement  de  ces  valeurs.  Mais  il  fallait 
tenir  la  chose  entièrement  secrète  ;  car  si  le  vice-consul 
eût  eu  la  moindre  connaissance  de  ce  qui  se  passait, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  se  saisir  de  l'or  et  des  diamaus. 
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On  eut  donc  recours  à  un  juge  de  paix,  et  on  chargea 
W.  Ennis  de  diriger  les  poursuites.  Le  Hollandais  a^ait 
brisé  le  cachet  des  boites  ;  il  connaissait  la  yaleur  de  leur 
contenu ,  et  celle  de  Tor.  Il  fut  poussé  k  bout  ;  en  eflet , 
il  avait  devant  lui  six  individus  qui  réclamaient  ce  dépôt 
en  faveur  de  Marsaud  :  un  juge  de  paix  ,  nommé  Shaw  ; 
le  sbériffdu  comté,  W.  Duglas;  le  procureur,.  W.  Ennis  ; 
l'interprète ,  Charles  Âudric  et  Âdeleine  Paris.  Il  tint  bon 
encore  quelque  temps  et  ne  lâcha  sa  proie  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Il  exigea  que  B.  Marsaud  constatât  l'identité 
du  dépôt ,  la  qualité  des  pièces  d'or ,  leur  quantité ,  le 
nombre  desdiamans,  leur  poids,  enfin  sa  propre  individua- 
lité. Mais  quand  il  vit  qu'on  donnait  l'ordre  pour  l'arrêter, 
alors  il  abandonna  ce  système  de  défense  et  se  fit  déla- 
teur. En  effet,  sachant  que  les  diamans  avaient  été  vdés 
du  bord  à  Tinsu  de  Tofiicier  de  la  douame,  et  qu'ils  pouvaient 
être  sujets  aux  droits  du  tarif,  il  envoya  sur-le-champ  une 
lettre  qu'il  avait  préparée  d'avance  au  collecteur  W*  Little- 
field ,  dans  l'espoir  que  la  moitié  des  diamans  lui  serait 
donnée  pour  prix  de  ses  délations. 

Arrivé  sur  les  lieux,  le  collecteur  déclara  qu'il  recevrait 
les  diamans  de  B.  Marsaud  après  qu'il  en  aurait  fait  l'en- 
trée; qu'il  allait  écrire  k  Washington  au  secrétaire  de  la 
trésorerie  pour  savoir  quels  droits  il  devait  percevoir  deS' 
sus,  d'après  la  déclaration  ad  valorem  du  propriétaire  au- 
quel il  les  rendrait,  une  fois  les  droits  payés.  Le  Hollandais 
setronva  donc  forcé  de  restituer  le  dépôt  ;  mais  les  boites 
qui  renfermaient  les  diamans  avaient  été  ouvertes  j  ainsi 
que  le  sac  d'or.  Quelque  temps  après  cet  événement, 
ce  même  homme  qui ,  depuis  deux  ans  qu'il  habitait 
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New^iPort,  s'était  endetté  à  plus  de  huit  cents  piastres 
dont  il  n'ayait  pu  payer  qu'une  partie ,  qui  était  redevable 
d'une  assez  forte  somme  à  un  M.  Mil  ton  Hall  ;  ce  même 
homme ,  dis»je ,  s'acquitta  envers  ses  créanciers ,  renou- 
vela sa  garde*robe  et  celle  de  sa  femme ,  quitta  New* 
York  k  bord  du  navire  l'Atlantique  pour  se  rendre  k 
Amsterdam ,  enfin  paya  son  passage  qui  dut  lui  coûter 
plus  de  dnq  cents  piastres ,  tant  pour  lui  que  pour  sa 
femme ,  sa  sœur ,  son  enfant  et  son  domestique.  Il 
s'embarqua  le  même  jour  que  je  fis  voile  aur  le  Great 
Werster  pour  Bristol. 

Si  Charles  Audric,  que  je  venais  de  placer  k  bord  comme 
capitaine  provisoire  du  navire  l'Alexandre ,  m'avait  donné 
le  moindre  indice  de  ce  qui  se  passait ,  il  ne  m'eût  fallu 
qu'une  heure  pour  me  mettre  en  possession  de  ces  va- 
lenra ,  et  pour  conduire  en  prison  Tintrigant  hollandais , 
comme  vil  receleur  ;  car  je  lui  aurais  intenté  k  Tinstant 
même  un  procès  crimineL  J'aurais  été  également  maître 
de  Marsaud  et  de  ses  complices ,  et  l'emprunt ,  que  j'ai  fait 
plus  tard  pour  le  vaisseau ,  n'aurait  point  été  nécessaire  ; 
la  cupidité  des  quatre  avocats  n'eût  point  été  éveillée , 
comme  elle  le  fut  lorsque  la  nouvelle  courut  k  Nevi^-Port, 
que  l'innocent  capitaine  Marsaud  avait  en  sa  possession  un 
sac  rempli  d'or  et  des  diamans  d'un  grand  prix  ;  ce  qui  fit 
que  chacun  s'empressa  auprès  de  ce  pauvre  innocent  ca- 
pitaine, k  qui  l'on  fit  entendre  que  toutes  mes  mesures 
étaient  illégales  et  dignes  de  châtimens  ;  que  bientôt  ce 
viee^consul  de  France  perdrait  sa  place  ;  car,  k  les  en* 
tendre,  il  était  sur  une  terre  libre  où  l'innocence  est 
protégée* 
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Toujours  attaché  au  char  et  à  la  fortune  db  Maraaud , 
Qiarles  Âudric  se  gardait  bien  d'ouvrir  la  bouche  de  ces 
faits.  J'avais  été  plusieurs  Ibis  k  bord  pour  t&cher  d'avoir 
de  lui  quelque  renseignement  sur  ce  qui  sa  passait;  mais 
impossible  de  le  rencontrer.  Les  marins  eux-mêmes  ne 
pouvaient  me  dire  ce  qu'il  était  devenu.  Je  savais  vague- 
ment ee  qui  se  passait  ;  mais,  ne  recevant  aucun  indice 
certain ,  je  ne  pouvais  agir.  Toute  la  journée  du  mercredi 
se  passa  ainsi ,  et  ce  ne  fut  que  le  jeudi  matin  que 
j'appris  que  les  diamans  avaient  été  remis  au  collecteur. 
Je  m'empressai  alors  de  lui  adresser  une  note  offldelle  (i), 

(1)  ttl  MÊk   iSSS. 

Vice  -  consulat  de  France  pour  TÉtat  de  Rhode-Uland  et  plantation  à% 
Profideace ,  à  la  résidence  de  NewPorl. 

IfOMSIBVE  , 

P'ipréf  TotN  dwtiidt ,  Je  déelare  et  çerUfi«  «ne  ; 

BenoUMaraMj  qn^rtier^mattre  à  rinaoription  mtritime  4«  Bwdftqs 

po  IS7Sj  maintenant  loiia  la  garde  4o  député  marslttU  4«|««v«Pfmfiil  4«l 

Ét«t»«Uma  pour  If  4i»trie(de  lUiodoriaieiid^  «ccnté  4'u»  crint^plui  oonunli 

p«r  lui  sur  le  navire  rAlei»ndr#  de  Pordeani,  pendant  ion  pt liat^  4«  reloiif 

de  BaltTia  en  Frovoe,  rar  ma  demande,  faite  au  nom  de  So  Majoité  !• 

roj  dof  FrançKis  tt  de  ion  sonvornement ,  et  en  ma  qnalité  de  viee-«o«i«l 

de  France  pour  cet  ÉUt,  m^a  délivré  ait  doeomoM»  appartenant  andtt 

Mvire  l'Aleiândro  de  BerdMux ,  propriété  de  MM.  Manând  it  çompassio 

de  cette  dite  ville ,  marchands  ,  et  sous  le  commandement  de  M«  Bovtfl 

(Louis),  dit  Dubois,  ospitalne  no  long  coors»  aytnl  rang  de  lieutenant  do 

vaimeaa  de  ia  marine  Jeyale ,  enregistré  à  rinscriplion  maritime ,  à  Blaye, 

en  France,  9fi  VS,  et  siibréeargue  du  navire  à  son  départ  de  France  pour  Tilé 

de  jiva  (4  Pttavia) ,  et  do  cçtte  tl«  en  reiour  en  Freneo, 

10  Rdie  d^équipage  ; 

S»  Jenvn«l  timbré  de  mer  dn  eapitaine  iouët ,  dit  Dubois  ; 

30 '  Un  journal  du  navire  TAleMUdre ,  eommonté  lix  ou  lapt  |o»r« 
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pour  le  prier  de  les  garder  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reça  du 

aTanl  la  date  de  la  disparitioD  desdils  officiers  et  équipage ,  ao  nombre  de 
sept ,  apparlenani  aadil  navire ,  et  lena  par  les  prétendas  officiers  après 
ce  désastre ,  maintenant  dans  la  prison  de  cette  ville  ; 

4°  L^acte  de  francisation  dudit  navire  ; 

no  Congé  on  protection  dn  capitaine  Louis  Dabois ,  en  quittant  Bordeaux 
ponr  prendre  la  mer  avec  ledit  navire ,  donné  par  le  ministre  et  secrétaire 
d^état  det  finances ,  et  délivré  par  le  directear  des  douanes ,  do  port  do 
Bordeaux  ; 

f6«  Bt  enfin  le  brevet,  dudit  Bouël ,  dit  Dubois,  comme  capitaine 
au  long  cours ,  à  lui  délivré ,  au  nom  du  roi ,  par  le  ministre  de  la 
■larine. 

Ces  documensy  Monsieur^  par  le  droit  des  nations,  demeureront  en  ma 
possession  jnsqu^à  ce  que  le  bon  plaisir  db  secrétaire  de  la  trésorerie  des 
États-Unis,  l^honorabie  Levy  Woodbury,  vous  sera  communiqué,  Mon- 
sieor,  et  anssitdt  que  M.  de  Pontois ,  le  présent  ministre  plénipotentiaire 
de  France  à  Washington,  aura  communiqué  avec  le  département  de 
l*ÉUt. 

Id ,  Monsieur,  Je  vous  demande ,  en  votre  qualité  officielle ,  comme  col- 
lecteur des  douanes  pour  ce  port,  an  nom  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Français, 
et  de  son  gouvernement  de  qui  je  suis  et  demeure  le  représentant ,  et  de 
mémo  en  ma  qualité  officielle  dans  ce  district  de  Rhode-Uland ,  de  garder 
et  de  préserver  en  votre  possession ,  nMmporte  quelle  propriété  de  valeur 
qui  peut  avoir  été  ou  qui  a  été  mise  en  voire  possession  par  Benoît  Marsaud, 
ex-quartier-^mattre,  etc.,  etc.,  do  navire  PAlexandre  de  Bordeaux ,  è  pré- 
sent dans  ce  port ,  étant  la  propriété  (dont  toute  la  cargaison  et  le  navire 
font  partie)  et  appartenant  en  France  è  des  citoyens  françaia,  dont  je 
suis;  par  detoir,  obligé  à  protéger  et  à  défendre  les  intérêts  contre  tout 
aote  ou  actes  de  spoliation  ou  de  rapine. 

Je  suis ,  Monsieur,  avec  la  considération  la  plus  distinguée  pour  votre 
personne , 

Le  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

J.  B.  O.  Fauvbl  GoiraÂUD 
(de  la  Martinique). 

Yiee-consul  de  France  pour  TÉtat  de  B.-L,  et  plantation  de  Providence, 
et  agent  consulaire  pour  le  même. 

A  M*  William  Littlefield ,  écuyer  collecteur  des  douanes  des  États-Unis 
pour  le  port  de  New-Port,  Rhode-lsland. 
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secrétaire  de  la  trésorerie  des  instructions  k  ce  sujet , 
l'assurant  que ,  de  mon  côté ,  j'allais  écrire  k  M.  le  con- 
sul  général ,  afin  qu'il  chargeât  M.  le  ministre  de  France 
de  1^  réclamer  au  gouvernement  américain ,  au  nom  et 
comme  propriété  des  messieurs  Marsaud  de  Bordeaux. 
Par  cette  seule  démarche ,  les  diamans  furent  sauvés. 

D'après  cela,  il  est  évident  que  B.  Marsaud  n'avait  point 
l'intention  d'aller  à  New- York  se  plaindre  auprès  de 
M.  Delaforest ,  comme  il  l'avait  annoncé  ;  il  voubdt 
tout  simplement  s'évader  avec  ses  complices  pour  échap- 
per k  la  vengeance  des  lois,  emportant  avec  lui  l'or  et  les 
diamans,  ainsi  que  je  l'avais  prévu.  Le  mercredi  matin  je 
reçus  une  lettre  (1)  de  M.  Delaforest  :  j'avoue  ici  qu'elle 


(1)  Voici  la  lettre  qae  {e  reçQS  de  If.  Delaforest,  le  mercredi  matin, 
à  6  heure*. 

New-York ,  le  23  mai  1858. 

A  M.  Fantel  Gonrand  de  la  Martiniqae ,  tice-cooial  de  France  i  New- 
Port,  Rhode-Island. 

IfOllSIBUR  LB  VICB-C01I80L  , 

Je  'vienide  recevoir  seulement  à  Pinstant  les  deux  lettres  qoe  tous  m^ayei 
fait  l'boiinear  de  m^écrire  le  21  courant  -,  je  reconnais  Totre  zèle  incessant 
pour  le  serrice ,  dans  les  démarches  que  vous  af  ez  faites  relatiyement  an  cas 
de  baratterie  dont  il  est  très  probable  que  le  nommé  Marsaud ,  subrécargne 
du  naTire  PAlexandre,  de  Bordeaux,  est  coupable.  De  Yotre  rapport  il  résulte 
éTidemment  que  les  suspicions  les  pltis  motiTées  s'éléyenl  contre  le  maître 
et  réqutpage  actuel  de  ce  naTire ,  dont  il  paraîtrait  s^re  emparé  indùmeat 
(et  pent-être  par  crime);  ce  qu'il  faut  constater.  En  conséquence,  Monsieur, 
|e  TOUS  invite  A  requérir,  en  votre  qwilité  de  vice>consul  de  France,  et  en 
mon  nom  comme  consul  général  de  France  prés  les  États-Unis,  l'assistance 
des  autorités  américaines  de  New-Port ,  pour  empêcher  la  sortie  de  ce  port 
du  navire  l'Alexandre,  et  procéder  à  Tinterrogatoire  Iwtdiquedn  maître 


me  rassura  un  peu  sur  la  haute  reapouaabilité  que  je  yeuais 
de  prendre. 

M.  Anthony  Barrington  ,  maraball  des  Ëtate-Uilis  pour 
le  district  de  Rhode-Island,  résidant  k  Providence,  arriva 
jeudi  soir  ou  vendredi.  Il  m'apprit  qu'une  grande  agitation 
d'esprit  régnait  dans  cette  ville  au  sujet  de  l'arrestation 
des  pirates  français  que  je  venais  d'opérer  >  et  m'invita 
k  m'y  rendre  avec  lui ,  si  l'affaire  de  Marsaud  était  abaP" 
donnée  aux  Américains 

Le  résultat  de  ma  consultation  avec  M.  Delaforest  et 
M.  le  ministre  de  France  étant  connu ,  c'était  k  la  cour 


aetael,  et  de  Téqnipage  de  ce  bâtiment  qai  ne  peutie  trooTerà  New'Pori 
qa>n  contravention  à  tontes  les  lois  et  usages  de  navigation. 

Veuille!  éigalement  prendre  les  moyens  les  plas  positifs  pour  qu^aucnn 
des  hommes  du  bord  ne  s^échappe  par  terre  ;  une  sarveillance  active  no 
peut  être  trop  rigoureusement  observée  à  cet  égard. 

Je  rends  immédiatement  compte  de  votre  rapport  à  S.  E.  le  ministre  des 
«daire»  ^traog^res  e(  h  Tambassadenr  du  roi  k  Washington, 
le  suis ,  avee  une  parraite  considération , 

Votre  dévoué  serviteur, 

Si  f  ou»  pouvez  tous  assurer  du  chef  «om  vot4i  compromeUrf,  you*  f^^' 
^len ,  car  sou  proiet  de  yenir  è  Nevr^York  cache  peut-^tre  upq  ioleaUon  ^^ 
l^érider. 

Mon  CHBA  VQIiSXISUR, 

Plus  |e  péfléehii  à  oe  que  tous  me  dites  et  plus  je  erois  que  nous  ttois  af* 
fiAra  à  un  pirate  j  tâches  donc,  sans  nous  compromettre,  de  faire  en  iori«  de 
ne  pot  U  luiêur  éehappâr  de  s«  personne.  8i  vous  poavts  obtenir  linéi- 
que déclaration  de  son  équipage ,  Ihites-le  mettre  dedans  par  les  auloriléi 
américaines,  sMl  est  possible  ;  ^niiB  ^nus  saves  mieot  que  moi  en  qn^U  a^"** 
vient  de  faire,  je  m'en  rapporte  à  voos.  Ooant  à  lui,  iMl  fient  iei,  c^eit 
qu^il  vent  se  niufeffi  et  je  le  recevrai  eoflune  il  fi^nl. 
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de  Vamirauté  de  ces  lieux  pour  les  Étato*Uais  que  je  de* 
vais  porter  le  procès.  Eu  conséquence ,  il  importait  beau- 
coup de  m'assurer  destalens  de  l'avocat  du  gouvernemmt 
près  c«tte  couTi  M.  Richard  W*  Greeu ,  et  de  l'avocat 
général  de  l'éUt  de  Rhode-Island ,  M.  le  général  Albeit 
C.  Green,  que  j'avais  déjà  employé  pour  le  gouvernement 
français ,  dans  Taffaire  de  l'Adolphe  de  Mantes.  Je  don- 
nai mes  instructions  li  mes  deux  avocats  de  Mew-Port 
et  leur  enjoignis  de  faire  continuer  le  renvoi  de  Texamen 
toutes  les  vingt-quatre  heiirea.  Par  ce  moyen ,  je  ne  lais- 
sais point  au  geôlier  la  chaujce  de  libérer  B.  Marsaud  et 
ses  complices.  Je  pris  le  bateau  k  vapeur  le  samedi  ma- 
lin et  me  rendis  li  Providence.  A  mon  arrivée,  je  me 
transportai,  avec  M.  Richard  W.  Green,  auprès  de  l'hono- 
rable juge  de  l'amirauté,  M.  John  Pittman.  Je  lui  montrai 
les  surcharges  et  les  ratures  du  r<^le ,  et  lui  fis  part  des 
soupçons  que  j'avais  sur  l'acte  de  piraterie  eommis,  selon 
moi ,  à  bord  de  l'Alexandre ,  par  son  équipage ,  dans  lea 
mers  de  l'Inde.  Je  l'informai  de  la  demande  en  extradi- 
tion que  je  venais  de  faire ,  lui  observant  que  cette  affaire 
était  de  la  plus  haute  importance ,  tant  pour  la  marina 
marchande  française  que  pour  celle  des  autres  puissances* 
et  particuUèrement  pour  celle  desËtats^Unis;  que  laisser 
un  tel  crime  impuni ,  c'était  le  tolérer  et  lui  permettre  de 
jeter  partout  ses  ramifications;  que  j'avais  mûrement  ré- 
fléchi sur  le  parti  que  j'avais  pris  en  demandant  à  son 
gouvernement  rautorisation  d'envoyer  ces  hommes  kbord 
de  l'Hercule ,  dans  la  Cheasapeak ,  aussitôt  après  son 
arrivée  ;  que  je  me  reposais  en  outre  sur  la  bonne  intelii^* 
gence  qui  régnait  entre  les  deux  puissances ,  pour  obte"* 
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nir  cette  faveur;  que  ce  n'ëtdit I2i  qu'une  affaire  d'étiquette 
entre  les  deux  nations  ;  que  le  peuple,  américain  ne  se 
refuserait  point  à  sanctionner  les  mesures  que  le  gouver- 
nement fédéral  prendrait  k  ce  sujet.  Enfin  j'ajowtai  que 
Thonneur  leur  défendait  de  prêter  l'appui  de  leurs  lois 
pour  envoyer  sur  leur  propre  territoire  des  étrangers  k 
l'échafaud  ;  que  nos  lois  seules  avaient  le  droit  de  sévir 
contre  eux,  et  que  la  France  entière,  lorsqu'elle  serait  in- 
struite du  fait,  sanctionnerait  mes  démarches,  et  qu'aus- 
sitôt après  mon  retour  de  New-York,  je  m'empresserais  de 
lui  soumettre  le  plan  que  j'aurais  adopté» 

J'avais  manqué  le  bateau  k  vapeur  qai  part  à  quatre 
heures  de  l'après-midi  ;  c'est  pourquoi  je  fus  obligé  de 
passer  le  dimanche  27  à  Providence.  Lk,  je  m'occupât  de 
raconter  k  M.  Delaforest  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis ma  dernière  lettre,  et  lui  annonçai  mon  prochain 
départ  pour  New- York.  L'affaire  des  accusés  devait  res- 
ter dzns  le  statu  quo  jusqu'k  nouvel  ordre.  Le  lundi 
matin ,  je  quittai  Providence  et  me  rendis  k  New-Port  où 
je  devais  prendre  le  bateau  k  vapeur  qui  y  passe  vers  les 
sept  heures  du  soir;  je  le  pris,  en  effet ,  et  ce  départ  me 
sauva  la  vie  sans  que  je  m'en  doutasse. 

L'Or  que  Marsaud  avait  commencé  k  distribuer  k  quel- 
ques misérables  qui  n'en  avaient  jamais  vu  de  leur  vie, 
et  qui  travaillaient  k  voir  le  fond  du  sac ,  avait  excité  en 
faveur  de  l'innocent  capitaine  une  telle  sympathie ,  que 
j'étais  devenu  la  béte  noire  de  New-Port.  Avant  d'aller 
plus  loin,  je  dois  m'expliquer  ici.  Je  ne  prétends  pas  ac- 
cuser  toute  la  population  de  cette  ville  d'avoir  trempé 
dans  rinfàme  complot  que  l'on  tramait  contre  moi.  Je  la 
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respecte  trop ,  ei  je  m*hon<Nre  beaucoup  des  témoigiiages 
d'estime  que  professent  k  mon  égard  la  plupart  de  ses  ci* 
toyens.  Je  n'accuse  ici  que  six  ou  huit  individus  tou!t  au 
plus.  Ces  misérables  allant  de  porte  en  porte ,  avaient 
réussi  k  éveiller  les  passions  et  k  soulever  la  canaille  con* 
ire  moi.  Leur  projet  était  de  se  porter  k  mon  domicile 
pendant  la  nuit  et,  k  la  lueur  des  flambeaux ,  de  m'arra- 
cher  de  chez  moi ,  de  me  rouler  dans  du  goudron ,  puis 
dans  des  plumes,  ensuite  de  me  promener  dans  cet  état 
dans  une  charrette  qui  devait  se  rendre  k  la  prison  de 
Mairsaud  et  de  ses  complices ,  de  les  mettre  en  liberté , 
et  les  porter  en  triomphe  k  bord  de  l'Alexandre  qui  de- 
vait appareiller  ce  même  soir.  Ce  n'est  pas  tout  encore , 
ma  maison  devait  être  dévastée,  mes  meubles  jetés  par 
la  fenêtre  pour  servir  de  feu  de  joie.  Seulement,  on  au* 
rait  respecté  la  maison  parce  qu'elle  appartenait  k  un 
Américain,  et  qu'elle  ne  faisait  qu'une  avec  celle  d'un  ho* 
norable  citoyen  de  New-Port.  Voilk  ce  qui  m'était  pré- 
paré. Je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  d'horreur, 
en  rappelant  ces  faits.  On  peut  juger  de  l'animosité  de  ces 
vagabonds  contre  moi  en  lisant  la  déclaration  suivante  : 

c  Capitaine ,  vous  êtes  dans  votre  droit ,  et  ces  gredins 
qui  ont  fait  cette  chose  devraient  avoir  la  gorge  coupée 
ou  le  cou  allongé  ;  car  vous  avez  été  persécuté  tout  le 
temps  de  votre  séjour  ici.  > 

Voiik  ce  qui  a  été  dit  par  John  H.  Easlon  de  New-Port» 
parlant  k  Marsaud. 

Déposition  de  M.  Robert  Stephens,  faite  k  M.  George 
Turner,  mon  avocat,  le  20  juin  1838,  qui  me  la  com- 
muniqua. 


04  YÛTAGt  DE   L'HEliCtLC. 

Ce  genre  de  supplice,  inventé  par  la  mob-ocratie 
américaine ,  n'est  point  rare  sur  cette  terre  de  m>erté ,  où 
ta  vengeance  populaire ,  excitée  quelquefois  par  un  seul 
individu  ^  n'oWte  que  trop  souvent  des  exemples  sembla- 
bles» Le  mot  technique  de  ces  infimes  exécutions  est 
Linch'law  ou  taring  and  feathering.  Les  journaux 
en  sont  journellement  remplis.  L'État  du  Massachusetts  a 
iouillé  dernièrement  son  écusson  de  ce  crime  alSreux.  Au 
milieu  d'une  paix  profonde  et  d'une  prospérité  générale , 
on  vit  tout  une  population ,  excitée  par  un  fanatique , 
se  porter  de  Bodton  et  de  Gharieston  vers  le  mont  Béné- 
dict ,  où  se  trouvait  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles , 
tenu  par  une  demi-douzaine  de  religieuses  de  l'ordre  des 
Urtulines ,  les  en  arracher  pendant  la  nuit ,  ainsi  que  |^le 
jeune  troupeau  confié  k  leurs  soins,  y  mettre  le  feu ,  et 
détruire  en  quelques  minutes  plus  de  500,000  francs  de 
propriétés  ;  et  tout  cela ,  pour  satisfaire  l'horrible  ven- 
geance d'un  seul  individu  qui  était  parvenu  h  soulever 
cette  foute  de  vampires.  Ces ,  malheureuses  religieuses 
en  appelèrent  à  la  législature  de  cet  État ,  afin  d'obtenir 
une  indemnité.  Eh  bien  !  qui  le  croirait?  dans  le  sein 
même  de  cette  ^semblée ,  un  tel  crime  trouva  des  défen- 
fteurs.  De  plus,  les  chambres  d'assurances  qui  avaient  pris 
des  risques  sur  ces  propriétés  refusèrent  de  payer  la 
prime ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient  été  détruites  par 
un  feu  mis  exprès  et  non  point  par  un  accident.  Ainsi 
donc ,  contre  le  droit  des  gens  et  de  l'hundanité ,  cet  acte 
demeura  impuni ,  et  ces  pauvres  femmes  furent  obligées 
de  chercher  un  asile  dans  le  Canada ,  afin  d'éviter  désor- 
mais de  semblables  outrages. 
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Avant  âe  clore  cet  aflVeux  lablesiu,  qui  peint  si  bien  leê 
mœurs  dtt  peuple  américain ,  je  citerai  encore  quelques 
exemples  de  ces  vengeances  populaires.  Dernièrement , 
un  respectable  citoyen ,  M.  Lauve-Joy,  fut  lAchement  as* 
sassiné ,  au  milieu  de  sa  (Emilie ,  pour  s'être  opposé  han-* 
tement  k  Tesclavage  atroce  qui  pèse  sur  la  classe  africainei 
dans  cette  terre  de  liberté ,  et  parmi  un  peuple  libre.  Mais 
ce  que  le  lecteur  ne  pourra  lire  sans  frémir ,  c'est  le  ré^ 
cit  de  la  mutilation  qu'on  a  fait  endurer  h  Bàton-Rouge 
au  malheureux  Lee. 


LlNCHINCr  A  BATON-ROUGE. 


Lh  où  ne  règne  pas  la  loi,  règne  le  despotisme ,  et ,  de 
tous  les  despotismes ,  le  caprice  du  peuple  est  le  plus  re« 
doutable.  Les  États-Unis ,  h  ne  les  connaître  que  par  les 
lois  écrites ,  est  le  pays  qui  entend  mieux  la  liberté  véri'' 
table  ;  mais  k  les  corniattre  par  la  pratique  ou  l'expérience 
de  l'application  de  ces  mêmes  lois ,  c*est  le  peuple  le  moins 
libre  et  le  plus  éloigné  encore  de  la  sage  liberté  qu'il  y 
ait  au  monde ,  parce  que  les  mœurs  ne  la  comprennent 
pas ,  et  que  les  mœurs  d'un  peuple  ne  peuvent  se  modi» 
lier  qu'après  des  siècles. 

On  connaît  la  Linch4aw.  C'est  une  coutume  qui  pe^ 
met  anx  masses  de  se  faire  justice  elles-mêmes  au  gré 
de  leurs  passions ,  de  leurs  caprices ,  de  leurs  préjugés , 
de  leur  ignorance,  avant  ou  même  après  que  la  loi 
écrite  a  été  prononcée  ou  appliquée  par  les  juges  4\x 
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pays.  A  de  nombreux  exemples  que  nous  poumons 
citer  de  ces  odieux  excès  populaires  (  et  nous  en  avons 
ééîk  cité  plusieurs  dans  nos  précédons  numéros),  nous 
nous  bornerons  aujourd'hui  h  répéter  ce  que  publient 
les  journaux  de  la  Nouvelle-Orléans ,  et  le  Darien  Tele- 
graph. 

Une  femme,  nommée  Lee,  meurt  par  suite  de  lésions  in- 
térieures* Le  bruit  se  répand  que  son  mari ,  qui  néanmoins 
n'est  pas  Florentin  de  naissance  y.  s'est  livré  sur  die  à  de 
cruels  abus  de  ses  droits  conjugaux.  Le  médecin  conBrme 
ces  bruits ,  en  trahissant  les  devoirs  de  sa  profession ,  et  la 
justice  informe.  Après  une  instruction  régulière,  le  mari, 
Lee,  est  condamné  pour  sévices  graves,  a  deux  ans  d'em- 
prisonnement ;  mais  le  peuple ,  le  peuple  américain ,  n'est 
content  ni  du  jury,  ni  des  juges,  ni  de  l'arrêt.  Il  s'érige 
lui  tout  seul  en  jury ,  juges  et  bourreau  ;  et  saisissant  le 
condamné  pendant  le  trajet  à  la  prison ,  il  le  terrasse ,  le 
dépouille  de  ses  vétemens,  et  lui  inflige  le  traitement  qui 
rendit  Abeilard  si  malheureux  le  reste  de  ses  jours.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  commis  ce  crime ,  avoir  versé  ce  sang 
et  fait  rougir  l'humanité  et  la  pudeur,  que  ce  peuple ,  qui 
croit  honorer  les  mœurs  publiques,  consent  k  rendre  h 
ses  gardiens  Lee  mutilé.  On  le  conduit  k  l'hôpital ,  où 
bientôt  il  est  mort  des  suites  de  l'attentat  commis  sur  sa 
personne.  Les  auteurs  de  ce  crime  ne  sont  pas  même  in- 
quiétés. En  effet,  quel  juge  oserait  décerner  contre  eux  un 
mandat  d'amener?  0  liberté  !  couvre-toi  d'un  voile  fu- 
nèbre ! 

Il  y  a  peu  de  jours  que  les  journaux  de  la  Nouvelle- 
Orléans  rendirent  compte  du  procès  d'un  nommé  Lee, 
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aecusé  et  eonvaincu  d'une  brutalité  sam  exempte  et  de 
traitemens  infâmes  exercés  sur  la  persomie  de  sa  femme. 
Traduit  devant  la  cour  criminelle,  il  a  été  jugé  et  con- 
damné an  maximum  de  la  peine.  Dimanche  dernier, 
Lee  y  accompagné  de  quelques  autres  criminels ,  partit 
sous  escorte ,  ii  bord  du  Levant ,  pour  le  pénitentiaire  de 
Bàton-Rouge ,  où  il  doit  subir  un  emprîsonnMient  de 
deux  ans. 

Il  n'eit  sans  doute  personne  qui ,  instruit  des  détaib 
scandaleux  du  crime  commis  par  ce  malheureux ,  n'ait 
regretté  que  la  prévoyance  du  législateur  ne  se  soit  point 
montrée  plus  sévère ,  et  qu'il  soit  possible  de  se  livrer  k 
de  pareils  excès ,  h  des  actes  aussi  monstrueux  sans  en- 
courir une  peine  inflniment  plus  rigoureuse  que  celle  qui 
a  été  appliquée  k  Lee.  Le  juge ,  Tavocat-général,  le  puWic 
en  masse ,  convient  que  la  punition  est  hors  de  toute 
proportion  avec  le  crime  ;  mais  la  loi  a  parlé  ;  elle  s'est 
appesantie  sur  le  coupable  ;  dès  lors ,  les  passions  doivent 
se  taire  ;  la  société ,  vengée  autant  qu'elle  a  pu  l'être ,  ne 
permet  à  aucun  de  ses  membres  de  s'ériger  en  tribunal  et 
de  lever  une  seconde  fois  sur  le  criminel  le  glaive  de  cette 
même  loi  k  laquelle  il  a  déjà  satisfait.  La  civilisation,  la 
société  tout  entière  reposent  sur  ce  principe  fondamental 
et  inviolable ,  que  la  loi  doit  être  respectée  jusque  dans 
ses  erreurs  et  dans  ses  abus.  Cette  maxime,  consacrée 
par  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  âges,  est  la  sauve- 
garde de  toutes  nos  institutions,  le  lien  qui  unit  les  hommes 
entne  eux  et  le  seul  point  d'appui  de  toute  organisation 
sociale.  S11  était  permis  k  un  homme  de  se  /aire  justice 
lui-même,  d'interpréter,  de  modifier  ou  d'élargir  la  loi  ^ 


I. 
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ce  même  droit  serait  inévitablement  acquis  a  tous  les  au- 
tres, et  nous  retomberions  dans  le  chaos  de  la  barbarie. 
Le  Sud  n'a  que  trop  souvent  donné  des  exemples  de 
cette  violation  de  tous  principes,  de  cette  infraction  aux 
lois,  de  ce  mépris  pour  les  arrêts  de  la  justice.  Vicksburg 
s'est  fait  dans  ce  genre  une  célébrité  que  Bâton-Rouge  lui 
dispute  aujourd'hui ,  et  qui  imprimera  a  ce  dernier  village 
une  tache  de  sang,  une  renommée  d'opprobre  et  de  mé- 
pris. La  aussi  il  s'est  trouvé  des  hommes  assez  dénués  de 
tout  respect  humain ,  assez  lâches  pour  attaquer  un  mal- 
he^ireux  chargé  de  fers  que  la  justice  humaine  venait  de 
frapper,  et, qui  dès  lors  était  sous  la  protection  de  ces 
mêmes  lois  qu'il  avait  offensées.  Voici  en  peu  de  mots  le 
dénouement  de  ce  drame  infâme  dont  les  vils  auteurs  mé- 
ritent d'être  signalés ,  moins  encore  k  la  vengeance  des 
lois,  qu'au  mépris  de  la  société,  à  laquelle  ils  ont  insulté 
par  leur  conduite  basse  et  lâchement  cruelle. 

Aussitôt  que  le  Levant  arriva  h  Bâton-Rouge  dans  la 
matinée  du  lundi,  huit  ou  dix  individus  se  rendirent  à 
bord,  s'emparèrent  de  la  personne  du  condamné  Lee,  le 
mirent  dans  une  charrette  qu'ils  s'étaient  procurée  d'a- 
vance, l'entraînèrent  dans  le  bois  derrière  le  pénitentiaire, 
et  là,  le  mutilèrent.  La  décence  nous  empêche  de  dési- 
gner autrement  l'opération  que  ces  misérables  firent  subir 
à  leur  victime.  L'idée  de  corriger  la  loi,  de  la  violer  et 
d'insulter  ainsi  a  la  justice ,  vient  d'un  homme  qui  aurait 
dû  au  contraire  se  faire  un  devoir  de  faire  respecter  la 
loi  et  de  proléger  le  malheureux  qu'elle  venait  de  frapper. 
Mais  il  y  a  partout  des  gens  qui  se  croient  au-dessus  de 
toutes  les  Ipis  dç  la  société,  comme  ils  s'arrogent  le  droit 
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lie  braver  toutes  celles  de  la  décence  et  de  la  morale. 

Le  misérable  Lee ,  ainsi  mntilé ,  a  été  transporté  an 
pénitentiaire  où  l'on  désespère  de  ses  jours ,  par  suite 
d'une  hémorrhagie  que  tous  les  efforts  du  docteur  French 
n'avaient  pas  encore  réussi  à  arrêter. 

Quelles  tristes  réflexions  ne  suggère  pas  une  conduite 
aussi  atroce ,  aussi  dégoûtante  ?  A  quoi  nous  servent  les 
lois,  les  juges,  les  tribunaux,  s'il  est  permis  à  la  popu- 
lace, au  premier  vaurien ,  de  s'ériger  en  cour  d'appel,  de 
corriger  les  décisions  des  juges  et  d'usurper  l'emploi  de 
bourreau  !  Si  nous  souffrons  de  pareils  excès  en  matière 
criminelle ,  qui  nous  dit  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  en 
matière  civile ,  et  où  s'arrêtera  la  volonté  toute-puissante 
de  ces  réformateurs  de  notre  code?  Quelle  confiance  in- 
spirera désormais  à  l'étranger ,  la  Louisiane  déshonorée , 
Ûéirie  par  une  poignée  de  gens  sans  aveu ,  dont  les  cri- 
mes restent  impunis?  Oui ,  impunis;  car ,  il  faut  le  dire  à 
la  honte  des  autorités  des  magistrats  que  lé  peuple  rétribue 
et  paie ,  ils  sont  jusqu'à  ce  jour  restés  impassibles  et  froids 
à  la  vue  de  ces  scènes  sanglantes. 

S'il  n'y  a  pas  eu  une  connivence ,  il  y  a  eu  k  Bàton- 
Rouge  une  apathie  et  une  négligence  impardonnables  de 
la  part  des  chefs  du  pénitentiaire ,  dont  le  devoir  est  d'al- 
ler prendre  les  prisonniers  k  la  sortie  du  bateau ,  et  de  les 
escorter  jusqu'au  lieu  de  leur  destination.  11  y  a  culpa- 
bilité  de  la  part  du  maire  qui ,  à  la  première  nouvelle  de 
cet  outrage  aux  lois  et  aux  mœurs ,  devait  interposer  l'au- 
torité qui  lui  est  confiée,  et  faire  arrêter  les  auteurs  de  ce 
drame  abominable.  Enfin  nous  verrons  si  Tavocat  de  dis- 
trict, M.  A.  Haralson,  déploiera  dans  cetle  circonstance 
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\à  fiçrmet4  et  U  nerf  qui  conviennent  à  la  |4^ce  qu*it  oc- 
cupe,  et  si  les  eoupables  échapperont  ^core  cette  fols  à 
jt'action  de  la  justice.  Ils  ne  se  déroberont  pas  du  moins  k 
la  flétrissure  et  à  rinfamie  publique ,  conime  ilâ  ont  déjà 
acquis  des  droits  imprescriptibles  k  l'indignation  de  toua 
,ceux  qui  ont  quelque  sentiment  d'hQnneur>  de  conve- 
nance ^t  de  respect  humain. 

P.  <S.  Une  lettre  de  BàtQn*-Rouge  annonce  là  mdri  de 
I^ee. 

{Extrait  d*tm  journal  de  la  Nouvelle-Orléans.) 


'  Veut-on  maintenant  avoir  une  juste  idée  de  la  liberté 
de  la  presse' dans  ces  contrées,  qu'on  lise  les  lignes  sui- 
vantes ,  empruntées  à  un  journal  : 


LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE. 

Quelques  journaux  de  New-York  ont  reçu  la  circulaire 
suivante  : 

Office  do  Duriên ,  4  août  i838» 

9 

c  C'est  avec  une  profonde  douleur  que  nous  annonçons 
\  nos  lecteurs  que  nous  discontinuerons ,  quant  à  présent, 
la  publication  du  Darien  Télégraphe 

<  Nos  amis  peuvent  être  assurés  que  ce  n'est  pas  une 
cause  légère  qui  nous  force  à  cette  mesure.  Nous  np  dii^ûna 
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que  la  mérité' en  déclaraitt  que  n  nous  n'aghstons  pà$ 
ainsi ,  notre  maison  serait  brûlée  ;  mire  seul  6on«» 
lieur,  un  enfant  innocent,  une  épouse  chérie  seraient 
massacrés ,  et  le  peu  d'amis  que  nous  avons ,  sacri^ 
fiés4  et.qtt'ântia  où  nous  décruimit,  daoft  têtie  tille ,  tme 
ferimie  qêù  ne  répareraient  pas  quinze  aimées.  Mais  en 
yoilà  aaseE  aujourd'hui.  » 

C.  MACARDELL. 

Si  ce  i^ys  ne  noas  avait  pas  dès  ioiig<4enips  habitué 
au»  abus  les  plus  monstrueux ,  nous  aurions  refusé  de 
cr<^ire  k  la  réalité  de  pareilles  menaees  adresséei  à  un 
homme  dans  l'eiercioe  de  la  plus  sacrée  des  libertés  polU 
iiqoes  ^  la  liberté  de  la  presse.  Nous  aurioi»  pu  ne  voit 
Ik  qu'une  de  œs  mille  roueries  d'un  jouroaliste  qui  veut 
masquer  un  échec  ou  préparer  un  succès.  Mais  ce  serait 
une  manière  si  coupable  d'exploiter  la  crédulité  publique,' 
que  nous  nous  bâterions  de  la  dénoncer  et  de  vouer  au 
mépris  l'écrivain  qui,  par  spéculatioo,  ferait  ainsi  peser  sur 
tout  un  pays  une  accusation  de  crime.  Car  il  y  a  crime 
dans  les  menaces  devant  lesquelles  est  forcé  de  se  taire 
Macardell ,  presque  autant  qu'il  y  en  aurait  dans  son  exé- 
cution. C'est  dans  un  cas  pareil  surtout  que  trouve  son 
application ,  ce  principe  de  droit  pénal  :  l'intention  est 
réputée  pour  le  fait.  Nous  retrouvons  encore  un  exem- 
ple effrayant  de  ces  vengeances  populaires  qui  se  renou- 
vellent si  souvent  aux  Ëtats-tluis.  Leshabifans  de  Darien 
sont  devenus  les  complices  des  émeutes  incendiaires  de 
Philadelphie.  Ces  actes  préparés  et  exécutés  de  sang-froid 
sont  autant  de  symptômes  d'une  désorganisation  sociale 
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qai  doit  reDdre  lents  et  difficiles  les  progrès  de  la  civilisation 
morale  de  ce  pays.  De  semblables  violences  secompren- 
aent  lorsqu'elles  s'exercent  dans  des  jours  de  révolution, 
delutle  ;  alors  que  les  partis,  dans  un  mutuel  acharnement, 
trouvent  toute  arme  boune ,  tout  moyen  léga)  :  mais  elles 
n'ont  ancnne  eiLCuse  lorsque  le  pays  jouit  d'une  longue 
paix ,  les  esprits  d'un  calme  profond.  Dans  le  premier  cas, 
ce  n'est  qae  l'effet  de  l'oubli;  dans  le  second,  c'est  la 
preuve  de  leur  impuissance. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  après  cela  que ,  si  le  même 
soir  où  je  devais  être  victime  de  cette  vengeance  popu- 
laire ,  je  De  me  fusse  point  déterminé  sans  le  savoir  à  me 
rendre  à  New-York,  j'eusse  indubitablement  perdu  la  vie 
par  les  menées  de  deux  ou  trois  individus.  Le  basard  vou- 
lut peut-être  qu'une  dooii-beure  suMt  pour  décider  de 
mon  sort  :  le  bateau  à  vapeur  arriva  ce  soir-l^  nn  peu  plus 
tôt  qae  de  coutume  et  m'emporta  Jt  New- York. 


CHAPITRE  V. 


■  1 

Mon  arrivéd  à  New-York.— Arri?ée  de  soa  Altesse  royale  à  Wasbioglon.  — 
Extraies  de  différeDS  joarnaax  américains.  —Réception  dn  prince  par  le 
présideni.— H  refuse  d^accepter  un  banquet  public. T-Départ  de  THeKule 
ponr  New-Port.—  Chute  du  prince  dans  une  promenade.  —  Gomparaisoji 
a^ec  le  duc  de  Wellington.  —  Seconde  arrestation  de  Ifarsaud  pour  l'en- 
lèvement du  navire. —11  se  rend  h  Protidence  en  vertu  de  Pacte  ù*habeai 
eorpw. 


Peu  de  temps  après  mon  arrivée  chez  M.  Delaforest , 
et  au  moment  où  je  me  consultais  avec  lui  sur  les  mesures 
k  prendre,  il  arriva  une  dépêche  de  M.  le  ministre  de 
France  a  Washington ,  qui  nous  apprit  que  S.  A.  R.  mon- 
seigneur le  prince  de  Joinville  était  arrivé  h  la  ville  au 
même  instant  que  ma  demande  d'extradition  (  le  25  juin)', 
et  qu'aussitôt  qu'il  fut  informé  par  M.  Pontois  de  la  cap- 
ture que  je  venais  de  faire  du  navire  TAlexandre,  il  s'était 
empressé ,  avec  sa  bonté  accoutumée ,  d'écrire  au  com- 
mandant Casy  pour  l'inviter  de  se  rendre  le  plus  tôt  pos- 
sible dans  la  rade  de  New-Port ,  afin  de  me  secourir.  Cette 
Jellre  partit  aussitôt  et  arriva  a  bord  de  rHercule,  si  je  ne 
me  trompe ,  quatre  ou  cinq  jours  après ,  au  moment  où  le 
capitaine  Casy  se  disposait  k  partir  pour  aller  visiter  Phi- 
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ladelpbie.  Le  lecteur  lira ,  je  pense,  avec  plaisir,  quelques 
extraits  des  journaux  américains  que  j'ai  cru  devoir  ajou- 
ter a  ma  narration. 


ARRIVÉE  DU  PRINCE  FRANÇAIS. 


Extrait  da  Herald  of  the  Timet,  publié  à  New-Port,  jeudi  3i  mai  i838. 


<  Le  vaisseau  de  guerre  français  l'Hercule ,  capitaine 
€  Casy ,  et  la  corvette  la  Favorite ,  capitaine  Rosamel , 

<  venant  des  Antilles  et  de  la  Havane,  après  dix  jours  de 
t  traversée ,  ont  mouillé  a  Hampton-Road ,  le  lundi  de  la 

<  semaine  passée.  > 

Yoici  ce  que  publie  le  Herald  de  Norfolk  du  mer- 
credi :  —  <  Le  prince  de  Joinville  est  arrivé  ici  lundi  soir 
abord  du  bateau  k  vapeur  Old  Dominion,  et  est  des^ 
cendtt  a  French's-Hôtel.  Le  lendemain  matin  il  con- 
tinua ,  par  le  chemin  de  fer  de  Portsmouth  et  Roa- 
noke ,  sa  tournée  vers  le  nord ,  accompagné  du  com- 
mandant de  la  corvette ,  et  d'autres  officiers.  Nous 
avons  entendu  dire  qu'il  allait  voyager  en  simple  parti- 
culier {as  a  private  gentleman).  Les  vaisseaux  reste- 
ront ici  jusqu'à  son  retour,  et  pendant  leur  séjour ,  ils 
prendront  des  provisions  de  bouche  avant  que  d'appa- 
reiller pour  la  France.  Sa  suite  se  compose  de  son  aide^ 
de-camp ,  de  son  chirurgien ,  et  de  (rois  officiers  fran- 
çais. > 


ARRIVi^B  MMUNCB  AUX  ârA7l-UNl8.  AHU 

J6  fia  imfltédiatement  nés  pMpati'atéfs  deî^dépftrt'  poof 
m'en  retourner iiNew^Part  dais  TesiKNr d'y  troaterVIfêr-» 
cule^  et  à  cinq  heures  da  soir  je  psrtis  k  bord -do  siesMei^ 
Rhode-blsiid.  J'avais  formé  le  projet  avec  le  capitaine  r 
dans  le  cas  où  nous  apercevrie»  l*Hercole ,  de  faire  Toiles 
vers  lai ,  afin  de  le  iwion|aer  jusque  son  oMniliage  si  le^ 
temps  était  calme;  el  si  le  yent  élaît  bda^  de  mè  fatre" 
prendre  k  son  bord  pom*  le  piloter,  ayant  ane  coifktiais- 
sanee  parfkite  des  sendes  de  cette  rade.  Mais  je  tes  trompé» 
dans  mes  calcnls. 


Extrait  de  VUerald  ofihe  Tim$t  de  New-Porly  da  jeudi  3i  mai  i8:{8. 

c  On  écrit  de  la  ville  de  Washington ,  le  dinoanchc  ^^ 
I  24  juin  1838: 

f  Le  prinoe  français.  ^  Le  prince  de  JoinviUe  «  va 
I  des  fils  de  Lo«is*Pbilippe,  roi  tles  Français  f  est. arrivé» 
I  dans  cette  ville  dans  sa  tournée  tout  k  la  fois  iosiruotiv^ 
f  et  agréable*  La  division ,  choisie  partîcttliàreineiit  pouA 
•  le  conduire  ici ,  se  compose  du  vaisseau. dn^  Ugnc THer*^ 
t  cale,  de  cent  canons,  amiral  Casy,  et  de  la  coeveâte 
f  la  Favorite ,  eapitaîM  Rosamel  ;  ils  sOBt  ariivés  ^ 
f  Hampton-Hoed  lundi  passé.  Le  priode^  aeocafnpagné  (1^ 
i  plusieurs  officie»,  descendit  aussitôt  k  Norfolk,  et  .1^ 
I  lendemain  en  partit  poar  WashingtontOiiils  arrivèrent 
ft  jeudi  après  dkier  par  la  voie  de  Bichemond. 

«  Samedi  dernier,  le  prince  parut  dans  la  chambre  da 
i  sénat,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'ofiiciers  fran«» 
c  çais,  de  M.  Pontois,  ministre  de  France,  de  MM.  PkgeoC 
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et  Moulholon.  A  Washington ,  il  reçut  beaucoup  de 
marques  d'attention.  Le  président  se  proposait  de  rbo-* 
Borer  d'un  diner  public  (  expression  américaine  :  A 
public  diner J  ;  mais  il  le  remercia  en  disant  qu'il 
préférait  voyager  eu  simple  particulier,  as  a  privale 
gentleman,  et  comme  un  vrai  républicain,  in  true  re- 
publican  style,  sans  aucune  espèce  de  cérémonie. 
€  De  la  cité ,  le  prince  se  dirigera  vers  les  lacs  et  vers 
nos  frontières  du  nord ,  en  visitant  la  chute  du  Niagara 
et  les  principales  villes. 

€  Nous  apprenons  par  M.  Fauvel  Gouraud ,  vice-consul 
de  France  dans  ce  port  (de  retour  de  New- York  hier  ma- 
tin) ,  que  New-Port  a  été  choisi  pour  être  le  quartier 
général  de  la  division,  a  cause  de  la  profondeur  des  eaux 
de  sa  rade  et  des  avantages  supérieurs  de  son  bassin,  et 
qu'elle  a  reçu  du  prince  l'ordre  de  s'y  rendre  immédia- 
tement, et  d'y  séjourner  pendant  toute  sa  tournée  dans 
le  pays  et  jusqu'à  son  départ  pour  la  France;  en  sorte 
qu'elle  y  restera  peut-être  plusieurs  semaines.  C'est 
pourquoi  nous  pouvons  nous  attendre  k  chaque  instant 
de  la  voir  paraître. 

<  Le  chancelier  du  consulat  général  de  New-Tork  ac- 
compagne ici  le  vice-consul  pour  l'aider  a  faire  les  pré* 
paratifs  nécessaires  k  leur  récepti<m.  M.  Delaforest,- 
cônsul  général ,  est  aussi  attendu  sous  peu  de  jours.  » 
J'arrivai  le  lendemain  k  New-Port  sans  avoir  rencontré 
l'Hercule.  Je  me  contentai  de  donner  l'avis  olBciel  que 
j'avais  reçu  de  son  départ  prochain  d'Hampton-Road  pour 
se  rendre ,  avec  la  corvette  la  Favorite ,  dans  la  rade  de 
New-Port. 
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Correspondance  de  la  Gazette  de  New- York. 


Wafllilii|too  p  90  iii«i  i838, 

« 

c  Le  prince  de  Joinville  a  paru  aujourd'hui  au  CapitolCi 
accompagné  de  plusieurs  officiers,  de  M.  Pontois,  nii« 
nisf re  de  France ,  de  M.  Pageot  et  de  M.  Montholon.  Lo 
prince  a  un  air  noble  et  distingué  ;  c'est  un  jeune  bomme 
de  dix-neuf  ans.  Il  est  grand  et  très  mince  ;  sa  figure  est 
p&le ,  et  cette  pâleur  est  encore  rdiaussée  par  des  mousr 
taches  qu'il  porte  sur  la  lèvre  supérieure.  11  écouta  avec 
beaucoup  d'attention  un  discours,  aussi  profond  qu'origi- 
nal, sur  la  monnaie  courante,  prononcé  par  M.  Miles,  dont 

» 

la  prononciation  lui  aura  donné  probablement  de  nou« 
velles  idées  sur  la  langue  anglaise. 

II  a  eu  également  l'occasion  d'entendre  M.  Clay  et 
M.  Calhoun ,  tous  les  deux  dans  une  effusion  de  bonne 
humeur.  Il  écoutait  leurs  remarques ,  avec  une  apparence 
d'intérêt ,  lorsque  M.  do  Pontois  lui  expliquait  le  sujet  du 
débat  qui  était  la  résolution  concernant  l'amendement  de 
M.  Clay.  » 

Correspondance  de  V Américain  de  New^York. 

€  Le  jeune  prince  de  Joinville  a  fait  hier  son  entrée,  en 
sorte  que  nous  avons  vu  le  Lion,  quelques  jours  av  nt  ses 
empressés  compatriotes  de  New- York  ;  ce  matin ,  comme 
il  se  promenait  sur  l'avenue  de  la  Pensylvanie,  il  a  été 


renversé  de  son  cheval,  mais  heureusement  sa  chute  ji'a 
point  ét^  dangereuse.  Cei*tes,  oh  peut  dire  qu'il  a  fait 
meilleure  contenance  dans  cet  incident  que  le  duc  de 
Wellington ,  lorsqu'il  se  laissa  tomber  de  son  cheval  en 
passant  une  revue  de  troupes  dans  Hyde-Park.  Le  vieux 
duc  se  fit  transporter  dans  une  taverne ,  et  appela  quatre 
médecins  qui  employèrent  deux  livret  ie  suif  ei  une  h^ou- 
teille  d'huile  d'ours  pour  lui  frictionner  la  colonne  verté-^ 
brillé  jusqu'au  coccyx  ;^  (]ui  pérm^  au  vieui  Marlborongb 
de  répoque  de  cominuei'  la  revue.  Mais  le  jeune  prince 
ii'a  pas  plus  fAt  été  p«r  terre  qu'il  s'est  retevé  et  a  sauté 
sur  kl  selle  de  son  tbéval ,  comme  s'il  allait  prendre  nh 
ris  dans  le  grand  perroquet  de  misaine  à  bord  de  llSerctilei 
ensuite  il  a  fait  volte-face  et  à  continué  sa  course  dahsl'^a^ 
Venue ,  aux  ftcèlatnfdftiDns  de  tous  eeu$  qui  l'àvâiënt  vu 
tM&ber.  > 

Les  cent  trente  canons  qui  venaient  k  mon  secours 
avaient  jeté  la  terreur  parmi  les  détenus  de  la  prison  de 
Nw-Port.  Ce  M  le  mercredi  matin,  80  mai,  que  éette 
nouvelle  leur  fut  annoncée.  Il  ne  restait  plus  désormais'  k 
rtàrèaud  qu'un  seul  moyen  de  s'échapper,  et  ce  moyen 
toi  -tM  W^è^é  jJarsès  teiMasèllIèrs.  Ils  M  Ârerit  entendre 
que,  moyennant  une  forte  somme  d'argent,  i6  ^char- 
geaient d'obtenir  sa  liberté ,  ainsi  que  celle  de  ses  corn- 
plices;  qo'èB  c^fnséquenee  il  fallait  rtM^  seis  peéhes 
d'or;  qu'il  serait  amené  devant  le  juge  de  l'amirauté  sur 
w  mandat)  suivant  l'acte  d'/m6ea^  cor^u,^  >  et  qu'à  son 
retour  il  pourrait  prendre  le  commandaient  de  son  navire 
et  sartir  de  la  rade  dans  que  je  pusse  ealraver  son  départe 
j^n  effet,  c^e Bettl<? décision^  qui  arriva  bientôt  après^  lui 
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donsait  celle  htHiié  i,  ai  ma  pniseBce  di'aqirit  oeiUi'aAifli^ 
géré  lia  jnoyen  ai  Ytirélat  «ûcon.  Sans  cela,  )e  bravt 
coaiB|£iodaiit€asy,iiutniitooiDiDoitré(idl)iceMe'épequ, 
de  œ  qtB  se  pusût,  orrinilà  fmm  HOovn-deRx  j*an 
après  le  départ  de  l'Aleuodre.  C'ettkilenoiMDt'dads* 
mander  h  l'auteur  de  l'adresse  au  commandoniCasy,  «i 
o'eit  .bim.à  tdseiU,  ù  d'est  k  u  gv&adepmdeDcetetà 
s<néDer(ie,  qHe  l'an  doitMIribuerle  reidurdel'Aleiniidw 
à  Bondeapx ,  ousf  c'est  h  moi  vic»'>oouulv  kmQi  ^qui  Ka- 
vaiq  uuvé  d^fa  quMre  A)l8  et  qm-aHais  enfla  le  sauver  fc  ' 
jaaiais|)Ourla  oiiiqnième;  ' 

Marsaiié  ~,  parnn  acte  de  baraKerie,  avtit  ealevé  le  na- 
vire-, ta.  cargaisQH',  ['■«{  et  Ite  dianuos.  l'àvahiait  la  va- 
leur dérabée  à  iOO.OOO  plasfres  oo  600,000  fraoes.  Je 
fus  trouver  ne6  4T0C3U  pour  UscontuUbrsur  ItmarclH 
à  suivre  alors  pour  retenir  Marsaud  et  ses  complices  daos 
la  prison,  du  moins  jusqu'k  l'arrivée  de  la  division  fran- 
çaise dont  le  moindre  délai  eût  été  très  fatal.  Mais 
heureusement  son  Aliesse  royale  s'éiait  empressée ,  au 
moment  même  de  son  drrivée ,  de  dépécher  ici  le  com- 
mandant Casf.  S'il  eàt  tardée  quelques  heures,  c'en  était 
presque  fait  du  navii?G  ;  car  huit  Jonf^  n'auraient  pu  répa- 
rer ce  malheur.  lYance  qu'aurait  eu 
Marsaud  avec  un  que  l'Alexandre  t  11 
fallait  donc  porte:  n  coup  décisif;  c'est 
pourquoi  mes  a'  us  fis&mes  le  vol  à 
130,000  piastres  ,  afin  de  lui  ôter  loua 
les  moyens  de  trouver  un  cautionnement.  Ensuite,  en  ma 
qualité  de  vice-consul  deFrance,  je  donnai  l'ordre  de  com- 
mencer aussitôt  les  poursuites  au  nom  des  propriétaires  de 
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rAlexandre.  Lorsfjue  ce  DOnvean  mandat  d'arrêter  Oit 

lu  à  Uarsaud ,  il  s'écria,  dit-on  :  c  Ce  b de  vice-coil- 

sul  est  donc  fou  !  H  me  tient  dans  cette  prison  où  je  suis 
eDr^mé ,  et  il  me  Tait  arrêter  une  seconde  fois  I  Allons  ! 
demain  tout  sera  arrangé  ;  je  verrai  comment  il  prendra 
cela  ;  patience  !  • 

Le  S  juin  (samedi  matin  k  6  heures),  B,  Marsaud,  le 
mousse  Balty  et  leurs  deux  conseillers,  privent  le  bateau 
à  vapeur  pour  se  rendre  à  Providence.  Comme  j'attendais 
^  chaque  instant  la  division ,  il  m'était  tout-k-fait  impos- 
sible de  m'absenter.  Je  me  contentai  donc  d'y  envoyer 
UH.  Dutee,  J.  Pearce  et  George  Turoer,  en  les  priant  de 
s'adjoindre  ï  Providence  M.  R.  W.  Green,  mon  autre 
avocat.  Ce  qai  se  passa  se  trouve  détaillé  dans  la  décision 
même  du  juge  John  Piiiman ,  dont  voici  la  copie  : 


CHAPITRE  VI. 


Lettre  i  tf.  Delaforesl.— Décision  da  Juge  Pillman.— Commentaire  mr  cette 
décision.— Premier  efTet  qo^elle  produit.  ^  Oitregei  de  Vanaod  enTere 
ma  peraoniie»~Il  eit  recomloif  en  priion. 


3Z>à<BSSS<I>St  a>V  W<BIB  »Jt^^ïHiikVt^ 


Lettre  adreitée  à  M.  Delaforeat  pour  élre  enToyée  à  N.  le  ratoiitre  dei 

affairei  étrangères. 


Monsieur  le  consul  qémébal, 

fl  Gomme  ces  faits  iroportans  intéressent  l'homieur  de 
la  France,  qui  se  trouve  dompromis,  et  dans  le  cas  où  vous 
jugeriez  convenable  de  communiquer  cet  écrit  h  Son  Ex- 
cellence ,  je  dois  vous  dire  qu'au  commencement  de  cette 
affaire  et  le  lendemain  de  Tarrestation  de  B.  Marsaud,  qui 
eut  lieu  le  20  ipai  1838  J'appris  qu'une  somme  de  12,000 
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dollars,  ou  environ  60,000  fr.,  ayait  été  enlevée  du  navire 
avec  d€&  diamans  d'une  valeur  inconnue,  mais  que  Ton 
supposait  k  peu  près  semblable.  Je  consacrai  alors  tous 
mes  soins  au  recouvrement  de  cette  portion  de  la  cargai- 
son ,  autant  toutefois  que  les  lois  américaines  me  le  per- 
mettaient. La  nouvelle  de  cette  soustraction  fut  bientôt 
répandue  dans  la  ville,  et  B.  Mars^iud  ne  tarda  point  à 
trouver  des  amis  dans  New-Port^  En  effet,  Tor,  ce  mobile 
suprême  qui  fait  mouvoir  tous  les  ressorts  du  monde , 
éveilla  la  cupidité  des  deux  Américains  attachés  au  barreau 
de  cet  Etat,  d*une  renommée  médiocre  et  d'une  insolence 
^(1$  bora^.  De  Ik  vint  cette  opposition  calculée  et  cette 
résistance  portée  jusqu'à  outrance  que  je  trouvai  dans  ces 
deux  hommes.  Moyennant  une  somme  de  450  dollars  en 
or,  qui  leur  fut  donnée  k  chacun,  les  nommés  Samuel  Y. 
Atwell  et  W.  Ennis ,  se  chargèrent  de  procurer  k  B.  Mar- 
saud  sa  décharge  de  la  prison.  Il  est  donc  bien  utile, 
monsieur  le  consul,  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
soit  éclairé  sur  cette  importante  décision  prononcée  par 
un' juge  de  (fistrict  des  États-Unis  en  faveur  d'un  accusé 
français ,  afin  que  nos  tribunaux ,  sous  la  protection  de 
monsieur  le  ministre  de  la  justice,  puissent,  k  l'avenir,  se 
guider  sur  ce  précédent  américain,'  dans  le  câ»  où  les 
agens  consulaires  de  cette  nation  seraient  forcés  d' in- 
voquer i'appul  des  lois  françaises  sur  le  sol  français,  contre 
Mux  de  leurs  compatriotes  qui  auraient  commis  des 
actes  seii^kbles  et  qui  se  seraient  réfugiés  dans  notre  ter^ 
liloîre  pour  se  soustraire  k  la  vengeance  des  lois  de  leur 
patrie.  * 

P.  G. 
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£lati«Unia  de  PAmériqne. 
Ex  part,  B.  Marsaad. 


INttrieC  de  ModMsItna  ; 

habtat  eorput 
ptr  deTiBt  le  jage  du  diitrict. 


a  juin  i838« 

c  Par  le  reloar  de  Tordre  d'arrêt,  il  partit  qae  le  viee** 
consul  de  France,  pour  TÉtat  de  Rhode-Island,  se  plat'>> 
goit,  sous  sennent,  par  devant  William  Gilpki,  éeuyer, 
un  des  juges  de  paix  pour  le  comté  de  New-Port,  dans 
VÉtat  de  Rbode*Island ,  que  Benoit  Marsaud,  agissant 
comme  capitaine  du  navire  l'Alexandre  de  Bordeaux,  ap- 
partenant k  des  citoyens  français,  avec  six  autres  mate- 
lots, avaient  agi  avec  partidie  sur  la  haute  mer  et  sous  la 
juridiction  d'aucun  royaume  particulier,  tué  et  assassiné 
le  capitaine  de  ce  dit  navire  et  autres  mariniers  (ou  mate- 
lots) pendant  le  courant  des  mois  de  janvier  et  mai  1838, 
contre  la  paix  et  la  dignité  des  États-Unis  et  contre  les 
formes  et  les  lois  de  ce  dit  État.  Sur  de  tels  faits  fut 
portée  ladite  plainte  demandant  qu'un  ordre  d'arrêt  de 
corps  fût  lancé  contrôles  personnes  ainsi  accusées;  c'est 
pourquoi  un  ordre  d'amener  fut  aussitôt  accordé,  par: 
ledit  juge  de  paix ,  a»  nmn  des  États-Unis ,  dirigé  au« 
marshall  des  États-Unis  et  ses  députés  pour  ce  district,* 
sur  lequel  le  nommé  Marsaud  et  autres  fuirent  arrêtés 
par  un  député  marshall  de  ce  dit  État,  et  amenés 
par-devant  le  juge  de  paix.  Ayant  plaidé  contre  cette 
dite  plainte,  ledit  Marsand  fut  renvoyé  k  la  garde  audit 
député  marshall  pour  être  encore  examiné;  ensuite,  par 
le  consentement  de  ses  avocats  et  celui  du  plaignant, 
d'après  le  certiticat  dudit  juge  de  paix,  il  a  été  détenu 
pour  être  encore  examiné  de  jour  en  jour  jusqu'à  l'exé- 
cution de  l'acte  à'habeas  corpus.  > 

u  8 
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i  ki ,  sur  la  demande  de  Marsaud ,  le  juge  e^t  prié 
f  de  le  décharger  de  ladite  arrestation  ^  par  la  raison  que 
f  la  plainte  dirigée  contre  lui  (  par  le  vice-consul  )  ne 
t  peut  être  reconnue  par  les  magistrats  et  cours  desÉtats- 
c  Unis,  t 

Cette  motion  est  rejetée  par  moi,  cotnme  plaignant,  par 
Torgane  dé  mes  avocats,  sur  la  charge  que,  si  Taffiiire  ne 
peut  être  reconnue  par  les  cours  des  Ëtsîts*Unis ,  lé  pri- 
sonnier soit  détenu  jusque  ce  que  la  demande  formelle 
soit  faite  au  gouvernement  des  États-Unis  par  son  excel- 
lence monsieur  le  ministre  plénipotentiaire  de  France ,  à 
Washington,  afin  que  les  accusés  soient  envoyés  en 
Fraace  pour  être  traduits  par-devant  nos  tribunaux. 

Biponse  aussi  évasive  qu'abstraite  du  juge  depaiao 

sur  cette  demande. 

€  On  a  toujours  discuté  que  Tordre  de  Vhabeas  corpus 

<  ne  peut  être  délivré  lorsque  le  prisonnier  est  détenu 

<  pomr  être  examiné  devant  un  j«ge  dé  paix ,  et  jusqu'à 
t  eë  qu'il  soit  renvoyé  en  prison  pour  être  traduit.  Il  m'au- 
€  rait  été  très  agréable  de  pouvoir  laissa  le  prisonnier  à 
t  la  éédsion  du  magistrat  examinateur,  mais  le  choix  ne 
«  m'appartenait  pas.  > 

t  L'ordre  dé  Vhabeas  corpus  ne  peut  pas  être  refusé 
c  sur  des  motifs  de -politesse  ou  de  respect  envers  une 
€  autre  juridiction.  > 

<  Les  lois   des  États-Unis  autorisebt  les  ccfurs  du 

<  royaume,  les  juges  de  là  cour  suprême  et  les  juges  des 
c  cours  des  circuits,  a  délivrer  Tordre  ôeVhai^èai  corpus. 
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sor  le  sujet  dlnformatioû,  sur  la  cansé  d'exëeution  m 
de  détention,  avec  eette  stipulation  :  L'ordre  de  Vhabeoê 
corpus  ne  s'étendra  sur  les  accusés  détenus  en  prison 
<|i«a  dans  lecas  où  its^  seront  sous  des  préventions  de 
l'autorité  des  États-Unis,  on  seront  renvoyés  devant  une 
cour  settbUible,  ou  seront  nécessaires  pour  être  emme- 
ttés  devant  une  cour  pour  témoigner.  Acte  judicaire 
1789.  Section  14.  • 

t  Les  prisonniers  qui  sont  détenus  dans  une  geôle, 
pour  être  examinés  sous  des  préventions  de  l'auto- 
rité dés  États-Unis,  sont  inclus  dans  le  premier  mem* 
bre  de  la  stipulation  :  le  second  membre  ne  s'appKque 
qu'aux  persoiin^  écrouées  pour  être  traduites  devan  ^ 
une  eour  des  Etats-Unis.  Les  plaidoyers  alors  ^ui  me* 
ratent  l'otidre  de  VImbeas  corpus  aux  prisonniers  ren-» 
voyés  pour  être  e&aminés ,  et  qui  ne  raccorderaient 
qu'à  ceux  qui^  après  l'examen,  seraient  renvoyés  pour 
élre  traduits ,  enlèveraient  de  cette  section  une  im** 
portatUe  stiplkilation  et  feraient  violence  nmœ  terrines 
précis  de  t»  loi.  9 

COMHfiNTAIRE. 

Il  est  ISbn  de  faire  remarquer  ici  que,  quatre  jours  au«; 
paravant;,  ce  même  Pittman,  juge  du  dîstriet  des  États-Unis, 
me  déclara  à  Providence  son  incapacité  à  amener  devant 
les  cours  de  l'amirauté  qu'il  préside ,  l'affaire  de.  B.  Marr 
saud,  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  Tôter  des  mains  du  juge  de 
paix  de  JSew-Port  qu'avec  mon  consenteiueAt»  Mais  il  est 
trèsDrobable4M'unei>artte<jUrei:  volé  parAfanMd  avait 
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été  dirigée  vers  Providence^  et  qu'il  avait  fourni  là  aussi 
des  argamens  irrésistibles. 

€  Ce  prisonnier  étant  détenu  sous  l'autorité  des  Ètats^ 
Unis,  je  juge  qu'il  est  de  mon  devoir  d'envoyer,  sur  une 
juste  demande,  l'ordre  par  lequel  il  a  été  amené  de-f 
vaut  moi ,  et  je  suis  encore  de  l'opinion  que  cet  ordre 
n'a  pas  été  prématurément  envoyé.  » 
€  Ici  s'élève  une  question  :  le  magistrat  avait*ille  pou- 
voir d'aivoyer  l'ordre ,  au  nom  du  gouvernement  des 
Etatft-Unis ,  sur  une  plainte  d'assassinat  commis  k  bord 
d'un  navire  français ,  dans  les  hautes  mers ,  et  hors  de 
la  juridiction  territoriale  des  États-Unis?... 
c  II  a  été  décidé,  par  la  cour  suprême  des  États-Unis  ^ 
que  l'assassinat  commis  avec  des  circonstances  sem* 
blables  est  hors  de  la  compétence  ou  pouvoir  des  cours 
des  États-Unis.  Ces  cas  des  États-Unis,  contre  Paimer, 
3.  div.tolieaion,  page  610;   États-Unis,  contre 
Klintoch,  &"  wheaton,  p.  144;  et  les  États-Unis 
contre  pirates,  5*  wheaton^  p.  179,  sont  extrême* 
ment  précis  sur  ce  point. 

€  Le  pouvoir  d'un  magistrat  d'un  État ,  dans  un  cas 
criminel ,  pour  lancer  un  ordre  d'amener  et  de  dé* 
tenir  dans  une  prison ,  sous  l'autorité  des  États-Unis , 
dérive  de  la  33*  section  de  l'acte  judiciaire  de  1789, 
et  ne  s'étend  seulement  que  sur  les  crimes  et  insultes 
commis  contre  les  États-Unis,  afin  d'arrêter,  de  mettre 
en  prison  et  de  cautionner  de  tels  délinquans ,  pour 
qu'ils  soient  ensuite  poursuivis  par-devant  les  cours 
des  États-Unis,  qui  ont  droit  de  les  poursuivre.     . 
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€  Un  magistrat  d'an  État  souverain  peut-il  arrêter  on 
individu ,  sans  l'autorité  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis  ,  pour  être  envoyé  au  dehors ,  et  traduit  pour  une 
offense  contre  les  lœs  de  France?  Par  quelle  autorité? 
Aucune  ne  lui  est  accordée  par  les  lois  des  Etats-Unis  ; 
et  si  un  magistrat  d'un  État  peut  exercer  quelque  pou- 
voir en  vertu  des  lois  criminelles  du  code  du  gouverne- 
ment américain ,  lois  que  beaucoup  mettent  en  ques- 
tion, ses  pouvoirs  se  bornent  au  lex  scripta  seulement, 
et  ne  peuvent  être  renforcés  par  des  principes  généraux 
de  politesse ,  de  politique  ou  de  justice ,  dérivant  des 
lois  communes  des  nations. 
€  Le  mandat  d'arrêt  que  le  magistrat  a  lancé  sur  ladite 
plainte ,  étant  sans  aucune  autorité  d'après  les  lois  des 
Etats-Unis ,  je  décharge  entièrement  le  prisonnier  de  la 
prison. 

€  Ledit  vice-consul ,  au  même  moment ,  a  bit  une 
autre  plainte  par-devant  le  même  juge  de  paix ,  sur  la- 
quelle un  mandat  d'arrêt  est  lancé  au  nom  des  État»* 
Unis ,  et  sur  laquelle  le  dit  Marsaud  est  en  prbon  pour 
être  examiné.  Cette  plainte  porte  que  <  ledit  Marsaud , 
agissant  comme  commandant,  et,  etc.,  etc.,  etc.,  sur 
tous  les  officiers  et  l'équipage  dudit  navire,  l'Alexandre 
de  Bordeaux ,  appartenant  à  des  citoyens  françaia,  à 
bord  dudit  navire ,  sur  la  haute  mer  et  hors  de  la  juri- 
diction d'aucun  royaume,  dedans  et  sûr  ledit  navire, 

commandé  par ,  s'empara  par  un  acte  de 

félonie  ou  de  baratterie,  et  prit  possession  par  des 
moyens  de  violence  et  les  armes  à  la  main ,  du  capi- 
taine et  de  l'équipage  du  navire,  qui  était  alors  sous 


»? 
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leB  ordres  dudit  eapitaiae  ;  de  plus ,  que  /  contre  la  vo- 
loDté  desdîts mariniers ,  il  vola,  pilla,  prit  ledit  navire, 
et  se  sauva  avec ,  contrairement  à  la  paix  de  ces  dits 
États-Dais  9  et  aux  formes  des  lois  prévues  et  passées  à 
€6  sujet,  > 

c  Dans  le  cas  ci-dessus  cité  des  Etats-Unis  contre 
Palmer,  le  juge  en  chef»  M.  Marshall,  en  délivrant 
Tppinion  de  la  cour  suprême,  récite  (5*  wheaton, 
p.  03S)  les  mots  de  la  loi  sur  laquelle  cette  plainte  est 
fondée  ^  savoir  :  Si  un  capitaine  ou  matelot  d'un 
navire  ou  d'un  bâtiment  quelconque,  se  sauve,  par 
un  a^^te  de  piraterie,  avec  ledit  navire,  ou  bâti- 
mena ,  ou  quelque  propriété ,  ou  marchandise  de 
la  valeur  de  cinquante  dollars ,  ou  bien  s'il  livre  volon- 
tairement ce  dit  navîr6  ou  bâtiment  k  quelque  pi- 
rate ,  etc.,  etc.  Or,  par  ces  mots  :  Si  un  capitaine  ou 
matelot  d'un  navire  ou  d'un  bâtiment  quelcopqqe ,  le 
législateur  coflupread  indistinctement  tous  les  capi- 
taines et  tous  les  mariniers ,  comme  s'il  disait ,  pour 
vonloir  comprendre  toilte  la  race  humaine  :  N'importe 
quelle  personne,  eh  bien  I  malgré  cela ,  il  serait  encore 
difficile  de  croire  qu'il  eût  l'intention  de  punir  le  capi- 
taine et  les  mariniers  d'un  navire  étranger  qui  se  sau- 
veraient avec  un  tel  navire  pour  en  disposer  dans  un 
fort  étranger,  ou  qui  voleraient  n'importe  quelles  mar- 
chandises de  ce  navire  de  la  valeur  de  cinquante 
dollars,  ou  bien  qui  livreraient  ce  dernier  à  un  pirate  par 
un  entendu  ultérieur,  lorsqu'ils  auraient  pu  le  défendre. 
€  Le  troisième  membre  de  la  sentence  commence  éga- 
lement par  ces  mQts4[énériques  :  f  N'importe  quel  ma^ 
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rÎDier,  ^  Or,  od  ne  peut  supposer  que  la  loi  t^t  Vinten* 
tion  de  punir  un  marin  d'un  navire  étranger,  naviguant 
aoua  un  pavillon  étranger,  sous  la  juridietion  d'ua 
gouvernement  étranger,  lequel  commettrait  un  acte  de 
violence  sur  son  capitaine  ou  soulèverait  l'équipage 
contre  lui.  Ce  sont  là  simplement  des  offenses  contre  la 
nation  sous  les  couleurs  de  laquelle  le  navire  voyage  « 
et  sovs  la  juridietion  particulière  de  laquelle  tout  ce 
qui  est  à  bord  se  trouve.  Chaque  nation  a  établi  des  lois 
pour  de  semblables  offenses,  et  aucun  mot  générique 
d'une  loi  ne  peut  être  employé  pour  les  embraaseï 
lorsque  l'offense  a  été  faite  par  des  étrangers  cmitre  un 
gouvernement  étranger.  » 

COMMENTAIRE. 

Or,  je  le  demande  ici,  quelle  idée  pourra-t-on  se 
former  en  Europe  de  cette  décision  d'un  juge  de  district 
des  Ëtats-Uois,  dont  la  seule  tendance  eat  d'encourager  la 
piraterie  sur  la  haute  mer  ?  Quelle  sûreté  y  «tura-t-il  k  U^^ 
verser  même  l'Océan  ?  Aucune ,  certainement  ;  ear  des 
vagabonds  pourront  s'entendre  pour  s'embarquer  sur  un 
navire  chargé  d'une  riche  cargaison  ;  une  fois  ^  la  mer^ 
tuer  le  capitaine  ^t  les  passagers,  et  s'emparer  du  v^s^ 
seau  ;  puis ,  remplis  de  la  théorie  de  cette  décision ,  i\% 
feront  voile  pour  Providence ,  ou  ils  trouveront  le  juge 
John  Pittman,  qui  sera  toujours  prêt  k  les  soustraire  aux 
poursuites  des  consuls  étrangers  résidant  en  ce  lieu.  Le 
bâtiment  et  la  cargaisoii  seront  vendus;  la  moitié  de  la 
valeur  de  cette  dernière  sera  employée  pour  couvrir  les 


iâO  CAPTURE   1>E   l'aL£XAMDR£. 

frais  de  procédure  ;  l'essaim  d'avocats  rapaces  de  celte 
ville  s'empareront  d'one  partie  de  l'antre  moitié ,  et  le 
reste  passera  dans  les  poches  des  assassins,  qui ,  satisfaits 
de  ce  premier  succès,  retourneront  en  Europe  pour  re- 
conunencer  leurs  atrocités  ;  car  ils  auront  sans  cesse  8ous 
les  yeux  le  juge  Pittman  et  sa  noble  théorie  !  Dans  ma  de- 
mande adressée  à  cette  autorité  des  Etats-Unis,  je  la 
priais  de  laisser  ces  hommes  en  prison  seulement  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  obtenu  du  gouvernement  fédéral  de  Wa- 
shington leur  extradition  en  France  ;  mais ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  l'or  que  Marsaud  répandait  à  profu^ 
sien  loi  avait  fait  à  Providence ,  comme  à  New-Port ,  de 
nombreux  amis.  Que  penser  après  cela  des  Etats-Unis?  Ils 
ne  sont  donc  qu'un  repaire  de  brigands ,  où  le  vol  et  la 
rapine ,  le  meurtre  et  l'assassinat  se  trouvent  protégés  par 
les  lois. 


€  L'opinion  de  la  cour  dans  ce  cas  était  que  c  le  crime 
de  piraterie  ou  de  baratterie  commis  par  une  personne 
sur  la  haute  mer,  à  bord  de  n'importe  quel  navire 
appartenant  exclusivement  aux  sujets  d'un  royaume 
étranger,  n'est  point  un  acte  de  piraterie  selon  la  véri- 
table acception  et  définition  de  l'acte  de  1790,  qui  mé- 
rite d'être  puni  pour  de  certains  crimes  commis  contre 
les  Etats-Unis. 

€  Cette  décision  a  été  révisée  dans  le  cas  ci«dessus  cité 
des  Etats-Unis,  contre  Klintoch.  Dans  ce  cas,  la  cour 
suprême  décida  que  t  l'acte  of  30wh.  avril  4790, 
s'étend  sur  toutes  les  personnes  à  bord  de  tous  les  bâti- 
mens  qui  se  dépouillent  de  leur  caractère  national  en 


€ 
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croisant  comme  pirates  et  en  commettant  des  actes  de 
«  piraterie  sur  d'antres  navires.  Ceci  n'est  piraterie  qu'en 
•  vertu  de  la  loi  des  nations.  > 


GOMBIENTAIRE. 

Le  juge  de  l'amirauté  ne  s'apercevait  pas  ici  que  sa  dé* 
eisioD  devait  mettre  Marsaud  hors  de  mon  pouvoir,  et  en 
conséquence  m'dter  la  faculté ,  sinon  le  droit  de  prouver 
le  crime  de  piraterie  que  je  soupçonnais  avoir  été  commis 
à  bord  de  l'Alexandre ,  lors  de  sa  sortie  de  Samarang ,  et 
qui  pouvait  avoir  échappe  à  la  pénétration  de  l'agent  con« 
sulàire  de  Maurice.  Mais  le  tribunal  maritime  de  Brest  a 
prouvé  a  la  France  entière  que  je  ne  m'étais  point  trompé 
dans  mes  soupçons.  Quel  terrible  reproche  sont  pour  la 
nation  américaine  les  détails  sanglans  de  cette  scène, 
avoués  par  Marsaud  et  Raymond,  auteurs  du  crime! 
quelle  honte  fait  rejaillir  sur  elle  la  conduite  étrange,  non 
seulement  de  l'honorable  juge  Pittman,  mais  encore  celle 
da  président  Van  Buren ,  liui  refusa ,  pour  des  raisons 
que  j'ignore ,  la  demande  formelle  d'extradition  qui  lui 
avait  été  faite  par  M.  Edouard  Pontois,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France  k  Washington  ! 

c  L'acte  du  congrès  du  5  mars  i819 ,  section  5 ,  prou* 
c  vait  que  «la  piraterie,  ainsi  qu'elle  est  définie  par  la 
c  loi  des  nations ,  commise  sur  les  hautes  mers,  par  n'im« 
€  porte  quelle  personne ,  est  punissable  d^s  les  cours 
<  des  Etatft"tJnis.  > 


i.22  càPjvM  p£  l'alvxa^dek, 

«  Ua  pirate ,  selon  la  loi  des  nations  y  est  un  être  consi- 

c  dcré  comme  faisant  la  guerre  à  tout  le  ge^re  humain , 

t  et  parcourant  les  mers  pour  piller. 

c  Eq  outre ,  dans  le  cas  des  Ëtats-Uois ,  contre  Tully  et 

c  Dalton ,  à  la  cour  de  circuit  des  États<Uais  pour  le  pre- 

c  mier  circuit  (1,  Gallisoo,  le  rep.  254'),  le  juge  Davis 

<  observe  que  un  pirate  est  un  homme  appelé  liaw- 
c  kers ,  gui ,  pour  s'enrichir,  soit  par  surprise  ou 
$  par  force,  se  jette  sur  les  marclumds  ou  commer- 
f  çans  par  mer  pour  s'emparer  de  leurs  marchan* 
«  dises.  Or,  cette  définition ,  comme  un  écrivain  respec- 

<  table  des  États-Unis  le  remarque,  n'est  applicable 
I  seulement  qu'à  la  piraterie  suivant  la  loi  des  nations. .  • . 

<  La  piraterie ,  d  après  les  lois  communes  «  consiste  à 
é  conunettre  des  actes  de  vol  et  de  déprédation  sur  la 
I  haute  «aer,  lesquels ,  s'ils  étaient  commis  siir  la  terre , 
f  ne  seraient  eonsidérés  que  comme  des  vq1i$. 

t  L'offense  spécifiée  d$ms  celte  plainte  n'est  point  alors 

f  un  acte  de  piraterie  d'après  la  loi  dès  nations ,  ni 

<  même  par  les  lois  communes ,  conformément  à  l'opi- 
f  nion  du  juge  Davis  dans  le  cas  ei-dessos  mentionné , 
f  lequel  ajoute  encore  :  La  définition  de  ^off^nse,  dans 
I  la  première  partie  do  la  huitième  section  de  nos  lois  dii 
c  50  avril  1790,  est  analogue  k  la  définition  des  lois  epm- 
c  munes  ;  mais  la  loi  marche  de  concert  avec  celle  du 
i  11  et  12  de  w.  5  pour  regarder  comme  un  criminel 
f  abus  de  confiance ,  c'est-àrdire  comme  une  barat* 

<  terie,  cerlains  autres  actes  de  piraterie  qui  ne  le  se^ 
I  raient  pas  par  les  Ipis  communes,  commis  par  n'im* 
c  porte  quel  capitaine  ou  marinier  d'un  vaisseau  quel- 
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t  eonque,  ayant  volé  n'importe  quelle  propriété  ou 
•  marchandise  de  la  valeur  de  cinquante  dollar»,  i 

COMMENTAIRE. 

On  voit  ici  dans  quelles  contradiclions  tombe  mon  ho- 
norable juge.  Il  cite  d'abord  des  lois  qui  se  trouvaient 
applicables  contre  Marsaud  ;  puis ,  en  concluant ,  il  en 
détruit  l'application  et  l'esprit.  On  peut  voir  dans  mon 
énoncé  des  preuves  que  j'alléguais  après  l'arrestation  de 
l'équipage ,  que  mon  intention  n'était  point  de  livrer  aux 
lois  des  Etats-Unis  les  assassins  du  capitaine  français  et 
d'une  partie  de  l'équipage;  je  ne  voulais  seulement  que 
sauver  le  navire  avec  sa  cargaison ,  et  obtenir  l'envoi  des 
coupables  en  France ,  pour  y  être  jugés  d'après  nos  lois. 

Mais,  comme  je  l'ai  prouvé  et  comme  le  prouve  égale- 
ment cette  décision ,  le  juge  Pittman  m'interdisait  ce 
droit ,  et  fut  la  cause  directe  que  le  vaisseau  l'Hercule 
partit  sans  l'équipage  de  l'Alexandre,  qu'il  l^ss»  en 
Amérique. 


•  Dans  son  discours  à  la  chambre  des  représentans , 
sur  les  résolutions  de  l'honorable  ju^e  Edward  relative- 
ment a  Thomas  Nash,  autrement  dit  Jonathan  Robbins, 
en  réponse  à  M.  Gallatin,  M.  Marshall  (John)  ajoute  : 
Ce  Monsieur  soutient  que  l'acte  commis  par  Nash  était 
un  acte  de  piraterie  ^  conformément  aux  lois  des  na- 
tions ;  il  soutient  sa  proposition  en  disant  que  l'offense 
peut  être  faite  par  la  commission  d'un  seul  acte,  tel 
qu'un  V9l  ttop  %morisé  suir  )a  haute  mer  ;  qu'en  consé- 
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c  quence,  l'équipage  s'étant  emparé  du  navire,  et  n'étant 

€  sous  la  protection  d'aucune  nation ,  il  devait  être  réel- 

€  lement  considéré  comme  pirate. 

€  Voici  ce  que  répond  l'honorable  juge  Marshall  : 

€  L'offense ,  il  est  vrai ,  peut  être  commise  par  un  seul 

€  acte  ;  mais  cela  dépend  de  la  nature  de  l'acte  :  si  cet 

€  acte  consiste  seulement  à  manifester  une  hostilité  gé- 

€  nérate  contre  l'univers,  une  intention  de  voler  généra- 

€  tentent ,  alors  il  est  regardé  comme  piraterie...  Mais  si 

€  ce  n'est  qu'un  soulèvement  et  un  assassinat  dans  le 

c  navire  avec  l'intention  de  le  livrer  à  un  ennemi ,  dans 

c  ce  cas,  il  semble  n'être  qu'une  offense  contre  une  seule 

c  nation ,  et  ne  doit  point  être  regardé  comme  un  acte  de 

f  piraterie (  Vide  3  wheaton,  reports,  appendix, 

t  page  H.)  » 

COMMENTAIRE. 

Ce  prétendu  discours  ,  rapporté  avec  tant  de  soin 
par  M.  le  juge  Pittman ,  est  le  résultat  d  un  cas  tout 
différent  de  celui  de  l'Alexandre.  Ce  pauvre  juge  ne  sait 
a  quel  saint  se  vouer  pour  donner  un  coloris  de  vraisem- 
blance k  l'esprit  de  ses  lois.  Elles  devaient ,  en  effet ,  tou- 
tes m'aider  2i  détenir  Marsaud  et  les  autres  accusés ,  jus- 
qu'k  ce  que  le  gouvernement  fédéral  eût  prononcé  oui  ou 
non  sur  l'extradition. 

c  M.  le  juge  Johnson,  qui  délivra  l'opinion  déjk  citée  de 
t  la  cour  des  États-Unis  contre  des  pirates,  fait  les  obser- 
€  vations  suivantes  :  Quant  à  la  piraterie ,  depuis  qu'il 


DÉCISION   W  )UGB  PITTHAN.  i^ 

a  été  décidé  qn'uD  navire  preMiit  no  caraeièfe  de  pw 
raie  n'esl  poini  iadtis  dans  la  définition  des  bàtîmens 
étrangers ,  aucun  cas  difficile  ne  peut  se  présenter,  tant 
que  h  piraterie  a  été  commise  par  l'équipage  d'un  na« 
vire  étranger  sur  leur  propre  b&tîment ,  on  par  des  per# 
sonnes  venant  immédiatement  de  la  terre.  Si  des  cas 
arrivent  sous  l'acte  de  1790 ,  je  solliciterai  respectueu- 
sement la  révision  du  cas  de  Palmer ,  si  toutefois  on  le 
considère  comme  englobant  ces  cas. 
t  La  plainte  ne  dit  pas  que  c'est  un  cas  de  piraterie 
d'après  les  lois  des  nations,  lequel  serait  prév^par  Tacte 
du  3  mars  i780 ,  ainsi  que  par  celni  da  30  avril  1790^ 
d'après  la  décision  relative  au  caa  de  Klintochi 
où  le  cas  de  Palmer  a  été  révisé  ;  mais  elle  dit  seuidi 
ment  que  c'est  une  offense  contre  la  sonveraÎBeté  de  la 
France  :  or ,  ces  deux  cas  m'apprennent  que  ce  n'eat 
point  une  offense  pour  laquelle  les  États4Jnig  doivent 
prendre  fait  et  cause.  • 

COMMENTAIRE. 


En  donnant  l'ordre  d'arrêter  Marsaud ,  j'enjoignais  ce- 
lui de  préciser  cpie  l'ofiisnse  était  contre  les  lois  des  na- 
tions :  je  ne  savais  trop ,  il  est  vrai,  sur  quels  fondamens 
baser  ma  plainte.  Mes  avocats  préférèrent  l'asseoir  sur 
l'offense,  c  contre  la  souveraineté  de  h  France ,  *  comme 
devant  plus  tard  me  servir  dans  ma  demande  d'extradé 
lion. 

f  Celle  plainte  contient  d'autres  raisons  également , 
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<  savoir  qiid  le  plaigftaot  esl  fondé  de  supposer  et  sup^ 

é  pose ,  en  effet ,  que  ledit  Marsaud  et  Téquipage  dadit 

é  navire  étaient ,  an  moment  deeette  plainte,  dans  un 

c  état  de  révolte  et  de  rébellion  contre  les  Ma  de  France 

c  H  eontre  Tantorîté  dn  plaignant  en  sa  qualité  de  vice« 

c  consul  de  France,  i 

COMMENTAIRE. 

Voici  la  question  k  résoudre  :  La  nation  française  se- 
rait-élle  tombée  dans  un  état  de  barbarie  tel  qu'un  navire 
américain  arrivant  de  Tlnde  dans  un  port  de  France, 
pour  y  vendre  sa  cargaison  en  contravention  avec  nos 
tfnltés  avec  les  États-Unis ,  ce  qui  ferait  certainement 
séttpçonner  qu'un  meurtre  aurait  été  conmiis  à  son  bord^ 
le  gouvem^nent  français  pourrait  refuser  son  ap^i  au 
èohsul  amérieAin  du  lieu  appujré  par  renvoyé  de  son  pays 
k  Paris ,  a6n  de  hâter  le  retour  du  navire  à  ses  véritabies 
propriétaires?  En  outre,  pourrait-on  même  supposer  que 
la  réponse  du  gouvernement  français  serait  la  même  que 
celle  du  juge  Pittman ,  que  voici  ? 

I  Le  râagistirat  n'a  aucune  autorité  f  sous  les  lois  des 
«  Ëtals*Uiiis,  pour  reconnaître  une  offense  contre  tes  lois 
I  de  France  on  Tàutorité  du  vice-consul:  Le  navire  étant 
t  sons  la  juridiction  territoriale  des  États-Unis,  uneié* 
«  volte  k  bord,  ou  un  attentat  ciqpabte  de  faire  une  ré** 
c  volte  peut  bien  être  reconnu  par  les  cours  des  États* 
c  Unis  ;  mais  une  telle  offense  n'est  point  mentionnée,  et 
€  Ton  ne  peut  comprendre  comment  le  prédent  comman- 
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c  dafit  pouvait  se  réTolier  contre  sa  propre  autorité.  » 

COMMENTAIRE. 

La  révolte  cependant  était  complète  à  bord  de  l'A- 
lexandre.  En  effet ,  l'ancien  équipage  de  Bordeaux ,  ayant 
a  sa  tête  Benoit  Marsaud ,  Ctiarles-Marie  Audric ,  de 
Marseille ,  son  second ,  et  Jean  Raymond ,  refusaient  de 
reconnaître  mon  autorité  consulaire  ;  que  dis-je?non  seu- 
lement Marsaud  m'avait  menacé  dans  Ta  maison  des  doua* 
nés  de  me  brûler  la  cervelle  ou  de  me  jeter  à  la  mer ,  si 
j'avais  l'audace  de  mettre  les  pieds  k  son  bord ,  mais 
même ,  au  moment  où  je  l'arrêtais  il  en  avait  donné  Tor- 
dre a  son  équipage,  que  mon  seul  courage  avait  dompté. 
L'ironie  du  juge  Pittman  9  qui  déclare  ici  que  le  comman- 
dant de  l'Alexandre  ne  pouvait  «  se  révolter  contre  sa 
propre  autorité ,  >  ne  peut  que  mériter  le  mépris  des  gens 
honnêtes  et  bien  pensans. 

t  II  est  k  regretter  que  les  lois  des  États-Unis  ne  con- 
«  tiennent  aucune  clause  autorisant  l'arrestation  desfu-. 
<  gitifs  de  la  justice  d'une  nation  étrangère,  > 

COMMENTAIRE* 

Toutes  les  lois  des  États-Unis  concernant  la  piraterie  et 
les  baratteries  de  patrons ,  semblent  avoir  pour  tendance 
de  protéger  le  commerce  en  général ,  quelle  que  soit  la 
source  d'où  partent  les  plaintes;  c'est  pourquoi  le  juge ^ 
Pittman  n'avait  pas  le  droit  d'établir  sa  juridiction  sui*  eelle 
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que  je  portais  contre  Marsand ,  avant  que  W.  Gilpin,  le 
juge  de  paix  de  TÉtat  de  Rhode-lsland ,  eût  décidé  s*il  y 
avait  nécessité  de  la  porter  à  la  cour  des  États-Unis,  la- 
quelle lui  aurait  donné  alors  la  faculté  de  décider  s'il  y 
avait  lieu  ou  non  de  la  renvoyer  au  Juge  du  circuit  ou  de 
libérer  Marsaud. 


c  Plusieurs  fois ,  il  a  été  décidé  que  les  cours  des  Etats- 
Unis  n'ont  point  de  loi  commune  de  juridiction,  mais 
qu'elles  ont  été  créées,  et  que  leur  Juridiction  a  été 
définie  par  des  lois  écrites  qui  leur  servent  de  limites 
qu'elles  ne  peuvent  franchir.  Or,  aucune  loi  des  États- 
Unis  ou  aucun  traité  avec  la  France  ne  donne  aux  cours 
ou  aux  magistrats ,  agissant  sous  Tautorîté  des  États- 
Unis  ,  le  pouvoir  d'aider  les  autorités  consulaires  fran- 
çaises en  ce  qui  concerne  l'arrestation  des  agre^eurs 
des  lois  de  France.  Les  États-Unis  ont  souvent  reçu 
l'assistance  des  autorités  municipales  des  autres  nations 
dans  Tarrestalion  des  criminels  contre  leurs  lois ,  et  il 
devient  alors  nécessaire ,  non  seulement  sous  des  prin- 
cipes de  politesse ,  mais  même  d'intérêt ,  d'établir  des 
lois  convenables  pour  prévenir  de  semblables  crimes , 
que  toutes  les  nations  et  particulièrement  les  commer- 
çans  sont  intéressés  à  réprimer.  > 

COMMENTAIRE. 


A  la  Nouvelle- Angleterre ,  la  Juridiction  des  cours  des 
États  est  indépendante  de  celle  des  États-Unis.  La  cour 
de  TAmirauté  (  Almiralty  court  )  connaît  de  tous  les 
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délits  commis  contre  la  navigation.  Le  juge  de  cette  cour 
est  le  premier  échelon  qu'il  faut  monter  pour  mener  un 
cas  en  litige  k  la  décision  du  juge  du  circuit  (circuit  court). 
La  souveraineté  de  chacnn  des  États  ne  peut  être  violée 
par  aucun  officier  du  gouvernement  pour  ce  qui  concerne 
leurs  droits  (righf s).  Or ,  le  navire  TAIeiandre  arrivant 
dans  les  eaux  de  la  baie  deNarraganset  faisait  partie  de  cet 
État.  C'était  le  juge  de  paix  de  ce  lieu,  d*après  la  consti- 
tution américaine  et  celle  de  TÉtat  de  Rhode-Island ,  qui 
pouvait  et  devait  même  recevoir  ma  plainte  contre  Mar- 
saud  et  ses  complices ,  et  lui  donner  suite.  Par  consé- 
quent ,  le  juge  Pitlman  n'avait  le  droit  d'en  prmdre  con- 
naissance qu'après  la  décision  du  juge  Williams  Gilpin.  Il 
viola  donc  le  droit  des  gens  en  s'arrogeant  un  pouvoir 
que  la  constitution  ne  lui  avait  pas  délégué.  Du  reste ,  il 
le  reconnaît  lui-même  par  le  paragraphe  suivant. 

«  Si  les  autorités  des  États  séparés  ont  ce  pouvoir ,  je 
«  ne  puis  le  décider.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  ceux 
<  que  cette  question  intéresse  h  la  sage  opinion  de  M.  le 
c  chancelier  Kent ,  au  sujet  de  l'affaire  de  Daniel  Wash- 
€  burn.  —  4.  Johns  cha.  Rep.  i06.  » 

COMMENTAIRE. 

• 

M.  Pittman  se  prononce  ici  comme  si  les  idées  d'un 
homme,  quelque  haut  placé  qu'il  soit  parmi  ses  conci- 
toyens, pouvaient  devenir  une  loi  qui  réglât  un  différend 
entre  deux  grandes  nations,  comme  la  France  et  les 
Etats-Unis. 

I.  9 
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c  M.  le  jaga  S^ory ,  doutant  de  aon  pouvoir ,  rôfusa  de 
«  Texereer  d^ns  le  cas  des  Éta^tStUnis  contre  Davis.  — 
•  Summer,  Rep.  486.  > 

COBfMENTAIRE, 

Le  juge  auprènie  des  États-Unis,  M.  Story ,  malgré  los  i 
pouvoirs  étendus  dont  il  était  investi  par  la  constitution 
fédérale,  n'eAt  pas  osé  prendre  sur  lui  de  donner  une  dé- 
cision semblable  à  celle  que  donna  son  subordonné.  Il , 
eût  auparavant  réfléchi  sur  les  conséquences  qui  auraient , 
pu  en  résulter.  Maintenant ,  nous  avons  la  triste  convie- , 
tîoB  que  quatre  assassins  se  trouvent  errer  en  ce  moment  « 
sur  le  sol  américain.  Grftce  &  la  déplorable  décision  du  , 
juge  Plttman ,  ils  ont  pu  impunément  égorger  six  Fran<  < 
çais,  et  échapper  k  la  vengeance  de  nos  lois. 

c  Mon  opinion  est  que  le  prisonnier  doit  être  décharge 
c  de  son  arrestation ,  qui  a  eu  lieu  sans  l'autorité  des 
c  États-Unis  et  sur  le  mandat  d'arrêt  lancé  par  William  { 
c  Gilpin,  écuyer  ;  en  eonséquenco  j'ordonne  son  élargis- 
t  sèment.  > 

GOMMENTAIRE. 

Si  je  n'avais  point  prévu  cette  décision  extraordinaire, 
et  si ,  la  veille  de  son  départ  pour  Providence ,  je  n'avais 
point  fait  arrêter  Marsaud  sur  des  poursuites  purement 
civiles  pour  la  valeur  du  navire ,  de  la  cargaison  et  des 
diamans,  l'on  voit  qu'il  m'eût  échappé  et  qu'il  eût  repris 
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i^i  la  mer  avec  sa  proie.  Or,  par  cette  mesure^  noa  seule* 
i^  vent  j'ai  sauvé  le  navire  et  sa  riche  cargaison ,  maïs  en« 
core  la  portion  de  l'équipage  embarquée  k  bord  de  l'A- 
lexandre  k  l'Ile-de-France.  Car  Marsaud ,  pour  satisfaire 
8a  cupidité ,  l'eût  abandonné  sur  quelque  point  de  l'Océan, 
ou  peut-être  même  l'eût  fait  périr  pour  détruire  toutes  les 
preuves  de  son  attentat. 

i:, 

t  II  parait  par  le  retour  de  cet  ordre ,  depuis  qu'il  a  été 
t  f  exécuté,  que  ledit  Marsaud  est  détenu  sous  le  poids 
i<^^  €  d'une  action  civile  d'une  cour  d'état,  et  se  trouve  ar« 
1^^  «  rêté  par  défaut  de  cautionnement.  Or,  dans  ce  cas,  je 
^u(  i  n'ai  aucune  juridiction  ;  c'est  pourquoi  il  sera  ramené 
i^  <  dans  la  prison  d'où  il  sort  et  laissé  sous  la  garde 
a/    f  qu'exige  cette  action. 

c  Signé  :  Jom  Pittman, 
<  Juge  du  district  des  États-Unis  pour  TËtat  de  Rhode- 
li   Island. 

le:       €  Avocats,  Ames  et  Atwell,  conseillers  de  Marsaud; 
)    Dutee,  J.  Pearce,  George  Turner  et  Richard  William  Green, 
pour  le  plaignant.  » 

Que  penser  maintenant  de  cette  décision  d'un  juge 
de  l'amirauté  américaine ,  que  nous  venons  de  lire?  N'est- 
elle  pas  évidemment  une  doctrine  subversive  de  tout 
principe  de  justice,  de  civilisation  et  de  morale;  enfin 
UDe  doctrine  propre  à  encourager  la  piraterie  et  le  brigan- 
dage ?  Cependant  l'Europe  entière  s'extasie  d'admiration 
devant  ces  nouveaux  parvenus  h  la  civilisation  moderne  ; 
toutes  les  nations  semblent  envier  leur  sage  constitution  ; 
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des  cris  de  réforme  partent  de  tous  les  coins  de  la  \ieille 
Europe  ;  la  presse  ne  cesse  de  les  répéter ,  et  de  montrer, 
comme  le  modèle .  de  tous  les  gouvernemens ,  comme  le 
type  de  toutes  les  nations ,  cette  nouvelle  Sparte  du  nou« 
veau  monde.  Du  matin  au  soir,  vous  n'entendez  parler 
que  des  États-Unis  de  rAmérique  du  nord ,  de  la  sagesse 
de  ce  gouvernement  républicain ,  de  son  système  d'éco^ 
nomie  politique,  de  sa  simplicité,  de  la  bonne  administra- 
tion de  ses  lois ,  de  son  congrès ,  de  son  égalité ,  enfin  de 
ses  grandes  libertés ,  lesquelles  permettent  k  un  balayenr 
des  rues,  au  dernier  des  hommes,  devenu  citoyen  améri^ 
cain ,  d'aller  prendre  le  président  Van-Buren  par  le  nez 
et  de  lui  cracher  au  visage.  Toutes  ces  fadaises,  débitées 
dans  les  coins  des  rues,  ne  sont  que  mensonges  et  faus^ 
setés.  En  effet,  le  peuple  américain  qui  habite  la  partie 
septentrionale  de  ce  continent,  lorsque  vous  venez  k  le 
connaître ,  vous  le  trouvez  sans  mœurs ,  sans  lois ,  sans 
morale ,  sans  aucun  principe  de  justice  et  de  vertu ,. 
n'ayant  d'autre  talent  et  d'autre  mérite  que  celui  de  faire 
des  dupes,  de  se  créer  des  fortunes  colossales  au  moyen 
de  billets  de  banque  sans  valeur  réelle ,  enfin  d'arracher 
de  l'Europe  tout  ce  qu'elle  peut  en  attraper  par  son  astuce  ; 
en  un  mot ,  on  peut  comparer  ce  peuple  à  un  tas  de  ma- 
rionnettes que  l'on  élèverait  sur  des  tréteaux  pour  amu- 
ser  desenfans,  et  qui,  obéissant  à  la  main  qui  les  dirige, 
exécutent  divers  mouvemens  avec  leurs  membres  in- 
formes. Les  jeunes  spectateurs  sont  saisis  d'étonnement  à 
cette  vue ,  car  leur  peu  de  raison  leur  interdit  la  connais^ 
sance  des  ressorts  qui  les  fait  mouvoir  et  dont  le  chef  seul 
connaît  toute  la  force  et  le  pouvoir. 
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Cependant  Marsaud,  mis  en  liberté  par  le  juge  de  Ta* 
mirante  et  les  intrigans  qui  l'entouraient ,  s'était  mnni 
de  l'or  qu'on  lui  avait  tant  recommandé  de  prendre.  Il 
était  parti  de  Ne^-Port  les  poches  pleines ,  il  en  revint  les 
poches  vides  ;  et ,  pour  comble  de  désespoir,  il  apprit  qu'il 
allait  coucher  en  prison.  Comment  !  coucher  à  la  prison  ! 
s'écria-t-il ;  je  ne  suis  donc  pas  libre?  Non,  lui  répondi- 
rent ses  avocats.  Vous  êtes  libre  sans  l'être.  Demain  nous 
allons  nous  occuper  de  vous  trouver  des  cautions.  Il  ne 
s'agit  que  de  130,000  piastres  dont  nous  répondrons  pour 
vous. 

Gomme  je  me  trouvais  sur  le  quai,  au  moment  de  l'arri** 
vée  du  bateau  à  vapeur,  il  m'aperçut  :  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient lui  recommandèrent  la  modération,  et  l'engagèrent 
surtout  k  ne  point  m'insulter.  Il  leur  dit  que  son  inten* 
tion  était  seulement  de  me  saluer  en  passant.  Mais  quelle 
salutation  je  reçus  !  Il  m'aborda  cependant  avec  un  air 
qu'il  affectait  de  rendre  humble  et  soumis ,  6ta  son  cha- 
peau ;  puis  se  posant  insolemment  devant  moi  :  <  Vous 
voyez  ce  bâtiment,  M.  le  vice-consul ,  dit-il  en  pirouet- 
tant et  en  montrant  du  doigt  l'Alexandre  ;  demain  je 

monterai  k  son  bord ,  et  nous  verrons  si  un  J...  F de 

votre  espèce  y  mettra  les  pieds  ;  >  enfin  ne  gardant  aucune 
mesure,  il  m'accabla  de  toutes  sortes  d'insultes.  Que 
faire  ?  Je  n'avais  aucune  loi  pour  me  protéger  ;  je  fus 
donc  forcé. de  les  entendre.  Tel  fut  le  premier  résultat 
que  produisit  cette  décision.  J'avoue  que  je  sentis  un 
instant  mon  sang  bouillonner  dans  mes  veines  ;  car  je 
n'ai  jamais  eu  peur  de  B.  Marsaud.  J'étais  plus  fort  que 
lui?  J6  pouvais  l'écraser;  mais  ma  dignité  et  le  ring  que 
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j'occope  dans  la  société  m'interdisaient  la  vengeance.  Je 
me  contentai  donc  de  lui  tourner  le  dos  avec  mépris.  On 
le  conduisit  en  prison. 

Là ,  il  semble  qu'une  fatalité  s'attachait  sans  cesse  à 
ses  pas*  J'avais  quelqu'un  dans  ce  lieu  qui  me  faisait  con- 
naître toutes  ses  menées.  Il  fut  assailli  toute  la  nuit  ;  le 
sac  d'or  diminuait  à  vue  d'œil.  Sous  prétexte  de  le  cau- 
tionner ,  il  fallait  auparavant  qu'il  le  livrât  à  ses  protec- 
teurs.. Déjà  il  avait  été  sur  le  point  de  le  perdre  avec  le 
Hollandais  Salier ,  et  cette  première  leçon  l'avait  mis  sur 
ses  gardes.  On  lui  représentait  l'arrivée  prochaine  de 
l'Hercule  ^  et  que  la  seule  chose  qu'il  avait  de  mieux  a 
faire  ^  c'était  de  s'en  débarrasser  :  on  lui  faisait  entrevoir 
qu'il  allait  recouvrer  sa  liberté ,  ainsi  que  le  commande- 
ment de  son  navire  ;  enfin  on  n'oubliait  rien  pour  l'engager 
à  s'en  dessaisir.  Marsaud  voulait  bien  livrer  son  or  pour  sa 
liberté ,  mais  il  ne  voulait  le  livrer  qu'au  moment  du  dé- 
part de  l'Alexandre.  Il  savait  trop  bien  alors  que  je  le 
tenais  ^  et  qu'une  fois  son  or  parti ,  il  ne  pouvait  plus  me 
combattre  ;  car  ces  perfides  amis  ne  cherchaient  qu'à  lui 
escroquer  son  argent  en  lui  tendant  un  piège ,  et  s'il  y  fût 
tombé 9  si  jamais  ils  eussent  été  maîtres  du  trésor,  alors 
adieu  leur  amitié ,  adieu  leur  protection.  J'appris  le  len- 
demain tontes  ces  particularités. 

Le  4  juin ,  à  cinq  heures  du  matin ,  je  découvris ,  du 
faite  de  ma  maison ,  le  vaii^seau  l'Hercule  qui  portait  son 
cap  vers  le  phare  du  Beaver's-Tail,  qui  est  à  peu  de  distance 
de  New'Port  ;  et  h  6  heures  et  demie ,  il  avait  mouillé  en 
face  de  la  ville,  quatorze  jours  après  que  j'avais  sauvé 
l'Alexandre. 
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Arrivée  de  la  divieien  frtnfeite  à  Nëw-Pert.  —  Bilrali  d'dn  Joaraal  améri* 
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s'obstine  à  rester  en  prison. 
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EXTRAIT  D'UN  JOURNAL  AMÉRICAIN. 

«  Le  lundi  4  juin,  la  division  française  fut  aperçue  se 
dirigeant  sur  notre  rade,  avec  une  brise  légère  du  aud,  et 
vers  sept  heures  ^  le  vaisseau  de  ligne ,  THercule  y  com- 
mandant Gasy,  mouilla  immédiatement  en  face  de  la  ville, 
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sur  le  derrière  de  Tile  de  Goat.  Peu  de  temps  après ,  il  fat 
joint  par  sa  compagne  la  Favorite ,  capitaine  Rosamel , 
qai  vint  se  ranger  près  de  lui.  Ils  ont  quitté  Hampton- 
Road  jeudi  passé ,  comme  nous  l'avons  appris. 

c  N'ayant  pas  encore  eu  le  plaisir  de  voir  un  vaisseau 
de  ligne ,  nous  ne  pouvons  établir  aucune  comparaison 
entre  THercule  et  les  autres  bâtimens  de  son  rang  ;  seule- 
ment ,  nous  pouvons  assurer,  d'après  ce  que  nous  avons 
entendu  dire  k  des  personnes  capables  d'en  juger,  qu'il 
est  un  des  plus  beaux ,  des  plus  commodes  vaisseaux  qui 
sillonnent  les  mers. 

<  Le  lundi,  a  quatre  heures  de  Taprès-diner,  des  saluts 
furent  échangés  entre  le  vaisseau  et  la  compagnie  d'artil- 
lerie en  faveur  de  la  ville,  de  l'ile  de  Goat,  et  au  même 
instant,  nos  cloches  furent  mises  en  branle  pour  annoncer 
leur  bien-venue.  Peu  de  temps  après ,  un  autre  salut  fut 
échangé  entre  le  vaisseau  français  et  la  goélette  station- 
naire,  la  Vigilante,  de  l'État,  en  l'honneur  des  deux 
marines. 

c  L'Hercule  a  déjà  été  visité  par  plusieurs  concitoyens, 
qui  font  un  portrait  charmant  de  la  réception  qu'on  leur 
a  faite ,  et  de  la  manière  engageante  et  affable  avec  la- 
quelle on  leur  a  fait  visiter  le  vaisseau. 

€  Nous  apprenons,  par  le  Courrier  des  États-Unis, 
que  le  prince  de  Joinville  fut  invité  k  diner  mercredi  passé 
par  le  président ,  mais  qu'il  refusa  a  cause  de  la  brièveté 
de  son  séjour  ;  il  devait  partir  de  Philadelphie  mercredi 
pour  Pittsburg ,  Cleveland,  Buffalo,  Niagara-Falls,  Os- 
wego ,  Albany,  West-Point  et  New-York ,  où  il  ne  devait 
passer  que  vingt-quatre  heures ,  et  où  il  devait  accepter 
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un  banqnet  offert  par  la  population  française  de  cette 
ville.  De  New-York  f  il  ira  a  Boston,  de  Ik  a  New-Port, 
où  il  s'embarquera  pour  la  France ,  le  SO  de  ce  mois ,  a 
bord  de  THercale  ;  il  espère  arriver  en  France  avant  la  lin 
de  juillet ,  pour  assister  aux  fêtes  anniversaires  des  glo- 
rieuses journées.  > 

Voici  quels  étaient  les  olllciers  à  bord  des  deux  bà- 
timens. 

HERCULE  100  CANONS. 

(Miision  parliculicre.) 

Commanclant.  Casy,  capitaine  de  vaisseau. 
Commandant  en  second.  Blanc ,  capitaine  de  corvëlte. 
Son  Altesse  Royale  M.  le  prince  de  Joinville ,  lieutenant. 
94*  Compagnie  i  Regault  de  Genouilty ,  lieutenant  de  vaisseau, 
permanente.     \  Fabre  Lamaurelle ,  enseigne  de  vaisseau. 
.  QQ«  j .  i  Maurin  de  Brignac ,  lieutenant. 

1  Lacroix  (N.  M.  M.)  y  enseigne. 

iOl*  Idem       I  ^^^^  (Honoré),  lieutenant  de  vaisseau. 

(  Sardy,  enseigne  de  vaisseau. 

400*  Id  i  ^^^^^  )  l^^^utenant  de  vaisseau. 

(  Biot ,  enseigne  de  vaisseau. 

iRoe  fj  (  Preudhomme  de  Borre ,  lieutenant. 
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\  Bonueioi,  enseigne  de  vaisseau. 

m' Idem.     I  I;««P«"e.  ««"tenant. 
(  De  Lascases ,  enseigne. 

CORVETTE  LA  FAVORITE  DE  24  CANONS. 

(Mission  particulière,) 

Commandant.  De  Rosamel ,  capitaine  de  corvetle. 
Commandant  en  second.  Druillet ,  lieutenant  de  vaisseau. 
De  France ,  lieutenant  de  vaisseau. 
Larmiuat ,  enseigne  de  vaisseau. 
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Aussitôt,  je  m'empressai  de  me  rendre  à  bord  pour 
présenter  mes  respects  k  M»  le  commandant  Casy,  et  me 
concerter  avec  lui  sur  les  mesures  que  nous  devions 
prendre  désormais  ensemble ,  tant  pour  assurer  le  retour 
de  rAIexandre  en  France  dans  le  plus  court  délai ,  que 
pour  obtenir  des  autorités  américaines  que  B.  Marsaud  et 
ses  complices  nous  fussent  livrés.  Je  lui  Annonçai  que 
M.  le  ministre  de  France  en  avait  déjà  fait  Touverture  k 
M.  Forsight,  secrétaire  d'État;  que  l'Alexandre,  depuis 
son  arrivée  dans  le  port,  avait  epcouru  de  grandes  dé- 
penses, dont  j'ignorais  le  montant;  que  M.  le  collecteur 
des  douanes  ne  consentirait  jamais  à  le  laisser  partir  sans 
avoir  reçu  auparavant  les  droits  dus  au  gouvernement, 
qui  s'élevaient  a  environ  1,087  piastres  (5,500  francs) , 
dont  660  pour  les  diamans ,  les  frais  de  poursuite  judi- 
ciaire et  d'avocats  $  etc.,  etc.,  etc.  J'ajoutai,  en  outre, 
que  M.  Delaforest  était  occupé  k  New-York  k  me  pro- 
curer un  emprunt  a  la  grosse,  sur  le  navire,  sa  car- 
gaison, etc.,  etc.,  attendu  que  ces  sortes  de  spéculation 
ne  sont  pas  connues  k  New-Port;  que  j'attendais  tin  ca- 
pitaine au  long  cours  et  des  marins  de  New-York ,  que 
j'avais  demandés  k  M.  Detafôrest^  afin  de  déjouer  toutes 
les  tentatives  de  Mafsaud  ou  de  ses  conseillers,  et  de 
placer  l'Alexandre  sous  la  protection  des  canons  de  l'Her- 
cule. 

Le  commandant  Gasy  s'empressa  de  m'offrir  alors 
M.  Honoré  Casy,  son  neveu,  lieutenant  de  la  marine 
royale,  et  un  jeune  élève,  pour  conduire  l'Alexandre  a 
Bordeaux ,  et  des  matelots  de  l'Hercule  pour  compléter 
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son  équipage  (1).  J'acoepUi  son  offre  avec  plaisir. 
M.  Delaforest  avait  déjk  commoncé  k  m'envoyer  dc$  so- 
cours  ea  hommes ,  lo  second  et  le  maître  d*h6tel  du  na- 
vire le  Béarnais,  qui  avait  été  vendu  ou  condamné  k  Yera- 
Cruz  ;  je  m'empressai  de  le  remercier,  et  de  lui  faire 
connaiire  l'offre  du  commandant.  Il  ne  me  fallait  alors 
que  six  hommes  et  un  capitaine  au  long  cours  pour  corn* 
pléter  mon  équipage.  Je  lui  Us  connaUre  toute  Timpor* 
lance  que  j'attachais  à  ce  que  le  navire  fût  commandé  par 
un  officier  de  la  marine  royale  et  monté  par  l'équipage 
d'un  vaisseau  de  guerre.  En  effet ,  quelle  impression  cela 

(0  Voici  la  IcUe  qu^H  m^eoToya  à  co  lujet. 

ValMeao  rUercule,  à  New-Porl,  lo  S|uin  1838* 

Un  toasadretMDi  la  leiiro  ei-|otii(e  ponr  Mi  le  cooaul  général  dt  Naw- 
York,  l'ai  ThoDoeur  de  Tooa  prier  de  me  faire  eoDnatire  ofDelellemeDt  la 
ftilualioB  précise  do  TalTaire  du  Dafire  l'Alexaodre ,  et  do  me  dire  dani 
combien  de  temps  vous  pensez  que  ce  bAtiment  pourrait  mettre  à  la  Toile 
pour  Bordeaux.  I^écria  à  M.  Belaforest  que  le  mil  dans  Platentlon  de  nom- 
mer on  officier  de  l'Herevle  pour  prendre  lefeomnaodemeniderAleiasdre, 
s'il  luge  que  cette  mesure  soit  nécessaire  ;  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile 
que  fous  lui  donnassies  votre  opinion  personnelle,  à  cet  égard,  en  sollici- 
tant une  prompte  décision.  Dés  qu'elle  me  sera  connue,  )o  prescrit  al  A  Pofflcler 
que  Taurai  déalf né  da  a'entandre  if  eo  tons  pour  aocélérar  le  dépan  du  oa- 
Tire  TAleiandre,  et  c'est  ce  qui ,  dans  Tétat  des  elioaea ,  me  parait  le  plus 
coBTenable  aux  intérêts  des  armateurs  quo  je  suis  disposé  à  assurer  par  tous 
les  moyens  dont  je  puis  disposer. 

le  regrette ,  Monsieur ,  que  le  temps  ni  m^all  ^as  permis  ce  matin  d'aller 
TOUS  faire  une  Tisite ,  comme  j'en  a? ais  Tlntention.  Je  renvoie  la  chose  A 
demain  à  onio  heuree ,  si,  bien  entendu ,  le  temps  est  beau. 

Recerex,  Monsieur  le  vice-consul,  Passurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  capttaloe  commandant  rilereule , 

Uft. 
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ne  produiraît-il  pas  sur  nos  marins  de  toutes  les  classes? 
Quel  exemple  pour  eux  en  voyant  dans  un  très  court  es- 
pace de  temps  ce  navire ,  qui  s'était  souillé  d'un  crime 
affreux  au  détroit  de  la  Sonde ,  qui  avait  échappé  k  la  pé« 
nétration  du  consul  de  Maurice,  où  il  s'était  fait  radouber, 
enfin  qui  était  sorti  des  mers  de  l'Inde ,  venir  se  faire 
prendre  a  mille  lieues  de  la  France,  et,  par  un  juste  arrêt 
du  ciel  qui  poursuit  toujours  les  assassins ,  être  ramené  en 
France  avec  sa  riche  cargaison ,  pour  rendre  au  proprié- 
taire son  bien ,  et  Uvrer  aux  lois  les  coupables  ! 

Il  ne  s'agissait  donc  que  d'ordonner  à  Marsaud  et  à  ses 
complices  de  rejoindre  l'Alexandre.  La  cour  de  l'ami- 
rauté américaine ,  dans  la  personne  de  son  juge,  avait 
déclaré ,  non  pas  son  incompétence  a  juger  cette  cause , 
mais  le  renvoi  sans  appel  de  la  prison.  L'écuyer  Wil- 
liams Gilpin ,  sur  cette  décision  d'une  cour  supérieure  à 
la  sienne,  mais  pourtant  égale  en  pouvoir,  se  trouva 
forcé  de  décharger  le  reste  de  l'équipage ,  au  nombre  de 
cinq.  On  peut  consulter  cette  décision  pour  en  connaître 
la  teneur  et  l'esprit.  Je  pouvais,  il  est  vrai,  par  appel, 
porter  cette  décision  par-devant  le  juge  Story,  du  circuit 
des  Etats-Unis;  j'y  élais  même  engagé  par  M.  Richard 
W.  Green,  qui  m'écrivit  la  lettre  suivante,  que  je  soumets 
aux  yeux  du  lecteur  : 

<  Mon  cher  Monsieur, 

c  Le  juge  a  donné  son  opinion  ce  matin  en  délivrant  le 
capitaine  de  son  emprisonnement ,  qui  avait  eu  lieu  sur 
le  mandat  d'arrêt  lancé  par  vous  contre  lui. 
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Mon  opinion  est  que  le  juge  de  district  des  États-Unis 
établirait  sa  juridiction  sur  une  pétition  en  demande  de 
votre  part  pour  renvoyer  le  navire  à  ses  vrais  proprié- 
taires. C'est  pourquoi  je  vous  invite  à  entreprendre  cette 
démarche  sans  retard. 

Afin  de  former  la  demande,  il  est  nécessaire  que  j*aie 
les  noms  des  propriétaires  du  navire  et  de  la  cargaison , 
les  noms  de  l'équipage  et  le  signalement  de  la  marchan- 
dise qui  forme  la  cargaison  ;  il  faudra  remettre  le  tout  à 
MM.  Dutee ,  Pearce  et  G.  Turner  :  nous  nous  sommes 
consultés  k  ce  sujet. 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de  vous  en- 
voyer cette  lettre  par  le  marshall  qui  descend  à  New- 
Port  pour  aller  visiter  la  division  française. 

Je  suis,  avec  un  grand  respect ,  votre  obéissant  servi- 
teur, 

SigfnéR.  W.  Green, 

Avocat  do  gouvernement  fédéral  pour  le  district  de  R  J. 

A  monsieur  F.  G.  V.  C.  de  France  pour  R.  I.  > 

Mardi  5  loin  iS38. 

«  P.  S*  Dans  le  cas  où  vous  désireriez  commencer  im- 
médiatement les  poursuites,  afin  d'ôter  des  mains  des  pos- 
sesseurs la  propriété  qu'ils  ont  h  présent  y  écrivez-moi 
dans  le  courant  de  la  semaine,  si  cela  est  possible,  t 

Cependant  je  n'en  fis  rien ,  persuadé  que  j'étais  que  la 
présence  de  la  division  me  suffisait  pour  les  retenir  en 
prison  jusqu'à  l'arrivée  de  la  décision  du  gouvernement 
fédéral  au  sujet  de  l'extradition  demandée  par  M.  Pontois. 
Eo  outre  j  les  frais  que  j'avais  faits  et  l'incertitude  où 
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j*étaia  de  pouvoir  eCfoctoer  Temprunt  m'ioterdisaient  en- 
core cette  mesure  ;  toutefoia ,  je  la  tenais  en  réserve  dans 
le  cas  où  j'aurais  vu  ees  homnies  chercher  à  m'écbapper. 
Marsaud  et  ses  complices  étaient  donc  libres  aussitôt  qne 
j'aurais  donné  l'ordre  k  mes  avocats  de  les  libérer;  les 
cinq  autres  n'étaient  détenus  par  personne ,  et  avaient 
Raymond  à  leur  tète. 

Jusqu'ici ,  les  habitans  de  la  ville  de  New*Port  et  toute 
la  population  des  États-Unis  n'avaient  point  le  droit  de 
me  faire  le  moindre  reproche  au  sujet  des  mesures  de  sé- 
vérité que  j'avais  été  forcé  d'adopter  contre  ces  hommes, 
contre  des  Français  ;  car  je  tenais  en  main  les  preuves 
manifestes  de  leur  culpabilité.  Je  ne  m'étais  jamais  rien 
permis  qui  pût  violer  le  moins  du  monde  leur  territoire , 
sachant  trop  bien  ce  que  je  devais  aux  lois  et  aux  institu- 
tions d'une  nation  amie;  j'espérais  seulement,  par  une 
grande  modération  et  un  peu  d'énergie ,  que  je  parvien- 
drais k  obtenir  Marsaud,  et  à  l'envoyer  à  bord  de  l'Her- 
cule. D'ailleurs ,  k  une  époque  plus  reculée,  j'avais  rendu 
quelques  services  aux  Etats-Unis  ;  ils  m'en  devaient  en- 
core l'obligation ,  comme  on  va  le  voir  plus  bas. 

Il  y  a  trente-trois  ans ,  je  visitai  pour  la  première  fois 
les  États-pUnis.  Cette  jeune  république  annonçait  alors  une 
vigueur  et  une  énergie  très  précoces,  qui,  se  développant 
encore  avec  le  temps,  lui  promettaient  un  avenir  de  gloire 
et  de  force.  Plus  tard,  dans  l'automne  de  1814,  je  fus 
témoin  de  la  destruction  de  leur  Capitole  a  Washington , 
où  nous  avions  alors  pour  chargé  d'affaires  M.  Serrurier, 
ainsi  que  des  ravages  de  leur  littoral  et  de  leurs  frontières 
par  les  Anglais ,  leurs  anciens  maîtres ,  qui  leur  avaient 


AIIII8STATIÛN  DEt  MUATES.  i45 

voué  une  guerre  d'ei^termioation.  La  ville  de  BalUmare 
élâU  le  second  point  que  ces  derniers  devaient  détruire 
par  le  feu ,  avant  d'aller  se  rallier  dans  les  bouches  du 
Missisaipi  ;  de  là,  montant  le  fleuve^  ils  devaient  s'emparer 
de  la  Nouvelle-Orléans,  porter  le  désordre  jusque  dans 
rOhio ,  et  diviser  l'Union ,  qui  commençait  déjà  do  Tctre 
par  la  défection  des  six  États  du  nord. 

Poussé  par  un  sentiment  de  pitié  pour  ees  malheureux 
peuples,  je  me  présentai  h  leur  maire,  M.  Edouard  John* 
son ,  et  au  comité  de  salut  public  qui  s'était  organisé;  je 
leur  offris  généreusement  mes  services.^  Je  me  chargeai  de 
fortifier  une  position  où  j'étais  sûr  que  les  Anglais  effec^ 
tueraient  leur  débarquement  pour  se  porter  vers  la  ville. 
Mes  offres  furent  acceptées;  mais  comme  on  me  parlait 
de  saUire ,  de  récompense ,  je  leur  représentai  que  je  ne 
vendais  point  mes  services ,  qu'ils  seraient  gratuits ,  ou 
que  je  me  retirerais. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  k  perdre  ;  les  ennemis  s'avan^^ 
çaient.  Je  me  mets  aussitôt  h  l'ouvrage  ;  je  fortifie  les 
hauteurs  d'Hamestead-Hill  d'une  ligne  de  ckconvalla* 
tion,  depuis  Haris*Grick  vers  FeU's-Point,  jusqu'à  la 
prison  d'État ,  et  sur  une  étendue  de  près  d'une  Ijeue  je 
dispose  dix-sept  batteries.  Les  Anglais,  en  effet,  effec- 
tuent leur  débarquement  k  North-Point;  un  combat 
s'engage;  le  général  Ross,  commandant  en  chef,  y 
trouve  la  mort.  L'armée  américaine ,  au  lieu  de  profiter 
de  cet  avantage ,.  abandonne  lâchement  le  champ  de  ba- 
taille. Les  Anglais  cependant  ont  remplacé  leur  eomman^ 
dant  par  le  contre*amiraI  sir  George  Corkburn  (le  môme 
qui  amena  Napoléon  a  Sainte-Hélène)  ;  ik  se  mettent  k  la 
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poursuite  des  fuyards,  les  pressent,  les  poussent  jusqu'à 
une  petite  distance  des  retranebemens  que  je  venais 
d'élever  ;  mais ,  à  Taspect  imposant  de  ces  fortifications , 
de  ces  canons  prêts  à  lancer  la  mort  dans  leurs  rangs ,  ils 
s'arrêtent,  et n'oâent aller  plus  loin. 

Ce  fait  est  constaté  dans  le  rapport  que  fit  le  contre- 
amiral  aux  lords  de  l'amirauté.  Yoici  ce  qu'on  y  lit  : 
c  Après  la  mort  du  général  en  chef ,  le  commandement 
de  l'armée  me  fut  dévolu.  La  terreur  qui  s'était  emparé 
des  Américains ,  leur  fit  prendre  la  fuite  ;  je  les  poursuivis 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  Baltimore  dont  je  comp- 
tais m'emparer.  Mais  bientôt  je  me  trouvai  en  face  d'une 
ligne  de  retranebemens  toute  couverte  de  batteries ,  dont 
l'aspect  terrible  me  détermina  a  abandonner  mes  projets 
et  à  regagner  l'escadre.  >  Gomme  on  le  voit,  ce  n'est  poiat 
à  la  bravoure  américaine  que  cette  ville  populeuse  dut  son 
salut  et  sa  conservation ,  mais  bien  au  génie  de  la  France 
qui  planait  encore  sur  les  destinées  de  ce  pays. 

La  seconde  défaite  que  l'armée  anglaise  éprouva  plus 
tard  à  la  Nouvelle-Orléans  doit  être  encore  attribuée  à  la 
bravoure  française.  En  effet ,  le  général  André  Jackson 
n'eût  jamais  remporté  la  victoire ,  s'il  n'avait  trouvé  dans 
cette  ville  des  descendans  des  héros  dont  là  France  entière 
fourmille ,  et  que  la  vente  honteuse  de  la  Louisiane  par 
les  Bttonaparte  au  gouvernement  américain ,  avait  laissés 
plantés  sur  ce  sol. 

Après  la  retraite  de  l'armée  anglaise  de  Baltimore ,  je 
revins  en  France ,  après  avoir  reçu  les  remercimens  du 
maire  et  du  comité  de  salut  public.  Si  jamais  vous  y  ren- 
contrez un  de  ces  Baltimoriens  qui  travaillèrent  h  ces  re- 
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tranchemens ,  il  vous  dira  :  Un  Français  nous  guida  dans 
ce  travail,  mais  nous  avons  oublié  son  nom!...  Voilk 
comme  les  républicains  savent  reconnaître  les  services. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

On  comprend  facilement  que  le  respect  que  je  portais 
k  rUnion  américaine /me  défendait  toute  démarche  qui 
pouvait  le  moins  du  monde  violer  son  territoire.  Je  me 
contentai  donc  de  demander  au  commandant  Casy  une 
dizaine  d'hommes ,  avec  un  officier  chargé  de  sa  part , 
conome  commandant  les  forces  navales  de  France  à  ce 
port,  d'intimer  l'ordre  à  Marsaud,  quartier-maître  de 
voilure  de  la  marine  royale ,  de  l'inscription  maritime  de 
Bordeaux^  f*  156,  n""  127S,  de  se  rendre  sans  délai  k 
bord  de  l'Alexandre  avec  \es  autres  matelots  qui  étaient 
avec  lui ,  sous  peine  d'être  considéré  comme  déserteur 
de  la  marine  royale,  et  d'être  traité  comme  tel.  Je  me 
gardai  bien  d'entreprendre  cette  mesure  dans  l'ombre  de 
la  nuit  ;  je  choisis  le  milieu  de  la  journée  :  j'exigeai  que 
les  hommes  fussent  sans  armes  ;  c'était  moi  seul  qui ,  la 
canne  k  la  main ,  devais  leur  donner  l'ordre  de  marcher. 
Tous  les  habitans  de  New-Port  s'attendaient  k  ces  événe- 
mens.  Puisque  leurs  juges  mêmes  avaient  déclaré  n'avoir 
aucune  loi  pour  les  punir  ou  les  retenir  en  prison ,  sans 
doute  qu'il  n'en  existait  pas  non  plus  qui  pût  les  autoriser 
k  désobéir  k  leurs  chefs.  Le  commandant  Casy  envoya 
les  canots  et  les  hommes  que  je  lui  avais  demandés  par  la 
lettre  ci-après  : 
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New-Port ,  Rhode-Iiland ,  u  fuin  i838« 

Monsieur  le  Commandant, 

t  Veuillez ,  je  vous  prie ,  à  deux  heures,  m'envoyer  un 
canot,  avec  plusieurs  hommes  armés,  M.  de  Borre  et 
deux  autres  officiers  :  une  voiture  sera  prête  pour  nous 
conduire  vers  la  prison.  M.  de  Borre  sera  porteur  d'un 
ordre  de  vous ,  enjoignant  à  Marsaud  de  se  rendre  à  bord 
de  THercule  ou  de  l'Alexandre.  Je  le  mettrai  en  lib^lé. 
S'il  refuse  de  suivre  ces  Messieurs ,  il  sera  écroué 
de  nouveau,  et  je  serai  forcé  d'attendre  les  ordres  de 
Washington. 

Recevez  Tassurance  de  la  haute  considération ,  M.  le 
Commandant ,  avec  laquelle  je  suis , 
Votre  dévoué  serviteur , 

Fauvel  Couraud  de  la  M., 
Vice*consul  de  France  pour  cet  Étal. 

M,  le  commandant  Casy,  du  vaisseau  de  Sa  Majesté 
rHercule ,  en  rade  de  New- Port,  i 

Des  hommes  d'un  vaisseau  de  guerre  qui  se  présentent 
sans  armes  dans  une  ville  comme  New-Port ,  dans  Tinten- 
tkm  seulement  de  s'emparer  des  matelots  de  leur  nation 
qui  ont  déserté  leur  étendard,  ne  peuvent  être  taxés 
de  violer  ce  territoire  ;  car  ordonner  k  ses  nationaux  de 
se  rendre  où  le  devoir  les  appelle ,  c'est  une  maxime  re- 
connue par  toutes  les  nations  civilisées,  il  en  est  de  même 
d'un  consul  qui  représente  sa  nation  sur  un  point  de  Tu- 
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Divers  :  s'il  demande  la  protection  des  lois  du  pays  pour 
arrêter  des  pirates  et  des  assassins ,  peut-on  Taccuser  de 
violation  de  ce  même  pays  ?  S'il  y  avait  y  en  effet ,  viola- 
tion du  droit  des  gens ,  ce  serait  plutôt  du  côté  des  auto* 
rites  américaines  qui  avaient  paralysé  mes  efforts ,  en 
m'interdisant  même  le  privilège  de  les  détenir  jusqu'à 
Tarrivée  des  secours  envoyés  par  son  Altesse  royale  à  la 
demande  de  Mi  de  Pontois. 

La  petite  troupe,  envoyée  par  M.  le  capitaine  Gasy  y 
était  commandée  par  M.  de  Borre ,  lieutenant  de  vaisseau. 
Cet  officier  avait  reçu  l'ordre  de  faire  sortir  l'Alexandre 
da  quai  pour  le  mettre  sous  la  protection  des  canons  de 
l'Hercule.  Un  jeune  élève  vint  aussi ,  chargé  de  m*ac- 
compagner  à  la  prison  et  de  signifier  aux  accusés  de  se 
rendre  à  bord  de  TAlexandre  ;  ce  qu'il  fit ,  en  effet  ;  mats 
ceux-ci  refusèrent  d'obéir,  en  se  moquant  de  nous. Quand 
je  vis  cela ,  je  me  rendis  de  nouveau  k  bord  de  l'Alexan- 
dre, où  je  trouvai  M.  de  Borre  faisant  des  préparatifs  pour 
emmener  le  navire.  Je  lui  demandai  quatre  ou  cinq 
hommes  qui  étaient  sous  ses  ordres ,  et  le  priai  de  les  ac- 
compagner pour  intimider  seulement  les  matelots  qui  ne 
voulaient  point  sortir  de  la  prison.  Il  me  répondit  qu'il 
n'avait  point  d'ordre  ^  ce  sujet ,  et  que  la  seule  mission  qui 
l'avait  appelé  \i  terre  se  bornait  à  emmener  l'Alexandre. 
Cependant,  sur  ma  demande,  il  pria  M.  Aulne,  jeune 
élève  de  la  marine ,  de  m'accompagner.  Je  pris  avec  moi 
ces  deux  Messieurs  dans  ma  voiture ,  et  nous  nous  rendî- 
mes en  toute  hâte  vers  la  prison.  Lh ,  ils  furent  témoins  de 
la  manière  dont  je  fus  reçu.  Ces  malheureux,  en  se  mo* 
quant  de  nous,  déclarèrent  que ,  pendant  leur  détention, 
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Us  avaient  contracté  des  dettes ,  et  qu'avant  de  sortir , 
leur  honneur  leur  prescrivait  de  les  payer. 

Je  compris  qu'il  était  inutile  de  parlementer  avec  ces 
gamemens-là.  Je  renvoyai  alors  la  chaloupe  ^  bord  de 
rHercule.  Cependant  le  mousse  Bally,  que  ^'avais  jusque- 
là  protégé,  et  qui  était  demeuré  libre,  k  bord  de  l'A- 
lexandre, pendant  quatorze  jours,  s'évada  et  vint  se 
mettre,  dans  la  prison,  sous  la  protectiop 4e  Marsaud , 
donnant  pour  raison  de  sa  conduite ,  que  ^alls^is  le  faire 
mettre  aux  fers.  Maintenant  qu'il  est  en  France ,  il  fera 
connaître ,  je  l'espère ,  la  véritable  cause  qui  le  porta  à 
cette  désertion. 

Le  lendemain ,  après  m'étre  un  peu  consulté  avec  mes 
avocats  sur  les  moyens  qu'il  fallait  prendre  pour  forcer 
ces  six  hommes  k  se  rendre  à  leur  devoir ,  je  résolus 
de  répondre  pour  eux ,  si  vraiment  ils  avaient  contracté 
des  dettes.  Mais,  comme  je  n'ai  jamais  été  naturalisé 
américain ,  et  que,  dans  tlhode-Island,  il  faut  l'être  ;  que, 
de  plus ,  il  faut  posséder  des  propriétés  foncières  pour 
servir  de  caution  ,  je  priai  M.  Robert  Stepben,  négociant 
et  propriétaire ,  de  vouloir  bien  me  rendre  ce  service.  Je 
fis  part  à  M.  Casy  de  mes  nouvelles  démarches,  et  le 
priai ,  avec  instance ,  de  m'envoyer  des  hommes  pour  me 
protéger  dans  mon  entreprise  ;  car  j'étais  seul  pour  les 
faire  sortir  de  la  prison ,  après  avoir  répondu  de  leurs 
dettes,  et  pour  les  diriger  l'un  après  l'autre  vers  le  canot. 
Quant  k  Marsaud,  je  lef  <M>nnai$sais  assez  lâche  ppur  ne 
faire  aucune  résistance,  o^ponr  me  suivre,  au  premier 
ordre  que  je  lui  donnerais.  * 
•^  Cependant  tout  était  calme  et  tranquille  dans  New-Port  ; 
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chacun  altendait  le  dénoùment  de  cette  affaire  sans  la 
moindre  apparence  de  trouble.  On  regardait  les  mesures 
que  j'avais  adoptées  comme  une  chose  très  naturelle  et 
très  conforme  aux  lois.  En  effet,  c'était  k  moi  qu'appar- 
tenait la  mission  de  le  faire  marcher  vers  l'Alexandre  ;  je 
l'avais  arrêté  a  bord  de  ce  navire,  sans  le  craindre,  as- 
sisté seulement  de  deux  hommes,  après  qu'il  m'avait 
menacé  de  o^brûler  la  cervelle,  si  je  mettais  les  pieds 
sur  son  navirg.  Certes,  il  le  pouvait  facilement,  ayant 
dans  sa  chambre  des  pistolets  de  prix  chargés  k  balle,  et 
huit  hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  Je  me  sentais  encore 
le  courage ,  avec  une  troupe  égale  a  la  sienne ,  de  le 
faire  obéir.  Mais  je  fus  trompé  dans  mes  espérances. 

Vers  les  deux  ou  trois  heures ,  lorsque  tout  fut  prêt 
pour  le  cautionement,  j'allai  trouver  mes  avocats  et  je 
leur  donnai  Tordre  de  Je  libérer.  Voici  la  copie  de  cet 
ordre  : 

New-Port ,  1 1  juin  i838. 

Messieurs  Pearce  et  Turmer  , 

«  Vous  êtes  invités  par  cet  ordre  de  libérer  B.  Marsaud 
de  son  emprisonnement  sous  le  poids  de  deux  actions  que 
je  lui  avais  intentées,  au  nom  de  Michel  Marsaud  et  com- 
pagnie, par  ordre  d'arrêt  daté  du  1"  juin  1838,  parce 
que  les  circonstances  actuelles  exigent  qu'un  autre  genre 
de  poursuites  soit  dirigé  contre  lui. 

Je^sv^,  Mtwieurs,  votre  très  humble  serviteur, 

.  '^       Fauvbl  Gouraud, 
de  la  Martinique,  vice-consul  de  Francç 

*  r 

et  agent  consulaire  pour  cet  Etat.  » 
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Peu  de  temps  itprès,  une  barque  arriva  du  vaisseau 
avec  un  quartier-maitre  de  manœuvres,  décoré  de  la  croixL 
de  la  Légion,  à  ce  que  je  crois.  Il  était  chargé  de  sommer 
Marsaud ,  de  la  part  du  commandant  Gasy ,  de  se  rendre 
k  bord  avec  les  marins.  Je  l'emmenai  a  la  prison  dans  une 
voiture ,  et  je  lui  présentai  Marsaud  ï  qui  il  fit  connaître 
le  sujet  de  sa  mission.  Mais  monsieur  le  capitaine  proprié* 
taire  (B.  Marsaud  portait  toujours  le  titre  de  capitaine ,  de 
bon  capitaine ,  d'innocent  capitaine ,  car  op  savait  que  le 
sac  d'or  était  encore  là ,  et  qu'il  n'avait  pas  été  vidé  en- 
tièrement) ,  monsieur  le  capitaine ,  dis-je ,  déclara  à  l'en- 
voyé du  commandant  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  sans  con- 
sulter ses  avocats;  et  comme  W.  Ennisnese  trouvait 
point  là  dans  ce  moment ,  il  prit  à  sa  place  un  nommé 
Benjamin  Hasards.  Celui-ci,  après  avoir  toisé  l'envoyé  du 
commandant  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  lui  demanda 
qui  il  était ,  d'où  il  venait ,  avec  un  air  insolent ,  se  ser- 
vant de  M.  Stephen  comme  interprète.  Puis  il  ajouta 
qu'il  se  moquait  de  lui ,  aussi  bien  que  de  celui  qui  l'avait 
envoyé.  A  ces  mots ,  je  ne  me  contins  plus  :  Monsieur,  lui 
dis-je  »  avec  fermeté ,  faites  attention  à  ce  que  vous  dites. 
Cet  homme  porte  sur  sa  poitrine  une  marque  qui  n'est  due 
qu'à  sa  bravoure  et  k  son  courage  ;  malheur  k  vous  si 
Yous  l'insultez  !  ^  Et  qui  étes-vous ,  me  répondit-il?  je 
ne  voQfl  connais  pas.  Et  se  tournant  vers  Marsaud ,  il 
ajouta  :  Vous  pouvez  rester  ici  tranquillement.  Ces 
paroles  lui  valurent ,  comme  l'a  déclaré  plus  tard  Mar- 
saud lui-même ,  30  piastres  ou  150  francs.  On  voit  par  Ik 
combien  de  dé&agrémens  j'ai  éprouvés  de  la  part  de  cette 
canaille^  sans  jamais  pouvoir  me  venger  !  En  effet,  com- 
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bien  dInsuUes  de  tout  genre  n'ai-je  pas  reçues?  Qui  donc 
retenait  ainsi  ma  main?  Mon  respect  pour  les  lois  amé- 
ricaines. Oui,  sans  cela,  je  le  dis  avec  sincérité,  c'est 
avec  un  fouet  seulement  que  j'aurais  voulu  me  venger  de 
tous  ces  insolens.  Le  croira-t-on  ?  Eh  bien  !  mes  avocats 
eux-mêmes  furent  insultés  pour  avoir  pris  dans  cette  af- 
faire le  parti  du  gouvernement.  M.  Dutee  J.  Pearce  fut 
obligé ,  après  avoir  mutilé  le  nez  d'un  de  ces  gamemens, 
de  faire  le  coup  de  poing  avec  lui.  Mais  il  se  défendit  si 
l)ien  que  son  adversaire  fut  obligé  d'aller  se  mettre  au  lit. 
Je  me  suis  laissé  dire ,  dans  le  temps ,  que  ce  dernier  lui 
avait  intenté  un  procès  en  dommages  et  intérêts ,  à  la 
suite  de  ce  combat. 

Je  fus  donc  forcé  d'abandonner  la  partie ,  et  d'attendre 
avec  patience  la  décision  du  cabinet  de  Washington ,  au 
sujet  de  la  demande  d'extradition  qui  occupait  alors  notre 
diplomatie. 

Si  j'avais  reçu  les  secours  que  j'attendais ,  j'aurais  pu, 
au  moment  de  l'arrivée  de  la  division,  m'emparer  de 
B.  Marsaud  et  de  ses  complices.  La  chose  se  fût  passée 
sans  le  moindre  bruit.  La  nation  américaine  ne  s'en  se- 
rait point  formalisée  ;  car  elle  n*aurait  vu  dans  ce  fait 
qu'un  droit  sacré  qu'ont  tous  les  peuples  de  se  saisir ,  en 
tous  lieux ,  des  brigands  qui  ont  pillé  un  navire  et  mas- 
sacré le  véritable  capitaine.  Réfléchissant  sur  la  position 
qu'occupe  dans  toutes  les  mers  sa  marine  marchande,  elle 
se  serait  mise  k  notre  place ,  et  aurait  senti  avec  nous , 
combien  il  importait  de  se  saisir  de  ces  grands  coupables, 
puur  les  livrer  aux  tribunaux  de  leur  patrie  chargés  de 
prononcer  sur  leur  crime.  D'ailleurs ,  je  lui  aurais  dé< 
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moairéque,  sur  17,000,000  d'individas.lrdisoa  quatre 
wulemeDt  n'avaient  protégé  les  coupables  que  dans  l'es- 
poir d'obtenir  les  diamans  enlevés  au  navire. 


CHAPITRE  VIII. 


Impreision  que  fit  fflercole  lar  la  pop«la\ion  américaine.  —  Paiti  hitU- 
riques  sur  New-Port. — les  Américains  ne  penvent  nous  rendre  nos  sa- 
ints faute  de  poudre  et  de  canons.  —  La  goélette  la  Vigilante  va  au  de- 
I      vant  de  THercole  pour  le  piloter.— Lettre  h  M.  le  cçmmaadant  Gasy.  ^^ 
f     Salais  échangés  entre  la  ▼ille,  PHercole  et  la  goélette  la  Vigilante.  -— 
I     Réception  faite  au  commaDdant.— Empressement  des  dames. —  L^aceueil 
flatteur  qu'elles  font  à  nos  officiers.  —  Petite  guerre  qu*elles  déclarent  à 
mercute  arec  de  gros  bouquets  de  fleurs.— Lettres  d^in? italioa  adrersées 
à  H.  le  commandant  jÇasy.— Ses  réponses.— Visiteurs  à  bord.-"  Galante- 
rie de  nos  officiers  de  marine.— Éloges  qu^en  font  les  dames.  —  Arrifée 
des  bateaux  à  Tapeur  le  Richement ,  le  Kingston  et  le  Narraganset.  — 
Leurs  passagers  sont  transportés  à  bord.  ^  Bal  des  matelots  et  salles 
d'annes.—Bxtrait  du  jonmal  de  ProTidence. 


I 


On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'impression  pro- 
fonde que  produisit  l'arrivée  de  la  division  française  dans 
la  rade  de  New-Port.  Depuis  la  guerre  de  l'indépendance, 
aucun  vaisseau  de  guerre  de  notre  belle  patrie  n'avait  vi- 
sité ce  vaste  port ,  le  plus  sûr  et  le  meilleur  des  États- 
Unis.  La  baie  de  Narraganset  et  le  port  de  New-Port  sont 
très  célèbres  dans  les  fastes  de  notre  puissante  marine ,  et 
forment  à  eux  seuls  tout  une  histoire.  Les  de  Grasse,  les 
dEstaing ,  les Ternay ,  les  Rochambeau ,  et  mille  autres 
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encore  ont ,  chacun  k  leur  tour ,  visité  ces  plages  où  ils 
ont  donné  tant  de  marques  de  bravoure.  Lk ,  se  ralliaient 
nos  forces  navales  qui  venaient  secourir  les  Américains 
devenus  aujourd'hui  siinsolens,  et  porter  la  terreur  et 
la  mort  dans  les  rangs  des  (ils  d'Albion. 

Là  aussi  allaient  se  répandre  nos  trésors  pour  donner 
la  liberté  k  tout  un  peuple  qui ,  plus  tard ,  paya  sa  dette 
sacrée  par  la  plus  noire  de  toutes  les  perfidies ,  Je  veux 
dire  l'ingratitude.  Mais  laissons  pour  le  moment  ces  sou- 
venirs pour  ne  nous  occuper  que  de  la  réception  qui  fut 
faite  k  THercule  et  à  la  Favorite. 

Je  m'étais  entendu,  au  sujet  du  salut,  avec  les  citoyens 
de  New-Port.  Comme  le  gouvernement  n'avait  dans  les 
forts ,  ni  soldats ,  ni  poudre ,  ni  canons ,  il  fallut  accep- 
ter l'offre  d'une  belle  compagnie  d'artillerie  de  milice  qui 
se  rendit  au  fort  Woulcot ,  presque  en  face  de  l'endroit  où 
mouillait  l'Hercule.  La  goélette  stationnaire ,  la  Vigilante, 
chargée  de  protéger  les  douanes  de  ce  port ,  qui ,  comme 
on  l'a  vu,  m'avait  été  si  utile  pour  entraver  le  départ  de 
Marsaud,  était  entrée  dans  la  rade,  peu  de  temps  après  la 
division.  M.  le  collecteur,  sur  ma  demande,  avait  eu  la 
bonté  de  l'envoyer  k  la  rencontre  du  vaisseau ,  et  depuis 
trois  jours  elle  avait  croisé  du  côté  de  Bloc-Island.  Elle 
avait  pour  mission  de  piloter  THercule  et  de  lui  remettre 
de  ma  part  deux  bonnes  cartes  de  l'entrée  de  la  rade , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre  suivante  : 
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Ntw-Porly  Eut  de  llh«de-rt*aiid ,  To  mal  i83^« 

Monsieur  le  Commandant, 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  j'ai  reçu  de  M.  le 
consul  général  Tavis  ofHciel  que  vous  quittiez  Ilampton- 
Road  Cbeasapeak  pour  la  rade  de  New-Port.  En  consé- 
quence, j'ai  invité  le  collecteur  des  douanes  de  ce  port  a 
envoyer  la  goëlelte  du  gouvernement  au  devant  de  THcr* 
cule  et  de  la  Favorite.  Le  commandant  de  ce  navire  vous 
remettra  de  ma  part  deux  cartes  géographiques  de  la  baie 
de  Narraganset  et  de  la  rade  de  New-Port.  Il  vous  choi- 
sira le  meilleur  mouillage  pour  la  sûreté  du  vaisseau  et  la 
proximité  de  la  terre.  Aussitôt  que  vous  serez  \  l'ancre , 
j'aurai  l'honneur  de  me  rendre  k  bord  pour  m'entendra 
avec  vous,  M.  le  Commandant,  au  sujet  du  salut. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 
M.  le  Commandant, 

Votre  très  humble  serviteur  « 

Fauvèl  Goiiraud, 
Viee^coDSul  de  France  pour  cet  État  de  Rhode-Island. 

A  H.  le  commandant  du  vaisseau  l'Hercule. 

Le  capitaine  de  la  Vigilante  avait  offeit  de  rendre  le 
salut  de  la  rade  ;  c'est  pourquoi  le  signal  ayant  été  donné 
au  commandant  que  tout  était  prêt ,  au  moyen  du  pavil- 
lon de  l'Alexandre  que  je  fis  hisser  au  grand  màt,  THer- 
cule  coaimença  sa  terrible  canonnade.  Après  que  le  salut 
de  la  terr^  eut  été  rendu ,  l'Herculej  portant  les  pavillons 
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des  deux  nations  amies ,  salaa  également  la  marine  amé- 
ricaine ,  représentée  par  la  goélette  de  l'État ,  la  Vigi- 
lante ,  capitaine  Day.  Celle-ci  déploya  aussitôt  son  petit 
hunier  avec  un  pavillon  français  et  rendit  le  salut.  Les 
habitans  de  la  ville ,  pour  témoigner  la  joie  qu'ils  éprou- 
vaient à  la  vue  d'un  des  plus  beaux  vaisseaux  qui  eussent  de 
long-temps  visité  leur  vaste  port ,  firent  sonner  toutes  les 
cloches  des  églises,  qui  sont  au  nombre  de  onze ,  et  de  la 
maison  de  l'État.  Le  soir,  le  temps  se  dérangea ,  ce  qui 
empêcha  que  l'illumination  qu'on  avait  projetée  eût  lieu. 
Cependant  le  commandant  Casy  me  fit  annoncer  sa  vi- 
site pour  le  lendemain.  Il  devait  aussi  ce  jour-la  rendre 
les  visites  d'étiquette  aux  principales  autorités  américai- 
nes ,  et  h  quelques  officiers  de  la  marine  qui  s'y  trouvent, 
soit  en  retraite ,  soit  en  congé.  Malheureusement  New- 
Port,  comme  toutes  les  autres  villes  des  États-Unis,  est 
privée  de  grandes  illustrations.  En  effet,  il  n'y  avait  que 
le  collecteur  des  douanes  qui  fût  revêtu  d'un  caractère 
officiel  et  gouvernemental.  Le  gouverneur  de  l'État  de 
Rhode-Island  n'y  vient  que  dans  la  session  des  chambres 
législatives.  Encore  se  tient-il  presque  toujours  dans  sa 
ferme ,  située  k  quelque  distance  de  la  cité  de  Providence. 
J'instruisis  de  cela  le  commandant.  Le  hasard  m'ayaut 
fait  rencontrer  le  collecteur,  je  lui  fis  part  de  la  visite 
prochaine  de  M.  Casy.  Contre  mon  attente  et  sans  que  je 
m'en  doutasse ,  au  lieu  de  quelques  amis  qui  devaient  se 
réunir  chez  lui  pour  être  présentés  k  M.  le  commandant, 
la  boule  de  neige  avait  considérablement  grossi  ;  car,  vers 
les  onze  heures ,  sa  maison  était  pleine  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  respectable  dans  la  ville.  Les  premiers  né- 
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gocians ,  les  propriétaires  les  plus  distingués ,  les  officiers 
de  la  marine  s'y  étaient  donné  rendez- vous  de  tons  côtés. 
Ils  m'envoyèrent  une  députation  pour  savoir  si  le  com- 
mandant viendrait  k  terre.  Je  leur  fis  réponse  que  sans 
doute  le  mauvais  temps  l'en  empêcherait ,  mais  que ,  s'il 
y  venait,  je  m'empresserais  de  le  conduire  parmi  eux.  Ces 
Messieurs  attendirent,  mais  en  vain,  jusqu'à  deux  heures. 
Ce  ne  fut  qu'alors  qu'ils  se  mirent  h  table  pour  faire  dis- 
paraître un  brillant  déjeûner  qui  devait  être  offert  à  M.  le 
commandant  Gasy ,  ainsi  qu'à  ses  officiers.  Au  milieu  des 
bouteilles  de  Champagne  et  de  la  joie  universelle  y  mille 
toasts  furent  portés  en  l'honneur  des  deux  marines,  fran- 
çaise et  américaine,  et  enfin  de  tout  ce  que  l'enthou- 
siasme du  moment  pouvait  suggérer.  Je  ne  pus  m'absen- 
ter  pour  jouir  de  cette  fête,  car  j'étais  forcé  de  rester  chez 
moi  pour  attendre  le  commandant.     . 

Les  dames  de  New-Port  ne  voulurent  point  rester  en 
arrière   :  le  lendemain  matin,  elles  commencèrent  un 
branle-bas  de  combat  assez  singulier.  Elles  adoptèrent  le 
système  des  fleurs  pour  attaquer  THercnle  et  nos  jeunes 
officiers.  Ma  maison  devint  une  espèce  d'arsenal  où  pleu- 
vaient  tous  leurs  projectiles.  De  riches  bouquets  m'arri- 
vaient  de  toutes  parts ,  portant  diverses  étiquettes  et  des- 
tinés ,  les  uns  pour  le  brave  commandant  Casy ,  les  autres 
pour  le  prince  de  Joinville ,  le  vaisseau  l'Hercule  ;  d'autres 
enfin  pour  les  officiers.  Plus  tard ,  lorsque  ces  derniers 
eurent  fait  connaissance  avec  les  jeunes  beautés  qui  four- 
millent à  New-Port ,  les  bouquets  se  trouvaient  revêtus 
de  l'adresse  de  chacun  d'eux.  On  avait ,  je  crois ,  déclaré 
une  guerre  k  mort  à  tous  les  parterres  de  Tendroit  pour 
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omer  rintérieor  da  vaisseaQ.  Dans  la  joaraée  du  5  ,  les 
vaataa  batteries  de  rHereale  commeneèrent  k  recevoir  les 
aombreox  ^kiteurs. 

Le  dûnandie,  mon  antichambre,  ma  cuisine,  n'é- 
taient remplies  que  de  fleurs  destinées  pour  lliereule.  Il 
n'y  avait  que  la  pauvre  Favorite  qui  se  trouvait  délaissée  ; 
personne  ne  la  visitait  :  l'Hercule  seul  avait  toute  la  vogue. 

Les  grands  et  beaux  steamers  qui  passent  tous  les  jours, 
matin  et  soir,  et  qui  établissent  une  proiâpte  communi- 
cation entre  New- York  et  Boston,  avaient  porté  au  loin  la 
renommée  de  ce  modèle  parfait  de  notre  architecture 
navale  ;  car  il  avait  frappé  d*étonnement  tous  ceux  qui 
avaient  parcouru  sa  vaste  enceinte.  De  toutes  parts  arri- 
vaient k  New-Port  des  personnes  qui  faisaient  quarante 
on  cinquante  lieues  dans  le  seul  but  de  voir  le  vaisseau 
français.  Un  fait  qui  est  bien  constant  et  que  Ton  croira 
difficilement ,  c'est  que  plus  de  cinquante  mille  âmes  se 
sont  pressées  sur  ses  ponts ,  depuis  le  lendemain  de  son 
arrivée ,  qui  eut  lien  le  4  juin ,  jusqu'à  la  veille  de  son  dé- 
part ,  jour  où  S.  A.  R.  Monseigneur  le  prince  de  Joînville 
donna  sa  briHaote  fête ,  à  laquelle  furent  invitées  plus  de 
mille  pensonnes. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  k  New-Port ,  les 
notabilités  de  Providence  m'envoyèrent  un  comité  avec 
une  lettre  pour  le  commandant ,  me  priant  avec  instance 
de  décider  M.  Casy,  avec  tous  les  officiers  de  la  division, 
à  accepter  une  fête  que  leurs  concitoyens  se  proposaient 
de  leur  offrir.  Les  habitans  de  New-Port  ne  voulurent 
point  rester  en  arrière  ;  car,  dès  les  premiers  jours  de  l'ar- 
rivée de  la  division ,  l'enthousiasme  était  à  son  comble. 
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Je  fus  pressé  k  plusieurs  reprises  de  présenter  ces  invita- 
tions k  M.  le  commandant;  mais  ce  fut  en  vain  :  il  se 
contenta  d'accepter  quelques  diners  ou  thés  «  et  refusa  la 
plupart  des  nombreuses  invitations  qui  lui  furent  faites. 

Le  lecteur,  je  pense ,  me  saura  gré  de  lui  communiquer 
les  différentes  lettres  qui  furent  échangées  de  part  et 
d'autre  à  ce  sujet.  - 

Invitalion  des  principaux  liabitans  de  la  ville  de  New-Porr. 

New  Port)  Rhode-hiand ,  10  |ain  i8:k). 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  rhonneur  d'envoyer  au  commandant  C;^sy  et  k  ses 
officiers ,  par  le  porteur  dç  celte  lettre ,  une  invitation 
de  la  part  d'un  nombre  considérable  de  nos  concitoyens 
les  plus  respectables  de  la  ville ,  tant  dans  Tordre  civil , 
que  naval  et  militaire ,  qui  désirent  jouir  un  instant  de 
leur  présence.  La  réunion  aura  lieu  k  midi ,  k  l'hôtel  du 
Park-House,  où  un  banquet  leur  sera  offert. 

Cette  invitation  n'a  rien  de  commun  avec  toutes  celles 
qui  pourront  leur  être  faites  après ,  soit  par  des  particu- 
liers, soit  par  la  ville. 

Je  vous  prie  aussi  de  dire  au  commandant  que  le  gou- 
verneur CoUins  (dont  le  nom  se  trouve  sur  l'invitation ) 
sera  charmé  de  prendre  un  autre  jour  que  demain  pour 
aller  lui  rendre  visite  k  bord  de  l'Hercule ,  si  toutefois  le 
commandant  juge  k  propos  de  se  rendre  k  notre  invitation 
k  l'heure  iadiquée. 
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Je  vous  prie  également  de  vous  considérer  comme  in- 
vité ,  ainsi  que  toutes  les  autres  personnes  que  vous  dési- 
reriez amener  avec  vous. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect  votre  très  obéissant, 

Signé  George  Turner. 

M.  J.-B.-G.  Fauvel  Gouraud,  vice-consul  de  France. 

P.  S.  Quelle  que  soit  la  réponse  qu'il  plaira  au  com- 
mandant d'envoyer,  je  vous  prie  de  me  l'adresser  chez 
moi,  afin  d'en  prendre  connaissance  ii  l'instant  même. 

G.  T. 

Réponse  de  M.  le  commandant  Gasy. 

Hercule,  le  12  juio  i838. 

Monsieur  le  Consul  , 

Je  vous  prie  de  faire  parvenir  aux  messieurs  qui  m'ont 
fait  rhonneur  de  m'adresser  une  invitation  pour  hier  ^ 
midi ,  ma  réponse  et  mes  rcmerciemens.  Ci-joint  encore 
est  la  note  dont  je  vous  ai  parlé  hier  :  il  est  bien  entendu 
que  l'éditeur  augmentera  et  retranchera  \k  son  choix. 

Recevez ,  Monsieur  le  Consul,  l'assurance  de  ma  consi* 

dération. 

Le  commandant,  Gasy. 

Lettre  adressée  aux  princi[)aux  habitans  de  New-Port  par  M.  le 
commandant  Gasy  pour  les  remercier  de  leur  invitation. 

NewPort,  le  12  juin  1838. 

Messieurs  , 

Je  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de  mes  sincères 
regrets ,  de  n'avoir  pu  me  rendre ,  ainsi  que  mes  officiers, 
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k  Viavitation  que  voas  nous  avez  fait  l'honoeur  de  nous 
adresser  :  elle  ne  m'a  été  remise  qu'hier  au  soir,  k  huit 
heures ,  alors  que  l'heure  de  la  réunion  que  vous  m'indi* 
quiez  était  depuis  long-temps  écoulée.  Il  m'est  impossible 
de  vous  fixer  un  autre  jour  pour  cette  réunion ,  qui  serait 
pour  moi  et  mes  officiers  aussi  flatteuse  qu'agréable.  Vous 
m'excuserez  facilement ,  Messieurs ,  lorsque  vous  consi* 
dérerez  que  le  motif  qui  me  retient  k  bord  du  vaisseau  n'a 
d'aufre  objet  que  de  recevoir  dignement  ceux  de  vos 
concitoyens  qui  me  font  l'honneur  de  venir  me  visiter. 

Recevez,  Messieurs,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Le  commandant,  Casy. 

Enfin ,  il  ne  restait  plus  que  la  ville  de  Boston  :  elle 
aussi  voulait  attirer  dans  les.  vastes  salons  de  Tremont- 
House  son  Altesse  royale ,  ainsi  que  tous  les  officiers  qui 
pourraient  s'absenter  de  là  division.  Je  fus  consulté  k  ce 
sujet  ;  mais  je  fus  forcé  de  remercier  au  nom  du  prince 
la  députation  qui  m'avait  été  envoyée.  Je  donnai  pour 
excuse  la  ferme  résolution  de  son  Altesse  de  traverser 
avec  rapidité  le  pays  qu'il  désirait  connaître,  et  de  se 
rendre  ensuite  le  plus  tôt  possible  k  New-Port ,  pour  s'em- 
barquer piour  là  France ,  où  il  comptait  arriver  pour  as- 
sister aux  fêtes  de  juillet. 

La  division  avait  alors  très  peu  d'officiers  pour  faire  le 
service  k  bord  :  les  uns  avaient  accompagné  le  prince 
dans  ses  excursions;  les  autres  avaient  obtenu  la  per- 
mission k  Norfolk  d'aller  visiter  les  États-Unis.  Quelques 
I-  11 
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uns  avaient  poussé  jusqu'à  la  cbute  du  Niagara ,  où  ils 
avaient  rencontré  son  Altesse  royale  ;  [enlin  ,  à  Tarrivée 
des  b&timens  à  New*Port ,  une  grande  partie  s'était  diri- 
gée  vers  New-York  et  Boston. 

Il  était  beau  de  voir  avec  quelle  grâce  et  quelle  galan- 
terie nos  jeunes  oi&ciers  de  marine ,  chargés  de  faire  les 
honneurs  du  vaisseau ,  s'acquittaient  de  ce  devoir  !  Placés 
au  passage  du  grand  escalier,  ils  offraient  la  main  aux 
dames ,  sans  distinction  de  jeunes  ou  de  vieilles ,  de  jolies 
ou  de  laides ,  et  les  conduisaient  ainsi  jusqu'à  son  premier 
pont,  afin  de  leur  faire  éviter  tout  accident.  Il  est  impos- 
sible de  dire  combien  elles  étaient  enchantées  de  ces  poli- 
tesses. Plusieurs  fois  je  leur  ai  entendu  dire ,  à  bord  des 
bateaux  k  vapeur  qui  les  ramenaient  à  Providence  ou  à 
New-Port ,  que  tout  ce  qu'on  leur  avait  dit  de  l'urbanité 
et  de  la  galanterie  des  Français ,  était  bien  au-dessous  de 
ce  qu'elles  avaient  vu  danf.  nos  vaisseaux ,  et  qu'on  ne 
pouvait  être  plus  poli  et  plus  aimable  que  ne  l'avaient  été 
nos  officiers  à  leur  égard. 

Le  10  (dimanche),  je  me  rendis  à  bord  de  rHercule, 
aceompagné  de  ma  cousine  madame  Perro  et  de  son  fils 
Napoléon*Auguste ,  et  j'y  passai  la  journée  avec  le  com- 
manàant.  Les  deux  bateaux  à  vapeur ,  le  Kingston  et  le 
W.  Richemond,  descendirent  la  rivière  de  Providence, 
encombrés  de  passagers ,  et  se  trouvèrent  bientôt  en  face 
de  l'Hercule.  Ils  «étaient  tout  pavoises  de  pavillons  fran- 
çais et  américains ,  et  avaient  à  leur  bord  une  troupe  de 
musiciens  qui.nous  saluèrent,  en  jouant  la  marseillaise. 
Cet  air  fut  bientôt  suivi  du  fameux  yenkee  doodle,  tant 
aimé  des  peuples  de  l'Amérique.  Le  conimandant  s'em- 
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prewa  avttitôt  de  donner  Tordre  à  la  musique  du  vaisseau 
de  répondre  it  leur  politesse  ;  et  bient6t  nous  jouîmes 
d'un  spectacle  vraiment  amusant.  Le  commandant  était 
monté  sur  la  galerie  pour  jouir  du  coup  d'œil  qu'of* 
fraient  ces  deux  grands  steamers,  auxquels  était  venu  se 
joindre  un  troisième ,  le  Narraganset,  dont  la  vaste  en- 
ceinte contenait  plus  de  mille  personnes.  Il  me  demanda 
si  les  dames  se  rendraient  à  son  invitation ,  s'il  les  priait 
de  visiter  le  navire  :  c  Parbleu  t  répondis-je ,  vous  ne 
pouvez  pas  leur  faire  de  plas  grand  plaisir,  t  Deux  minutes 
après  t  tout  ce  qu'il  y  avait  de  canots  h  bord  fut  dirigé 
vers  les  trois  steamers  ;  ce  qui  fut  imité  par  la  corvette , 
qui,  k  un  signal  donné,  envoya  aussi  ses  chaloupes.  Lors-> 
qu'ils  commencèrent  à  aborder  les  steamers ,  malgré  la 
recommandation  d'amener  les  dames  les  premières ,  ils 
furent  aussitôt  encombrés  d'hommes  (American  fashion), 
il  la  façon  américaine.  Les  dames  furent  obligées  d'at- 
tendre  leur  tour,  qui  ne  tarda  pas  k  venir. 

Alors  les  matelots  de  la  division  eurent  le  plaisir  de 
presser  les  jolies  tailles  et  les  belles  mains  des  beautés 
américaines  qui,  empressées  de  descendre  dans  les  canots, 
se  confiaient  à  leurs  soins»  Aussi  on  les  voyait  fendre ,  k 
Tenvi,  les  flots  avec  leurs  avirons,  chaque  fois  qu'ils 
avaient  une  nouvelle  charge.  Les  officiers ,  recevant  les 
visiteurs  au  bas  du  grand  escalier ,  les  accompagnaient 
jusqu'à  l'entrée  du  pont ,  et  les  ramenaient  ensuite ,  après 
leur  avoir  expliqué  les  divers  objets  qai  composaient  le 
navire.  On  peut  évaluer,  sans  exagération,  le  nombre  des 
passagers  qui  se  trouvaient  dans  les  trois  bateaux  k  1,800, 
et  celui  des  personnes  de  New-Port,  qui  visitèrent  l'Hercule 
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ce  dimanche ,  a  plus  de  la  moitié  de  la  population  de  cette 
ville,  qui  est  de  onze  mille  âmes.  Ainsi ,  ce  jour-lk,  le  na- 
vire reçut  dans  ses  vastes  flancs  plus  de  7,300  individus 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Ce  qui  les  amusa 
le  plus ,  ce  fut  le  bal  des  matelots  qui  eut  lieu  à  deux 
heures ,  et  les  salles  d'armes  qui  se  trouvaient  ouvertes 
sur  différons  points  du  pont. 

Sur  rinvitation  qui  nous  fut  faite ,  avec  beaucoup  d'ins- 
tance, par  ie  propriétaire  du  John  W.  Richemond,  dont 
le  steamer  porte  le  nom ,  le  commandant  Casy ,  plusieurs 
officiers  et  moi ,  nous  nous  rendîmes  à  bord.  Là ,  nous 
trouvâmes  une  brillante  collation  qui  nous  avait  été  pré- 
parée à  rimproviste;  et ,  pour  complaire  à  Thôte  généreux 
qui  nous  recevait  si  bien  et  à  son  capitaine ,  nous  nous 
vîmes  obligés  de  goûter  son  vin  de  Champagne.  Le  doc- 
teur Richemond  porta  un  toast  en  l'honneur  du  roi  des 
Français  et  de  son  auguste  famille  ;  nous  reçûmes  cette 
marque  d'attention  avec  cordialité.  Â  son  tour,  le  com- 
mandant Casy  s'empressa  d'en  porter  un  à  la  santé  du 
président  des  États-Unis  et  de  la  nation  américaine.  Enfin, 
après  avohr  échangé  une  douzaine  de  toasts  pleins  dé  pa- 
triotisme et  d'enthousiasme ,  nous  primes  congé  de  notre 
bon  docteur  Richemond ,  et  nous  regagnâmes  THercule 
que  nous  trouvâmes  encore  encombré  de  visiteurs. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  d'une  si  grande  affluence  de 
curieux  :  elle  n'a  rien  d'extraordinaire.  En  effet,  là  gé- 
néreuse hospitaUté  dont  ils  avaient  été  témoins  ;  les  ma- 
nières affables  avec  lesquelles  ils  avaient  été  traités  sans 
aucune  distinction  ;  la  belle  discipline  qui  régnait  parmi 
nos  matelots  de  tout  rang  ;  l'air  ouvert  et  dégagé  qu'ils 
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prenaient ,  lorsqu'ils  les  aidaient  à  monter  dans  le  vais- 
seau ,  ou  à  descendre  dans  les  canots  :  tout  cela  avait  con- 
tribué à  leur  donner  une  grande  idée,  dans  ce  faiUe 
échantiUon ,  non  seulement  de  la  force  physique  de  notre 
puissante  marine ,  mais  encore  du  moral  de  cette  classe 
d'hommes  qui ,  chez  eux ,  passe  pour  être  abjecte  et  mé« 
prisable.  Aussi  ceux  d'entre  tous  ces  visiteurs  qui  vivront 
dans  vingt  ans ,  en  entendant  parler  de  notre  marine , 
penseront  toujours  k  l'Hercule, 

Elirait  do  Moming  Courier  de  ProTidenco,  do  i2]aiD* 

i^'hercule. 

€  Le  temps,  dimanche  dernier,  a  été  extrêmement  beau, 
quoique  la  saison  soit  déjà  avancée.  Dès  l'aube  du  jour, 
les  rayons  naissans  du  soleil ,  et  une  atmosphère  faible- 
ment éclatante ,  sous  90  degrés  de  Farenbeh ,  promet* 
taient  mille  agrémens  sur  la  mer  où  se  faisait  sentir  une 
brise  fraîche  et  douce.  C'était  aussi  le  jour  où  les  amis 
(les  Quakers)  se  réunissent  une  fois  l'an  à  New-Port;  ce 
qui  pouvait  tenter  encore  bien  des  personnes ,  qui ,  par 
esprit  de  dévotion  ou  par  simple  amusement,  font  tous 
les  ans  ce  voyage.  Aussi ,  vers  les  six  heures  et  demie,  la 
cloche  de  Kingston  annonçant  de  se  tenir  prêt ,  on  vit 
une  foule  considérable  de  gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  toute  condition ,  se  répandre  k  flots  pressés  sur  tous 
les  points  et  se  disposer  a  partir.  Bientôt  le  galant  stea- 
mer fut  encombré  dans  toute  son  enceinte;  et  k  sept 


16C  ARRITÉB  M  IiA  DlTIftlOR   A  RBWPORT. 

hèttreè ,  on  l'aperçut  comme  un  géant,  se  frayer  un  pas* 
€Sge  k  travers  la  mer  calme  et  limpide  ^  se  dirigeant  Ters 
nie  renommée  de  MewPort. 

Deux  heures  après ,  le  nouveau  et  magnifique  steanier, 
John  W.  Richemond  «  le  suivit.  Il  avait  recueîtti  placeurs 
centaine!  de  personnes  que  le  Kingston  n'avait  pu  prendre, 
et  se  dirigeait  sur  le  même  point.  En  un  instant,  des  milliers 
d'individus  arrivèrent  de  toutes  parts ,  et  l'ancien  paradis 
de  l'Amérique  (ancient  Eden  of  AmêrtM)  ne  tarda 
point  k  présenter  toute  l'apparence  d'une  grande  fête. 

Mais  le  Lion  du  jour,  celui  qui ,  klui^eul,  attirait  ces 
milliers  de  visiteurs,  c'était  l'Hercule ,  le  magnifique  vais- 
seau de  guerre  français  qui  avait  porté  le  prince  do 
Joinville  sur  notre  rivage ,  et  qui,  maintenant,  se  pavoise, 
avec  ses  formes  élégantes ,  dans  le  voisinage  de  notre  for- 
teresse Mammouth  (Mammouth  fotteress),  k  Tembou- 
chure  de  la  rade  de  New-Port. 

Encouragée  par  la  grande  politei^se  avec  laquelle  les 
Officiers  de  ce  noble  vaisseau  avaient  accueilli  tous  nos 
concitoyens ,  une  nombreuse  compagnie  retint ,  après 
son  arrivée  k  New-Port ,  le  Richemond  et  le  Kingston , 
ailn  d'aller  leur  rendre  une  visite.  / 

En  arrivant  auprès  du  vaisseau ,  les  canots  de  THercule 
et  de  sa  compagne  la  Favorite ,  corvette  de  vingt  canons, 
furent  lancés  au  nombre  de  huit  ou  dix  et  employés  k 
transporter  immédiatement  k  bord  les  passagers  ijtes  deux 
steamers.  La,  ils  furent  reçus  avec  cette  politesse ,  cette 
galanterie  qui  caractérisent  si  bien  la  nation  française. 
On  les  accompagna  partout  ;  on  leur  montra  tous  les  ap- 
pariemens,  les  salies  d'armes,  enfin  tout  ce  qui  pouvait 
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piquer  leur  cariosité.  U  serait  impossible  do  dire  ici  avec 
quelle  grâce  les  officiers  se  portèrent  à  tous  ces  soins  qui 
étaient  vraiment  pénibles,  car  les  curieui  Yenkees  étaient 
plus  de  deux  mille  cinq  cents ,  tous  grands  questionneurs 
et  très  curieux.  Il  serait  également  impossible  de  dire 
combien  aussi  ces  derniers  furent  enchantés  de  tant  de 
marques  de  politesse* 

L'ensemble  du  vaisseau  présentait  une  apparence  de 
propreté  et  d'ordre  qui  auruent  fait  honneur  k  un  palais 
de  roi  ;  et  les  figures  riantes  el  heureuses ,  qui  se  mon- 
traient de  tous  côtés ,  donnaient  une  idée  de  la  sagesse , 
de  rhumanité^v  ^t  de  la  droiture  avec  lesquelles  les  offi- 
ciers gouvernent  cette  grande  famille  de  neuf  cent  cin- 
quante personnes  qui  forment  l'équipage  du  vaisseau. 

La  compagnie  fat  ensuite  admise  à  visiter  les  apparte- 
mens  du  prince.  Ils  sont  vraiment  en  harmonie  avec  ses 
goûts ,  et  font  voir  en  lui ,  non  seulement  un  prince  dis- 
tingué ,  mais  an  homme  plein  de  jugement  et  de  raison. 
II  y  avait  aussi  à  bord  d'exceltens  musiciens  qui  exécu- 
tèrent avec  beaucoup  d'art  de  très  belles  symphonies  qui 
récréèrent  infiniment  les  visiteurs. 

Cependant  les  bateaux  à  vapeur  se  tenaient  à  une 
certaine  distance  de  l'Hercule  :  le  commandant  Casy, 
accompagné  de  plusieurs  officiers  de  son  état-major,  se 
rendit  k  bord  du  John  W.  Richemond ,  sur  l'invitation 
qui  lui  fut  faite  par  le  propriétaire ,  M.  le  docteur  Riche- 
mond ,  et  par  le  capitaine  Townsend.  Lï ,  pendant  qu'ils 
admiraient  la  beauté ,  la  grandeur  immense  du  magnifique 
steamer ,  une  collation  fut  préparée  a  la  hâte  que  ces  mes- 
sieurs voulurent  bien  accepter. 
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Après  avoir  tout  vu ,  tout  parcouru ,  tout  observé ,  les 
visiteurs  prirent  congé  de  THcrcule ,  et ,  satisfaits  de  leur 
visite^  ils  s'en  retournèrent  k  New-Port. 

Puissent  nos  remerciemens  et  ceux  des  habitans  de 
New-Port  et  de  Providence ,  pour  tant  de  politesse  et  de 
prévenance,  parvenir  jusqu'aux  ofiQciers  français  !  Qu'ils 
soient  les  bien-venus  sur  nos  rivages ,  et  qu'un  heureux 
retour  les  ramène  sains  et  saufs  vers,  c  la  belle  France  !  » 
(  Expression  généralement  suivie  par  les  partisans  de  la 
France ,  pour  nous  montrer  tout  leur  enthousiasme  pour 
notre  belle  patrie.) 


CHAPITRE  IX. 


Potition  d6  PAmériqne  i  Tégard  de  l'Angleterre.  -^  Embargc—Lef  nurinf 
américaÎDS  forcés  de  sertir  rAngleterre.  —  Déclaration  de  guerre  ions  le 
préaident  Madison.  —  Ils  sont  battus  partout  par  les  Anglais.  —  État  dé- 
plorable de  la  nalioii. —  Banqueroute  générale  des  banques*  —  Eitrémiti 
où  ne  trouve  le  gouTemement*  —  L^Unîoa  est  menacée  de  dlMolulion.  — 
li^évêque  Bnrk  d^HaUfax  (NouTelle-Écosse),— Le  duc  of  Kent ,  père  de  la 
présente  reine  d^ Angleterre.  —  GonTenlion  d'Hartford.  —  Projets  d^élire 
an  roi. —  DécouTcrte  d'un  complot  à  Halifax ,  N.-E.  —  Exercice  à  feu  et 
bramle-bas  de  combat.  —  Dîner  à  bord  de  l*HercnIe  el  de  la  FaTorile.  -^ 
Deuils  de  cette  fête  tirés  du  ioumal  de  Providence^-^ExIrtll  dn  Hermld 
of  ihe  Times, 


Je  n'essaierai  pas  de  raconter  ici  les  anecdotes  sans 
nombre  qui  eurent  )ieu^  soit  à  bord  de  l'Hercule  »  soit  à 
terre ,  durant  tout  le  séjour  de  la  division  dans  ce  port , 
car,  pour  le  moment,  cela  arrêterait  la  marche  de  ma 
narration.  Cependant  je  me  propose  d'en  faire  un  chapitre 
particulier,  où  je  les  donnerai  dans  tous  leurs  détails.  Le 
commandant  Casy  et  les  officiers  avaient  été  comblés  de 
toutes  parts  de  politesses,  tant  du  côté  des  simples  particu- 
liers ,  que  des  autorités  de  la  ville.  C'est  pourquoi ,  pour 
en  témoigner  en  quelque  sorte  leur  reconnaissance,  ils 
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m'apprirent  qu'ils  exécuteraient  prochainement  un  exer- 
cice à/eu,  précédé  d'un  branle-bas  de  combat,  où  l'Her- 
cule devait  tirer  plus  de  six  cents  coups  de  canon  dans 
Tespace  de  quinze  minutes. 

Il  était  très  important  que  ce  fait  fût  connu  quelques 
jours  d'avance ,  afin  de  piquer  ia  curiosité  publique.  Ja- 
mais un  spectacle  semblable  n'avait  eu  lieu  k  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Malgré  le  dénuement  où  se  trouve  la  marine 
militaire  des  États-Unis ,  et  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
qui  la  composent,  en  mettant  de  côté  leurs  bombastes  de 
Yenkées,  vous  les  entendez  h  chaque  instant  citer  }cs 
prouesses  de  leurs  officiers  qui,  dans  leur  dernière  guerre 
av^c  l'Angleterre ,  s'emparèrent ,  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  de  quatre  petites  frégates  anglaises.  Certes  cet 
avantage  fut  bienbalancé  par  la  perte  qu'ils  firent  de  quatre 
grandes  frégates  et  de  plusieurs  autres  bâtimens  de  moin- 
dre valeur  que  les  Anglais  leur  enlevèrent.  Heureusement 
pour  eux  la  Grande-Bretagne  venait  alors  de  terminer  sa 
longue  querelle  avec  la  France ,  et  se  trouvait  fatiguée  de 
la  guerre  :  le  repos  lui  était  devenu  nécessaire.  Le  com- 
merce immense  qu'elle  Mt  avec  toutes  les  nations  des 
doux  mondes  devait,  par  une  paix  générale,  fermer  les 
blessures  qu'une  longue  et  pénible  latte  lui  avait  faites. 

Cependant  on  ne  saurait  ici  s'empêcher  d'accuser  la 
politique  du  cabinet  britannique  de  cette  époque.  En 
effet,  il  connaissait  la  turbulence  de  la  nation  améri- 
caine ;  le  roi  de  la  restauration ,  planté  sur  notre  sol  par 
les  baïonnettes  étrangères ,  était  alors  tout  dévoné  k  l'An- 
gleterre. Ce  que  Louis  XVI  avait  fait  pouvait  être  facile- 
ment  détruit  par  Louis  XVIU.  Les  puissances  du  nord, 
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épousant  les  i&tér6t8  britanniques,  n'sursie&t  vu  dans 
raccroissemeni  de  I»  république  américaine  qu'un  ennemi 
de  plus  des  (rônes  légitimes ,  et  par  eensëqueot  un  ennemi 
commun  que  l'on  devait  anéantir  ou  diviser. 

Assurément  le  moment  était  bien  choisi  ;  car,  en  tour-» 
nant  la  page  de  rhisioire ,  vous  trouverez  que  cette  na- 
tion ,  après  avoir  été  insultée,  hartuBsée,  après  avoir  vu 
ses  matelots  enlevés  de  sa  marine  militaire  pour  servir 
sous  le  martinet  anglais,  se  décida  à  établir  un  embargo 
général  sur  son  littoral ,  n'osant  pas ,  k  cause  de  la  tcr« 
reur  que  lui  avaient  inspirée  les  Anglais ,  leur  déclarer  la 
guerre.  Plus  tard,  le  parti  républicain,  encouragé  par  les 
promesses  de  Bonaparte ,  qui  lui  faisait  espérer  des  avan- 
tages sans  nombre  s'il  voulait  fhire  cause  commune  avec 
lui ,  leur  déclara  la  guerre  :  mais  il  était  trop  tard;  la  dé- 
cadence du  pouvoir  impérial  commençait  h  se  faire  sentir, 
et  Napoléon  était  k  deux  doigts  de  sa  ruine. 

Voilk  sous  quels  malheureux  auspices  James  Madison, 
imbu  des  principes  de  Thomas  Jefferson  qui  venait  d'être 
élu  h  la  présidence  par  ie  phrti  républicain  alors  tout 
puissant ,  se  décida  h  la  guerre  contre  la  volonté  de  pres^ 
que  toute  la  nation.  Ils  avaient  senti  que  l'embargo  qu'ils 
avaient  posé  sur  leur  commerce  n'avait  ftiit  que  leur 
nuire.  Ils  comptaient  ensuite  sur  la  rentrée  dé  leurs  b&ti- 
mens  marchands ,  pour  se  servir  de  leurs  marins  dans  le 
cas  où  ils  seraient  forcés  de  tenir  la  mer.  Mais  ils  furent 
cruellement  trompés  dans  leurs  espérances  ;  car  les  arma* 
tours  les  avaient  fait  vendre  h  l'étranger,  et  ils  naviguaient 
sous  d'autres  pavillons. 

En  outre ,  la  grande  prospérité  américaiiiie  n'étant  assise 
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que  sur  des  capitaux  fictifs  y  à  cause  des  banques  sans 
nombre  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  ;  au  premier  choc, 
la  banqueroute  devint  générale.  Otez  k  cette  nation  les 
revenus  des  douanes ,  vous  la  sapez  jusque  'dans  ses  fon- 
démens  ;  vous  la  privez  des  seules  ressources  qui  lui  res- 
tent pour  faire  face  k  ses  dépenses.  I^es  terres  incultes  qui 
s'étendent  depuis  les  limites  du  Mississipi ,  d'Âkansas,  de 
rOhio  ,  du  Michigan ,  jusqu'au  pôle  austral  ou  vers  la 
mer  Pacifique ,  font  partie  de  son  territoire  et  sont  pour 
elle  un  trésor  inépuisable.  Les  malheureux  Indiens  en 
sont  chassés ,  et  ces  terrains  sont  vendus  a  des  spécula- 
teurs qui  les  paient  en  papier  de  banque ,  pour  les  reven- 
dre ensuite  aux  familles  qui  viennent  s'établir  dans  l'ouest. 
Mais  que  la  guerre  arrive ,  cette  ressource  est  ausiùlôt 
ôtée  au  gouvernement  :  dès  lors  il  ne  peut  faire  face  à 
toutes  les  exigences  du  moment. 

Voilà  précisément  la  situation  où  se  trouvèrent  les 
États-Unis  au  moment  où  ils  déclarèrent  la  guerre  k  l'An- 
gleterre ;  c  est-k-dire  qu'ils  n'avaient  pas  le  sou ,  mais  en 
place  beaucoup  de  prétention  et  d'arrogance.  Aussi, 
qu'arriva-t-il?  Il  se  passa  quelque  temps  avant  que  le  mi- 
nistère anglais  se  décidât  k  y  envoyer  des  troupes.  L'in* 
yasion  du  Canada ,  projetée  par  le  général  Hull ,  échoua 
complètement.  Les  vaisseaux  anglais  commencèrent  k  se 
montrer  sur  leurs  c6tes.  Les  banques  du  sud  furent  fer- 
mées ,  sous  prétexte  que  l'or  et  l'argent  allaient  être  en- 
fouis dans  les  montagnes,  afin  de  les  empêcher  de  tomber 
entre  les  mains  des  Anglais.  New- York  fut  la  première  k 
donner  Tessor  ;  son  exemple  fut  suivi  par  tout  le  pays  qui 
s'étend  jusqu'au  fond  de  l'ouest.  Il  n'y  avait  plus  que  les 
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six  Étafs'suivânstleRhode-Island,  MassachoseUs,  Maine, 
New-Hampsbire ,  le  Yermont  et  le  Connecticot ,  qni 
payassent  toujours  en  argent.  Aussi ,  c'est  de  ces  six  états 
que  le  monarque  américain  devait  sortir  et  diviser  TUnion. 
Il  y  avait  long-temps  que  ce  projet  existait  ;  mais ,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre ,  le  parti  de  Madison  avait 
remarqué  qu'il  était  impopulaire  que  tous  les  États-Unis 
manquassent  d'unité  et  ne  s'entendissent  point  tous  en- 
semble pour  repousser  l'ennemi  commun. 

La  défection  de  ces  six  États  devenait  donc  un  fait  évi* 
dent  ;  car  le  Massachusetts  possédait  des  hommes  d'un 
grand  génie  et  d'une  ambition  non  moins  grande.  L'évé- 
que  Burk ,  prêtre  catholique  d'une  rare  pénétration ,  qui 
avait  su  gagner  les  bonnes  grâces  du  prince  Edouard , 
duc  of  Kent ,  avait  eu  une  correspondance  active  avec 
ceux  qui  travaillaient  au  partage  de  l'Union.  Les  ministres 
anglais ,  pour  faire  réussir  ce  projet ,  devaient  faire  mon- 
ter une  flotte  par  le  Mississipi,  et  s'emparer  de  la  NouveOe- 
Orléans.  Une  autre  devait  stationner  dans  la  Chesapeak. 
Ils  étaient  déjà  maîtres  de  Castine  et  de  la  baie  de  Ponob- 
scot,  qui  pouvaient  servir  k  approvisionner  leur  marine  des 
choses  les  plus  nécessaires.  Enfin,  de  Ik  jusqu'à  Eastport, 
tout  leur  était  soumis. 

Les  citoyens  des  six  États  qui  allaient  proclamer  la 
scission ,  devaient  se  rassembler  k  Hartford ,  créer  une 
convention  nationale,  destinée  k  faire  connaître  leurs 
griefs  j  et  organiser  un  nouveau  gouvernement  sur  des 
bases  monarchiques ,  tout-k-fait  indépendant  de  l'Union. 
Le  cabinet  de  Saint-James  hésita  quelque  temps  sur  le 
choix  du  monarque  qui  devait  être  élu.  Nécessairem^t 
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le  choix  des  minitfreB  devaittdmber  mv  m  prince  anglais; 
c'est  pourquoi  ib  proposèrent  le  prince  Edouard,  Mais 
roppotttioQ  qu'ils  reucoAtrèreut  les  amena  à  laieeer  h  la 
faction  entiàre  la  liberté  et  la  responsabilité  de  choisir 
eUe-méme  son  r<H.  Il  devait  être  appelé  à  la  couronne  par 
une  élection  qui  devait  avoir  lieu  à  ce  sujet ,  dans  la  cité 
d'Hartford,  Cette  faction  s'assembla,  en  effet,  sous  le  nom 
de  i  tli9  Hartfwd  convention ,  >  dans  l'État  du  Con« 
necticut. 

Les  chels  sont  très  connus  aux  États-Unis»  Dans  le 
temps,  ils  inspirèrent  une  grande  terreur  au  gouverne^ 
ment  exécutif  de  Washington ,  qui  ne  voyait  qu'avec 
peine  la  défection  prochaine  qui  menaçait  leur  fédéra* 
tion*  Ce  parti,  quoique  puissant ,  ne  voulait  point  brusquer 
les  choses*  Il  agissait  sourdemMt  et  dans  le  inlence ,  et 
ses  menées  n'étaient  connues  que  de  quelques  chefs  seule- 
ment  du  cétédes  six  États;  de  l'autre,  au  contraire,  il. 
n'y  avait  que  l'évêque  anglais i  le  ministère,  et  le  duc  oh 
Kent ,  qui  fussent  initiés  k  son  secret*  Il  ne  restait  plus 
que  le  seul  État  de  Nev^-York ,  le  plus  grand  et  le  plus 
populeux  de  tous ,  que  Ton  espérait  faire  entrer  dans  la 
coalition ,  qui  ne  se  fût  pas  encore  primoneé  définitive- 
ment. Son  adhésion  allait  porterie  dernier  coup  k  TUnion, 
lorsque  la  paix  qu'on  avait  tant  sollicitée  arriva  enfin , 
et  fit  avorter  tous  ces  projets.  Le  traité  de  Gand ,  qui  fut 
plus  tard  ratifié  par  les  deux  nations ,  sauva  TUnion  amé* 
ricaine  de  cette  terrible  catastrophe. 

Il  est  donc  facile  de  voir  que,  si  TAngleterre  avait  alors 
senti  sa  propre  force  et  la  faiblesse  du  gouvernement 
qu'ello  avait  à  combattre ,  elle  aurait  pu,  en  prolongeant 
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la  guerre  d'une  année  senlenient,  opérer  une  seission  dans 
la  confédération  américaine ,  arrêter  ses  progrès  gigan- 
tesques vers  la  république  nniverselle,  sauver  l'Europe 
entière  des  maliieurs  qui  la  menacent,  et  conserver  à 
jamais  ses  possessions  du  Canada,  de  la  Nouvelle-Bruns- 
wiek  et  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  car  elle  plaçait  un  roi  an- 
glais entre  ces  dernières  et  les  États  du  Sud;  elle  stimu- 
lait l'ambition  dans  les  contrées  des  États-Noirs  qui  pou- 
vaient voir  surgir  de  leur  sein  un  second  chef  de  parti 
qui ,  sous  là  protection  britannique ,  arborant  le  drapeau 
de  la  révolte ,  aurait  égaléhient  accepté  une  couronne. 

Ces  faits,  qui  n'ont  jamais  été  connus  des  Américains , 
ont  demeuré ,  depuis  la  cessation  des  hostilités  avec  la 
Grande-Bretagne ,  ensevelis  dans  de  profondes  ténèbres  ; 
ils  n'ont  paru  k  la  lumière  que  long-temps  après  la  mort 
de  l'évêque  catholique  anglais ,  décédé  h  Halifax ,  dans 
la  Nouvelle-Ecosse.  Son  neveu ,  Jean  Caroll ,  hérita  de  ses 
propriétés.  Son  oncle  Tavait  fait  prêtre ,  quoiqu'il  n'en 
eût  point  la  vocation  ;  il  fut  nommé  h  la  cure  catholique 
de  Saint- Jean  dans  la  Nouvelle-Brunswick. 

Un  jour,  Je  le  trouvai  occupé  k  brûler  une  immense 
quantité  de  divers  papiers  qu'il  tirait  de  plusieurs  malles. 
•  Tenez  ,  me  dit-il ,  en  me  voyant  entrer ,  et  en  me  pré- 
sentant une  douzaine  de  lettres  de  différente  dimension  ; 
lisez  cela ,  si  vous  êtes  curieux  :  ces  lettres  contiennent 
assez  de  preuves  pour  faire  pendre  une  douzaine  de  rené- 
gats américains,  et  pour  porter  le  déshonneur  dans  bien 
des  familles.  (C'était  en  1850 ,  quinze  ou  seize  ans  après 
cette  conspiration.)  Elles  sont  toutes,  ajônia-t-il,  empreins 
tes  du  sceau  d'un  prince  anglais  qui  résida  long^temps  & 
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Halifax,  comme  dans  une  espèce  d'exil,  c  Mon  oncle  Bork 
sut  gagner  son  estime ,  et  vous  allez  voir  a  quel  point  ils 
se  connaissaient  tous  deux .  » 

Je  parcourus  ces  lettres ,  et  je  trouvai ,  en  effet ,  qu'on 
avait  tramé  une  grande  conspiration  a  Tépoque  où  elles 
furent  écrites  par  leurs  auteurs.  Les  faits  qui  s'étaient 
passés  dans'cette  guerre ,  donnaient  à^  chaque  ligne  que  je 
lisais  le  sceau  de  la  vérité.  La  possession  de  Castine  par 
les  Anglais ,  la  destruction  du  Gapitole ,  les  efforts  de  ces 
derniers  pour  remonter  le  Mississipi,  la  destruction  de  Bal- 
timore qu'ils  avaient  projetée  ;  tout,  enfin,  me  confirmait 
dans  l'idée  que,  si  la  guerre  avait  duré  encore  une  seconde 
campagne,  la  Nouvelle-Angleterre  aurait  cessé  d'être  une 
république.  Comme  je  n'attachais  aucune  importance  à  la 
possession  de  ces  lettres,  je  les  lui  remis.  D'ailleurs,  mon 
titre  de  Français ,  le  plus  beau  qu'un  homme  puisse  por- 
ter ,  m'interdisait  le  droit  de  me  les  approprier.  Plus  tard 
cependant ,  ayant  parlé  de  la  découverte  que  j'avais  faiUî 
a  plusieurs  Américains  de  mes  amis ,  ils  me  prièrent  avec 
instance  de  les  demander  au  jeune  Caroll  ;  mais  à  cette 
époque ,  il  avait  déjk  disposé  d'une  grande  partie  en  fa- 
veur de  ses  connaissances,  non  point  dans  l'intention  de 
les  livrer  à  la  publicité ,  mais  pour  être  conservés  comme 
un  objet  de  curiosité ,  à  cause  de  la  mémoire  de  leur  au* 
teur ,  le  duc  of  Kent ,  père  de  la  présente  reine  d'Angle- 
terre. 

Une  seule  de  ces  lettres,  la  plus  importante  de  toutes, 
»me  fut  remise  par  le  prêtre  Caroll ,  sous  la  promesse  ex- 
presse que  je  me  contenterais  de  n'en  prendre  qu'une 
copie  pour  la  communiquer  à  mes  amis  d'Amérique,  6t 
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que  le  nom  de  son  oncle  ne  serait  point  meniionné^  si 
elle  venait  k  être  pubUëe  y  ainsi  que  le  sien ,  tant  qu'il  ré« 
sidérait  dans  les  deux  provinces.  Par  ce  lùoyem ,  il  vou- 
lait ne  point  porter  atteinte  a  la  mànoire  de  sod  oncle , 
ni  passer  lui-même  pour  déloyal  envers  l'Angleterre,  en 
mutant  au  jour  des  secrets  d'une  si  haute  importance,  et 
qui  pourraient  encore  donner  naissance  k  de  nouveaux 
projets.  En  effet ,  il  peut  très  bien  arriver  que  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  mettre  k  couvert  s^es  possessions  du  Haut 
et  du  Bas*Ganada ,  ainsi  que  la  Nouvelle-Bruns^iek  et  la 
Nouvelle-Ecosse ,  se  décide  un  jour  k  porter  la  guerre  dans 
les  États-Unis  et  k  les  diviser ,  dans  le  cas  où  elle  y  serait 
forcée.  Ces  mesuires  deviendraient  alors  toutes  légitimes, 
puisqu'elles  auraient  pour  but  de  sauver  ses  colonies  de 
rinfluence  des  masses  américainies,  que  le  gouvernement 
fédéral  ne  peut  maintenir  dans  Tordre ,  k  cause  de  la  fai* 
blesse  de  ses  lois  et  de  ses  institutions; 

Un  motif  encore  plus  puissant  me  défendait  la  publiea* 
tion  de  ces  faits.  Je  vis  dans  le  sénat  même  américain , 
et  dans  la  maison  des  représeqlans ,  plusieurs  de  ces 
hommes  astucieux  qui  avaient  conspiré  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie  pour  y  jeter  la  désunion ,  tonjoars  prêts  k 
recevoir  de  la  main  du  roi  d'Angleterre  les  honneurs  et 
les  richesses ,  sans  s'inquiéter  k  quel  prix  ils  les  auraient 
achetés,  saoss'inquiéterdelaforme  du  gouvernement  qui 
rennpiaeerait  leur  démocratie.  Et  cependant,  k  les  en- 
tendre parler,  ces  tiers  républicains ,  toute  dissolution  se- 
rait impossible;  l'influence  étrangère  ne  pourrait  réussir 
k  les  diviser  ! 

On  voit  parlk  que  j'ai  une  parfaite  connaissance  de 
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ce  pays  qM  j'ai  habité  long-temps  à  diffiireiited  i^oqiM; 
aymumvi  la  marche  de  sa  grande  profipérilé,  etiel  eàttses 
qui  r<int  ékivé  an  point  de  grandeur  où  il  se  tron^e  au- 
jonrd'liui ,  je  puis  en  parler  pl«s  savamment  que  bien 
d'autres  qui  ne  Font  va  qu'en  courant^  aprèe  y  aToif  ré- 
gidé  un  01  deux  moii$.  Mais  reprenons  le  il  de  notre  nar- 
ration et  revenons  à  THercule. 

Je  priai  le  commandant  Caey  de  donner  un  peu  de  pu^ 
biicité  et  un  peu  d'éclat  au  branle-bas  qu'il  se  propesftit 
de  faire  h  New-Port ,  afin  que  ce  peuple  qui  ^  naguère  et 
surtout  à  l'époque  de  Tindemnité  américaine ,  se  figurait) 
avec  de  simples  bateaux  de  pêcheurs ,  aborder  nos  yais*- 
seaux  de  guerre^  les  sommer  de  se  rendre  ^  s'en  emparer 
sans  coup  férir ,  en  les  enlevant  &  l'abordage ,  pât  juger 
par  loî^ttiéflae,  à  la  vue  de  la  précision  des  manœttvres>  àé 
}a  b^e  tarae  de  nos  officiers^  de  leur  bonne  discipliiie) 
si  l'Hercule  avec  ces  cent  camons  mettrait  plus  de  vingt 
minutes  pour  se  rendre  maitre  de  la  Pensylvanie^  vaisseau 
américain  de  cent  quarante  canons.  On  peut  dire  ici,  sans 
«raindre  d'être  démenti ,  que  la  marine  américaine  n'égn^ 
lera  jamais  la  nôtre ,  tant  que  la  Nouvelle^Ângieterre  sera 
une  république,  parce  que,  eoname  l'a  judioieuaetteAt 
remarqué  un  de  leurs  journaux,  le  Gtoéêy  elle  ti'esl  qu'oa 
ramassis  d'hommes  ignorans ,  sans  tactique  ^  sms  théorie, 
qui  l'avilissent  plutôt  que  de  Téliver;  enfin,  une  classe 
d'individus  sortis  dçs  dierniera  rangs  du  peuple. 

Quelques  jours  auparavant ,  d'après  un  programma  qui 
me  fut  envoyé  par  M .  Casy ,  Je  fia  insérer  un  avis  pour 
inviter  les  bateaux  à  vapeur ,  qui  viendraient  k  New-Port 
dans  la  journée  du  vendredi ,  h  ne  p(unt  conduire  à  bord 
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ée  l'Herraie  leurs  passagers^  conmie  ib  airakal  l'habi- 
tude de  le  faire,  aUendaqae  Iç  commandanise  proposait, 
ce  jour-là,  de  cammander  im  eiercice  k  feu.  J'iûouUi, 
en  outre,  qu'il  n'y  aurait  d'admis  k  bord  du  taiaseau  que 
les  personnes  invitées ,  et  que  la  corvette ,  la  Favorite , 
ne  recevrait  également  qu'un  nombre  limité  de  visiteurs. 
Cette  nouvelle,  partie  comme  un  éclair,  se  répandit 
bientôt  dans  toute  la  contrée.  Les  journaux  la  répétèrent 
et  la  portèrent  k  plus  de  cent  lieues  kla  ronde.  Lefi  Améri- 
cains sont  très  curieux  de  leur  naturel  :  aussi,  ils  n'eurent 
pas  plus  tôt  reçu  cette  information ,  qu'ils  aocourorent  de 
tous  les  côtés  ^  se  jetèrent  en  foule  k  bord  de  cinq  ba- 
teaux k  vapeur  qui  partent  de  Providence,  de  New-York, 
de  Fali-Ri  ver  ;  des  trains  de  wagons  partirent  de  Boston 
sur  le  chemin  de  fer.  En  peu  de  temps ,  la  ville  de  New- 
Port  fut  encombrée  d'une  foule  iounense  de  curieu]&«  Ce 
n'est  pas  tout  encore;  un  nombre  considérable  de  ba- 
teaux de  toute  grandeur,  cbargés  de  passagers ,  vint  se 
ranger  tout  près  de  l'Hercule.       . 

Extrait  du  Herald  eftht  Times. 

c  Ce  mois  de  juin  restera  k  jamais  gravé  dans  le  souvex^ir 
de  tous  les  habitans  de  New-Port,  comme  le  plus  joyeux 
et  le  plus  animé  qui  isie  s6it  passé  dep.uis  une  longue  série 
d'années.  Le  grand  coiicours  d'étrangers  qui  encombrent 
les  places  de  notre  ville ,  entraînés  ici,  soit  par  l'assemblée 
annuelle  des  amis  ( quakers),  soit  par  le  plaisir  de  voiv  le 
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magnifique  vaisseau  de  guerre  français ,  a  donné  pendant 
quelques  jours  à  nos  rues^  d'ordinaire  silencieuses,  l'as- 
pect riant  d'une  ville  populeuse  et  animée. 

c  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  préciser  le  nombre 
des  curieux  :  nous  nous  contenterons  seulement  de  dire 
que  les  bateaux  à  vapeur  et  k  voilure  de  Providence  c  Fall- 
River  t  et  du  voisinage,  ont  été  chaque  jour,  depuis  sa- 
medi dernier,  encombrés  de  passagers  de  tout  ige,  de 
lout  sexe  et  de  toute  condition  ;  une  vive  agitation  et  des 
amusemens  de  tout  genre  n'ont  cessé  îïêtré  à  l'ordre  du 
jour.  Malgré  cela ,  les  silencieux  et  paisibles  amis  (  friends) 
ont  peu  participé  au  tumulte  de  ces  fêtes  populaires ,  tant 
leur  réunion  ici  était  grave  et  majestueuse. 

c  Mais  les  bàtimens  français  (  principalement  le  trois- 
ponts  ou  plutôt  le  cinq-ponts  )  ont  été  l'objet  de  la  cu- 
riosité universelle.  Des  milliers  d'individus  se  sont  portés 
sur  son  pont,  ont  visité  ses  appartemens  sur  tous  les 
points ,  l'ont  parcouru  sur  tons  les  sens.  Pendant  ce  temps- 
la  ,  la  rare  patience  et  la  politesse  incessante  des  Français 
ont  été  mises  à  une  rude  épreuve.  Mais  on  peut  dire  ici, 
en  toute  vérité,  que  jamais  personne  n'a  montré  plus  d'at- 
tention et  de  politesse  que  ces  nobles ,  généreux  et  francs 
marins  n'^  ont  mimtréici  depuis  leur  arrivée. 

c  Aussi  ils  laissent  dans  tous  les  cœurs  d'heureux  sou- 
venirs qui  ne  s'effaceront  jamais  ;  ils  ne  feront  que  resser- 
rer davantage  encore  parmi  nous  cette  vieille  amitié  et 
cette  bonne  harmonie  qui  existaient  jadis  entre  les  deux 
nations,  lorsque  le  brave  Lafayette  abandonna  sa  patrie 
et  sa  famille  pour  combattre  k  côté  de  notre  Washington? 
et  nous  aider  h  conquérir  notre  liberté  !  Nous  ne  nous  ar- 
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réterons  pas  sur  co  sujet,  car  le  temps  et  l'espace  nous 
manquent. 

<  On  dit  que  demain  un  dtnersera  offert,  k  bord  de  THer* 
cule ,  k  nos  officiers  de  marine  résidant  ici,  et  ii  plusieurs 
autres  personnes.  Avant  le  repas,  si  ie  temps  est  beau , 
une  petite  guerre  ou  branle-bas  de  combat,  simulacre 
d'un  combat  naval ,  aura  lieu  h  bord  du  vaisseau  rHer** 
cu\e ,  démontrant  la  manière  d'aborder  et  de  repousser 
l'ennemi  dans  un  engagement  sérieux.  La  corvette  la 
Favorite  recevra  à  son  bord  les  dames  et  les  messieurs 
invités  à  cet  exercice  ;  et ,  k  Texception  des  personnes^ 
invitées ,  nul  ne  pourra  être  admis  à  bord  des  deux  bâti-* 
mens  pendant  les  manœuvres.  Cet  exercice  ne  peut  man- 
quer de  piquer  la  curiosité  publique ,  et  attirera  beau-» 
coup  de  monde. 

c  Le  beau  steamer  Kingston ,  à  ce  que  nous  avons  ap-i 
j»ris,  prendra  des  passagers  pour  ce  lieu.  C'est  Ih  une 
bonne  occasion  pour  ceux  qui  voudraient  être  témoins  de 
ce  beau  spectacle  ,  et  qui  ne  pourraient  pas  se  procurer 
les  moyens  d'y  aller  plus  agréablement,  > 

EXERCICE  Â  FEU 

Ou  branlo-bas  do  combat»  exécuté  à  bord  du  vaûseau  PHercule, 
le  vendredi  i5  juin  1838,  dans  la  rade  de  New-Port,  baie  d^ 
Narraganset. 

Le  jeudi  matin,  le  commandant  Casy  avait  eu  l'inten- 
tion de  donner  un  diner  à  bord  de  l'Hercule  k  plusieurs 
personnes,  tandis  que  la  corvette  la  Favorite,  alors  com- 
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maadée  par  M.  Druillet,  fieulenaat  de  vaisseau,  en  l'ab- 
sence de  M.  Dacampe  de  Rosamel ,  recevrait  VéAiXe  des 
dames  de  New-Port  dans  une  fête  brillante  laminée  par 
un  bal  ;  mm  il  re<^i  la  nouvelle  qu'il  était  appelé  a  New- 
York  avec  le  corps  des  (aciers ,  pour  y  r^oindre  son 
Akesae  royale  qu'on  y  attendait  le  samedi  matin.  Il  fut 
donc  obligé  de  ebanger  Tordre  de  son  programme  pour 
M  qui  cwcernait  les  deux  dînera  >  mais  il  ne  dérangea 
en  riea  cfàui  du  branle-bas« 

A  onze  heures ,  tous  les  invités  se  trouvaient  réunis  k 
bord  de»  deux  bàtimws  ;  plusieurs  officiers  de  la  marine 
militaire  américaine  s'y  trouvaient  également.  La  Favo* 
rite  était  orgueilleuse  devoir  son  pont  couvert  des  plus 
jolies  femmes  de  l'Amérique.  Elle  se  prélassait  avee 
grâce  avec  sa  belle  toilette  de  verdure  qui  lui  donnait  un 
air  tout  coquet.  $a  noble  mâture  s'élevait  avee  majesté 
dans  les  airs ,  et  les  paviHons  sans  nombre ,  de  mille  cou- 
kmrs  variées ,  qui  la  couvraient  sur  tous  les  points ,  ajou^ 
talent  encore  à  sa  pamre. 

La  rade  était  dans  la  plus  vive  agitation;  ses  eaux 
étaient  sillonnées  sur  tous  les  sens  par  les  grands  bateaux 
à  vapeur ,  venus  de  tous  les  environs ,  avec  un  nombre 
considérable  de  passagers.  Autour  d'eux  ;  passaient  et  re- 
passaient mille  barques  k  voile,  qui  cinglaient  la  mer,  ^^ 
combrées  de  curieux. 

Au  sortir  du  déjeûner,  nous  fûmes  invités  par  le 
commandant  Casy  a  prendre  place  sur  la  dunette;  ce 
que  nous  fîmes  k  l'instant  même.  Pour  moi ,  je  me  mis 
auprès  de  lui,  sur  son  banc  de  quart.  C'est  de  la  que  se 
fait  entendre  le  porte -voix  ,   transmettant  les  ordres 


d'ilK»rd  â9M  h  pBmière  batterie  «  put»  dam  h  grande» 
La  rdvaa  a  égalôjneat  lieu  sur  ao6  v%isMaux  «Miindtar 
ierre  :  auwi  l'appel  avait  été  bauu  réguUàreoieiit  a«r  loua 
les  pQiato.  La  beU^  muaique  du  prioce  qui ,  4ii  lia«t  de 
la  dupette  où  elle  était  placée,  avait  joué  dea  ains  patriO" 
tiques  dttratf  le  d^jeitoer,  nona  aalea»  k  notre  sertie  d« 
aaloa ,  de  Tair  natianal  ainéerieaio  yenke^  MUte.  Le 
yaate  popt  du  vaiaaeau  étiét  eouvert  de  miUe  bonunee  qui 
foroaaient  tout  aoa  équipage.  Cbaeuu  perlait  Tanne  qui 
lui  était  prepre  dana  Taetion  :  lee  piquea  d'abordage ,  lea 
baebea,  les  pistolets  et  les  fusils»  teuus  dans  Tordre  le  plus 
parfait ,  aemblaient  disputer  an  soleil  Téolet  de  ses  rayons. 
L'équipage  avait  défilé  sous  nos  yénx  ;  chaque  omnpa|^ie 
était  commandée  par  un  lieutenant  et  un  enseigne  de 
vaisseau  ;  elles  défilèrent  toutes  devant  le  commandant  qnî 
se  tenait  dd)out  h  son  banc  de  quart.  Le  ce>^^  d'cnil  qn^ofi* 
frait  alors  le  pont  de  THereule  était  vraiment  impesant  ; 
il  me  rappelait  la  dunette  du  Bucentanre  de  80  canons , 
commMdé  par  Tintrépide  Magendie ,  et  portant  pavillon 
amiral  du  vice^amHral  Villeneuve  ^  lorsque  le  %ï  oetMM 
4805 ,  \  midi ,  le  branle«bas  de  combat  se  ftûsait  enten* 
dre  sur  toute  la  ligne. 

An  commandement  donné  par  le  eommûdant  Gasyi  de 
ffe  préparer  au  combat,  chacun  courut  li  son  poste, 
diaque  chef  de  division  se  mit  k  la  tête  de  sa  cempagniOt 
et  en  on  instant  le  pont  de  THereule  devint  presque  désert. 
Les  eompsgnies ,  destinées  h  occuper  les  deux  batteries 
basses,  disparurent  avec  ordre  par  les  grands  escaliers, 
et  un  silence  profond  régna  sur  tous  les  peiats* 
Le  commandant  passa  ^rs  Tinbpectkon  générale  de 
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tout  l'équipage  :  tons  les  conviés  Tarent  mkés  a  y  prendre 
part.  Quel  ordre  régnait  sur  tous  les  points!  Comme 
chacun  était  bien  ^  sa  place!  Quelle  discipline,  quelle 
tenue  parmi  tous  ces  marins  !  Chaque  pièce  avait  ses  ar- 
tilleurs à  c6té  d'elle  ;  les  novices  et  les  mousses  étaient 
destinés  à  passer  les  boulets  et  les  gargousses  ;  lesofiBciers, 
qui  commandaient  chaque  division  ou  section ,  se  tenaient 
sur  tous  les  points  des  batteries  ;  tous  les  passages  des 
ipoudres  étaient  soigneusement  gardés,  ainsi  que  la  sainte- 
barbe  et  le  magasin  général.  Au  fond  de .  la  cale ,  sur 
l'ayant- dernier  pont,  étaient  les  chirurgiens  avec  leurs 
aides ,  leurs  instrumens ,  les  médicamehs  dé  toute  espèce, 
prêts  k  donner  leurs  soins  aux  blessés. 

L'inspection  faite,  le  commandant  se  porta  sur  la  du- 
nette où  nous  nous  rendîmes  avec  lui.  Peu  de  temps 
après,  il  donna  Tordre  de  faire  feu;  et  THercule,  obéis- 
sant k  la  voix  de  son  intrépide  capitaine ,  commença  k 
vomir  de  ses  flancs,  Téclair,  le  tonnerre  et  la  foudre. 
Quoique  servies  seulement  avec  de  simples  gargousses  et 
avec  très  peu  de  poudre ,  ces  grosses  pièces  n'en  faisaient 
pas  moins  entendi*e  on  fracas  horrible.  Â  Tordre  de  se 
préparer  k  Tabordage,  la  moitié  k  peu  près  de  l'équipage 
se  porta  dans  les  manœuvres.  En' un  clin  d'œil ,  tons  les 
haubans ,  les  vergues  et  les  hunes,  se  trouvèrent  couverts 
d'hommes  armés  de  piques ,  de  sabres ,  de  pistolets ,  de 
mousquetons.  A  celui  de  commencer  le  feu  des  ma- 
nœuvres et  de  continuer  celui  des  batteries,  les  grapins 
d'abordage  furent  lancés ,  des  obusiers  artificiels  partirent 
des  hunes ,  et  deux  volées  tirées  k  une  petite  distance  Tune 
de  Taulre  terminèrent  Texercice. 
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L'Hereule  alors  parut  calme  ;  on  n'entendit  pins  qu'un 
rottfement  de  tambours*  Mais  au  même  instant ,  mille 
voix  partirent  de  toute  part  dans  le  vaisseau  et  frappèrent 
les  airs ,  en  proclamant  THercule  vainqueur.  Tout  reten- 
tit  des  cris  répétés  de  :  Vive  la  France  !  vive  le  roi  ! 
vive  la  fàmiUe  royale  !  Cet  exemple  Ait  bientôt  suivi  par 
les  deux  rives  :  plus  de  quatre  mille  personnes  qui  les 
couvraient  firent  entendre  un  honra  terrible  qui  trouva 
encore  un  écho  k  bord  de  la  Favorite  et  des  bateaux  ^ 
vapeur,  tant  l'enthousiasme  était  k  son  comble  et  avait 
gagné  tous  les  cœurs  ! 

Ce  spectacle  si  digne  et  si  imposant  tout  k  la  fois,  qui  ^ 
en  moins  de  quinze  minutes ,  avait  appris  h  tout  une 
population ,  qu'un  vaisseau  français  peut  tirer  ,  sans 
trouble,  ni  sans  accident ,  plus  de  six  cents  coups  de  ca- 
non ,  parut  à  tout  le  monde  une  chose  extraordinaire. 
Les  quelques  officiers  de  la  marine  nùlilaîre  américaine 
qui  se  trouvaient  à  bord  et  qui  n'avaient  jamais  vu  de 
leur  vie  un  branle-bas  de  combat  de  ce  genre ,  en  furent 
remplis  d'admiration.  Si  jamais  la  France  se  trouve  for- 
cée d^^larer  la  guarre  aus  États-Unis  pont  venger  une 
insttltelp  repousser  une  agression  ^  ces  mêmes  officiers 
se  souviendront  k  bord  de  leurs  bâiimens  de  guei^re ,  de 
rHercûie,  de  ses  cent  canons,  dé  la  force  physique  et 
m<NraIe  de  son  équipage,  de  là  belle  tenue  de  ses  officiers^ 
enfin  de  Tennemi  imissant  qu'ils  auront  k  combattre ,  et 
surtout  de  la  fausseté  de  leurs  assertions  qu'un  Américain 
peut  en  tout  temps  vaincre  quatre  Français! 

Le  branle-bas  fini ,  le  comriiandant  Casy  invita  les  con^ 
vies  k  visiter  «ne  secondé  fois  les  entrepontfs  et  les  battes- 


ries  9ù  quelques  aunutes  ai^^av^ot  w  fr^aasi  borrble 
s'était  fait  eotenâre.  Toat  était  calme  ;  les  canoiuner^ 
étaient  cbaciiu  à  leur  pièce ,  et  lea  officiais  à  lew  poaie. 

Noua  deacwdiinea  n^e^  f<md  de  cale,  où  luwa  trouvai 
encore  les  cbirurgieuaprèta  k  recevoir  lea  Ueasés.  lia  avswut 
devant  emi  lea  inatrumèna  néoeaaaire^  jpour  aacourir 
lea  malheureux  que  lea  chances  dea  çomb^ta  auraient 
amenés  devant  eu^.  Les  soutea  aux  p^udrfs  »  £ariaées 
avçc  aoîni  étaient  encore  gardées;  enfin  tout  était  dan^ 
Vordre  le  plus  admirable,  L'inspection  fot  on  n^  peut 
pas  plus  complète  :  nous  visitâmes  tout«  griice  «^  la  bien- 
veillante  attention  du  comms^ndant  qui  nous  moutra  jus- 
qu'aux plus  petits  détails  y  et  nous  pûmes  nous  donner  un<) 
idée  de  la  sagesse  du  gouvernement  et  de  la  mtim  qui 
aveit  su  prévoir  de  si  beaux  rési^at$« 

Elirait  4u  Môrnin^-Cêwrier,  journal  de  ProvMenee. 

4  Ce  beau  navire  partit  It  buit  bemres «  A*  H.,  ven^vedi 
dimierf  amenât  ^  New-Peri  une  e^iàé  d'environ 
«înq  eents  personnes* 

i  Le  Jebn  W<  Hicben\ond  i  ayant  ^  bord  plus  demlUe 
personnest  se  mit  en  marcbe  ^ei^  les  dix  beures>  et  (ntim* 
méd^Mement  suivi  par  le  C^arriganaet,  ebargé  égaleoiânt 
4e  nombreux  passagère. 

c  Le  temps  était  e^tifémement  beau  :  deux  tnoupea  de 
jiiusicîen»  étaient  %  bord  du  RichemoiHî  et  du  Narrai^n- 
^\,  L'enaemUe  da  ^es  deu.^  beteaux  éiait  rimage  vi^ 
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vai)te  d'une  Vie  pleine  de  aooge»  derds  et  de  briHantes 
espérances.  La  joio  était  peiaiesuir  toutes  kft  figures;  )e& 
discours  étaient  animés ,  et  les  accords  harnioirieux  du 
elair^a  et  du  cor,  joints  k  ceux  de  mille  autres  instru- 
meus,  ajoutaient  encore  k  l'enivrement  des  eoran. 

c  Nos  briUans  steamers  s'élancèrent  J'untprès  Vautre, 
vers  la  rade  de  New«Port,  et  se  dirigèrent  t^rs  les  quais 
déjU  eoHveris  de  nombreux  spectateurs  dans  un  magni* 
iiqnt  attirail.  La  foule  y  partie  de  notre  viHc  j  M  jointe 
par  environ  cinq  cents  personnes  qui  arrivèrent  de  FalL< 
River  dans  le  JUn  Philippe.  (C'est  le  nom  qn<;  portail 
lancien  guerrier  de  la  tribu  de  Marraganset  qiii  habi^ 
tait  ces  contrées  lors  de  leur  découverte  par  Amério 
Vespuce.)  Enfin ,  comme  pour  comj^éter  ce  nombreux 
ensemble,  des  centaines  de  petits  bàtimens  préparés  à  cet 
effet,  de  toute  grandeur,  de  toute  dimension,  de  toutes 
les  formes ,  vinrent  aborder  de  toutes  parts. 

c  Le  nombre  des  visiteurs ,  présens  en  cette  oceaf ion , 
s'élevait  sans  exagération  k  plus  de  quarante  mille  âmes. 
Tout  était  anisié,  tout  s'agitait ,  tout  semblait  envier  le 
bonheur  de  plaire  et  d'être  satisfait. 

f  Depuis  bien  des  années,  les  bancs  de  notre  rivière,  le^ 
rivages  de  la  baie  et  les  charmantes  Iles  rèssembbnt  h 
autant  d'émerandes  qui  ornent  le  sein  de  la  belle  Narrai 
ganset  ne  s'étaient  montrés  sous  un  aspect  aussi  riant  et 
aussi  admirable.  Le  sol ,  sur  toute  la  distance,  était  cou* 
vert  d^uhe  belle  verdure  ;  le»  arbres  toufftas  étendaient  gk 
et  Ik  leur  feuillage  ;  tout  enfin  dans  la  nature  était  pjein 
de  vie  et  respirait  le  contentement  et  la  joje. 

«  Une  brise  fraîche  s'élevant  de  TOcéan  tempérait  leg 
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ardeurs  du  soleil,  donnait  une  nouvelle  vigueur  aux  voya^ 
geurs  et  les  soulageait  de  leurs  fatigues.  Partout  régnaient 
lé  plaisir  et  le  bonheur. 

c  La  rade  de  New-Port  présentait  un  tableau  charmant 
que  rien  dans  l'univers  ne  saurait  égaler.  D'un  côté ,  elle 
était  sillonnée  dans  tous  les  sens  par  une  foule  de  petits 
bàtimens ,  plus  jolis  les  uns  que  les  autres ,  et  pavoi- 
ses de  mille  couleurs  différentes.  De  Tautre,  k  une  cer- 
taine distance,  elle  étalait  le  colosse  (mammouth  )  de  la 
marine  française ,  assis  avec  majesté  sur  les  flots  silen- 
cieux, ayant  ii  sa  droite  sa  compagne,  la  Favorite,  qu'il 
effaçait  par  sa  grandeur ,  et  \k  sa  gauche  le  vaisseau  TÂ- 
lexandre ,  venu  des  mers  des  Indes. 

<  On  voyait  ensuite ,  épars  sur  une  longue  ligne  entre 
la  division  et  la  terre ,  les  bateaux  a  vapeur ,  les  bateaux 
k  voilure,  les  goélettes ,  les  canots,  les  chaloupes  qui  s'a- 
gitaient sans  cesse,  allant  et  venant  çh  et  Ik.  Plus  loin, 
on  apercevait  le  long  dés  quais  des  deux  forts  Wolco^  et 
Aduns,  nn  nombre  non  moins  considérable  d'autres  ba- 
teaux a  vapeur  et  de  Canots ,  venus  de  tons  les  ^Tirons, 
qui  vomissaient  des  milliers  de  curieux ,  lesquels  se  dis- 
persaii^t  en  un  clin  d'cèil  et  par  enchantement ,  et  for- 
maient plusieurs  groupes  sur  les  inurs  gris  et  ihenaçans 
des  nouveaux  remparts.  (L'écrivain  veut  parler  ici  du 
fort  Adàms  que  l'on  est  en  train  d'élever.)  C'était  une 
scène  que  la  plume  la  plus  exercée  ne  saurait  décrire ,  et 
que  le  pinceau  le  plus  habile  pourrait  k  peine  saisir;  enfin, 
un  de  ces  spectacles  pleiris  d'intérêt  et  de  charmes  qui  ne 
se  présentent  que  de  loin  en  loin ,  et  qui  peut-être  ne  se 
présentera  plus. 
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<  Ce  jour*là,  il  devftil  y  avoir  une  revue  générale  li  bord 
de  THercule  et  un  exercice  à  feu,  ce  qtfi  euiiiea  en  effet. 
On  ne  pouvait  pas ,  de  terre ,  il  est  vrai ,  bien  distinguer 
les  diverses  évolutions  de  l'équipage  ;  mais  cependant , 
on  put  se  donner  une  idée  du  bruit  terrible  des  canons 
des  batteries ,  du  feu  des  hunes ,  de  la  fusillade ,  enfin  d'un 
vaisseau  engagé  dans  un  conU)at  naval  et  envelo]^  dans 
des  tourbillons  de  fumée. 

c  L'exercice  terminé,  les  passagers  s'en  retournèrent  k 
leurs  bât imens ,  et  ceux  d*entre  eux  qui  désirèrent  visiter 
le  vaisseau  français  eurent  la  liberté  de  le  faire.  A  cinq 
heures  P.  M. ,  le  Kingston  partit  avec  ses  h^es.  Le  Nar- 
raganset  le  suivit  de  près  ;  et ,  ii  six  heures ,  le  Richemond 
était  en  chemin,  laissant  derrière  lui  le  Roi  Philippe,  pour 
emmener,  les  retardataires,  et  un  nombre  prodigieux  de 
petits  b&timens  prêts  ii  regagner  le  lieu  de  leur  destina<> 
tion. 

c  Nous  ferons  remarquer  ici  qu'aucun  accident  réel 
n'est  venu  troubler  la  joie  de  cette  fête  :  seulement  un  seul 
homme  est  toipbé  k  l'eau  du  bateau  à  vapeur  le  Ridie^ 
mond ,  tout  près  du  grand  quai  de  New-Port  ;  mais  il  a 
été  retiré  k  Tinslttit  mémç.  Dans  la  çonfiision:  eccasionée 
par  l'embarquement  pour  Providence,  une  centttue  de 
personnes  sautèrent  k  terre ,  et  lé  bateau  ayant  été  lâché 
de  ses  amarres  et  lancé  en  pleine  mer,  ils  ne  purent  l'at- 
teindre. Par  ce  petit  incident,  des  femmes  furent  séparées 
de  leurs  maris ,  et  plusieurs  enfans  furent  privés  de  leurs 
gardiens  et  de  leurs  amis.  Mais  l'hospitalité  qu'ils  trouvè- 
rent dans  New-Port  y  suppléa ,  et  le  lendemain  ils  retour- 
nèrent tous  au  sein  de  leurs  familles.  Cette  leçon  leur  ap« 
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prendra  sang  doute  qu'il  ne  faut  pomt  s'écarter  dOB  ba- 
teaux lorsqu'on  veut  revenir  chez  soi ,  sans  quoi  Ion 
«ourt  risque  d'être  abandonne  sur  le  quai. 

i  Vers  le  soir,  une  des  chaloupes  du  vaisseau  fit  chavi- 
rer par  hasard  un  des  jolis  canots  du  club  Narraganset  de 
Providence ,  et  lui  causa  quelque  dommage  ;  mais  l'équi- 
page en  fut  quitte  pour  la  peur. 

c  Une  chose  qui  nous  a  beaucoup  surpris  et  que  noas 
n^avions  jamais  remarquée  auparavant^  c'est  qu'il  n'y  a  eu 
aucun  eicèB  en  vin ,  au  milieu  de  cette  masse  d'individus 
de  toutes  conditions  qui  encombraient  les  ponts  des  ba- 
teaux à  vapeur,  quoique  les  buvettes  soient  restées  ou- 
vertes toute  la  journée.  L'auteur  de  cet  article  et  un  de 
ses  amis  9.  placés  cliacun  dans  un  bateau  à  vapeur,  après 
avoir  long'temps  observé ,  ne  purent  remarquer  qu'un 
seul  cas  d^hilariié.  Il  peut  se  faire  cependant  qu'il  y  en 
ait  eu  d'autres ,  mais  ils  passèrent  inaperçus.  > 

J'ajouterai  ici  en  passant  que  c'est  Ik  vraiment  un  mi- 
rade  qu'il  fadi  attribuer,  soit  k  la  présence  des  Français 
datts  ce  p^rt,  soit  k  l'iofluenee  salutaire  que  commenceat 
.^  avoir  les  soeléiés  de  tempérance  sur  le  moral  du  peuple 
américain  ;  car  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'ivresse 
acHt  pUis  commune  que  dans  les  £tats*-Unis ,  a  Texceptiou 
toutefois  4e  la  vieille  Atglet^re. 
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Empranlàla  grosse.— ArriTée  da  princei  New-Tork.— Uon  départ  de  New- 
Port  BtM  le  coiDdiaiidiiiit  C&sy  et  plusieurs  officiers  de  lUercole.— Fête 
donmte  à  «os  llteMe  royale  |itr  lee  trM^U  de  ni!W>>Yorli»-^L««f  4m- 
presMmtot  à  te  recefoir*-— MitMrf  qui  fuiffoiioiMé  A  cMto  éettiWw^^ 
Extrait  do  New-Port  Mercury.  —  Examen  des  papiers  de  PAIexandre.  ~ 
Participation  de  Charles-Varie  Audrtc  &  iWléTement  du  narire. —  Lettre 
éy  eomtotmùti/à  ^sy.^Va  rdpaiiset*^!^  iii^vsfe  Bâill7;*^BnireUefi  qtfe 
i'toi  ftTM  l«i.-H9«téi|H)sitioMeo»tr«to«iy 


Le  vendredi  iK  cfai  mois,  j'anMi  ro«tt  de. M.  IMé&t- 
mt  une  \6i\xùéàÊée  dii.lA^  m'annonçant  qym  VempnuA  ï 
h  groifte  destioé  à  m'aidtr  k  libérer  le  aivire  TAleBâBiIre 
de  MB  dettes,  eTeitéténégedé  à  New-York  avce  la  tnaieen 
Signeti  J'igeoiiiaqeelles  étâknl  kisommes  que  j'afAk  à 
payer,  soit  aux  douanes  du  gouvernement  pourle  recouvrer 
ment  desifiamaosque  j'arais  demandés  eitdellenieDt  au 
secrétaire  de  la  trésorerie  amérkaiBe,  soit  k  nés  avoeato^^ 
soit  eiicoKe  pour  les  fraîa  da  procédme ,  d'arfestalion,  de 
poursuites.  J'avais  dqjk  fwà  ua  déboursé  de  730  piastres 
que  j'avais  avaaeées  peur  arraeher  TAleiandre  des  mainfe 
de  Marsaud.  En  «bnséqueaee ,  je  me  délennimii'  k  pevteir 
l'empruat  k  âOiOOO  fraMa,  en  donnant  â»000  fifan^s  d' 
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léréts ,  ce  qui  porta  la  somme  à  35,000  francs,  que  j'hy- 
pothéquai sur  la  cargaison,  les  agrès,  etc. ,  etc. ,  dudit 
navire  ;  ensuite  je  me  disposai  à  me  rendre  k  New-York 
le  lendemain  soir,  pour  terminer  cette  affaire. 

Le  même  jour,  j'avais  appris  que  son  Altesse  royale, 
le  prince  de  Joinville,  arrivait  k  New- York  le  samedi  malin 
16  du  mois.  Etant  invité  d'assister  à  la  fête  que  les  Fran- 
çais se  proposaient  de  lui  donner  à  son  arrivée ,  je  m'em- 
barquai à  bord  du  bateau  k  vapeur.  Providence,  avec  le 
commandant  Casy  et  huit  officiers  de  sa  suite.  Le  prince 
était  descendu  a  Thôtel  d'Âstor  où  des  appartemens  lui 
avaient  été  préparés  par  les  soins  de  M.  le  eoùm\  gé- 
néral. Nous  arrivâmes  à  New- York  k  neuf  heures,  et 
immédiatement  après ,  nos  noms  se  trouvaient  inscrits  sur 
le  registre  de  la  Bar-Room  de  Thôlel ,  el  k  onze  heures 
les  avenues  de  ce  vaste  édifice  étaient  encombrées 
d'une  foule  immense  de  Français  ou  d'origine  française. 
Animés  du  mdme  sentiment,  tons  désiraient  parvenir 
jusqu'au  prince.  Quoique  le  salon  où  recevait  sdn  Altesse 
fût  d'une  viaate  dimeiosion ,  on  fut  obligé,  pour  être  ad- 
mis ,  de  faire  queue ,  et  d'attendre  soa  tour  qui  arrivait 
après  qu'une  certaine  quantité  de  personnes  avaient  été 
reçues. 

Une  dépntalion ,  tirëe  du  sein  de  la  population  fran- 
çaise de  New*York ,  avait  été  introduite  aossit At  après  la 
visite  de  M.  de  Pantois,  ministre  plénipotentiaire  des 
ÉUils-Unis ,  et  de  M.  Delaforest,  consul  général  de 
France.  Elle  complimenta  son  Altesse  royale  sur  son 
lienreuse  arrivée  dans  la  ville  de  New- York ,  sur  le  bon- 
hem  qu'ils  éprouvaient  de  se  tronver  dans  cette  enceinte 
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avec  un  iiis  de  Franco;  ajoutant  que ,  malgré  les  raHie 
lieoes  qui  se  trouvaient  entre  eux  et  leur  belle  patrie ,  les 
Français  ou  les  descendans  des  Français  qui  habitaient 
New-York ,  n'avaient  jamais  cessé  de  porter  leurs  regards, 
vers  la  France ,  pour  admirer  sa  gloire  et  sa  prospérité  ; 
qu'ils  étaient  heureux  de  voir  son  illustre  père ,  par  ses 

• 

vastes  conceptions ,  concilier  en  tout  lieu  les  intérêts  de 
la  grande  nation  qui  l'avait  appelé  au  trône  de  juillet, 
étendre  ses  soins  paternels  sur  sa  grande  famille ,  assurer 
son  bonheur  au  dedans,  tout  en  faisant  respecter  au 
dehors  la  gloire  du  nom  français;  enfin  que,  quoique  se* 
parés  de  leurs  frères ,  ils  ne  leur  étaient  pas  moins  atta« 
elles  pour  cela,  et  que  jamais  ils  ne  cesseraient  de  faire 
partie  de  la  nation  française,  etc.,  etc. 

Le  prince  reçut  ces  hommages  avec  bonté;  car,  mieux 
que  personne ,  il  sut  apprécier  les  sentimens  qui  les  dic- 
taient. Assurément,  ils  ne  venaient  point  de  la  part  de 
serviles  courtisans ,  empressés  k  faire  leur  cour  au  pou- 
voir pour  en  obtenir  des  faveurs  ;  ils  ne  pouvaient  pa^ 
non  plus  être  taxés  de  flatterie ,  car  ils  partaient  tous  du 
cœur.  Eu  outre,  ceux  qui  les  rendaient,  ces  hommages, 
n'étaient  point  tous  Français;  il  y  avait  parmi  eux  un 
nombre  considérable  de  citoyens  américains,  les  plus 
distingués  de  la  grande  ville  de  New- York ,  qui  s'étaient 
également  empressés  d'obtenir  l'honneur  d'être  présentés 
à  sou  Altesse  royale  par  M.  le  consul  général. 

Le  prince  de  Joinville  connaissait  sa  position.  A  son  ar- 
rivée à  Washington,  il  avait  annoncé  k  M.  de  Pontois qu'il 
désirait  voyager  dans  le  pays  sans  faste  et  sans  ostentation, 
ou  pour  mieux  dire ,  en  véritable  républicain.  Le  con- 
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grès  américain  était  encore  en  cession ,  lorsqu'il  y  arriva  ; 
le  président  des  États-Unis  devait  raccueillir  par  nn  ban- 
quet, qui  lui  fut,  en  effet,  offert,  mais  qu'il  refusa  d'ac- 
cepter. De  plus ,  plusieurs  membres  des  deux  cbambres 
s'étaient  réunis  pour  s'entendre  an  sujet  de  la  réception 
qu'on  devait  lui  faire  ;  je  puis  dire  ici  avec  toute  assurance 
qu'à  l'exception  des  deux  cent  mille  piastres  et  du  town 
akip  de  terres  incultes ,  qui  furent  votés  an  général  La- 
ftyette.  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  prince  de 
Joinville ,  fils  du  roi  des  Français ,  le  premier  des  princes 
de  la  famille  des  Bourbons  qui  ait  visité  le  nouveau  monde, 
a  reçu  du  peuple  américain,  sur  toute  la  ligne  qu'il  a  par- 
courue ,  les  mêmes  honneurs ,  le  même  empressement  ; 
et,  j'ose  le  dire  sans  craindre  d'être  démenti,  le  même 
accueil  plein  d'enthousiasme  et  d'affection ,  que  le  vieux 
compagnon  d'armes  de  Washington.  Qu'on  juge,  en 
effet ,  par  ce  qui  s'est  passé  à  New -York ,  si  le  prince  n'a- 
vait point  résolu  de  traverser  en  courant  l'Amérique, 
de  ce  qui  aurait  été  fait  dans  les  autres  villes?  L'essor, 
une  fois  donné  à  Washington ,  aurait  été  suivi  sur  toute 
la  ligne  de  son  passage  jusqu'à  New-Port.  Baltimore , 
Philadelphie,  s'étaient  déjà  mis  en  mouvement  pour  le 
recevoir  le  plus  dignement  possible.  Mais  malheureu- 
sement les  consuls  avaient  appris  officiellement  son 
intention  de  ne  point  s'arrêter  jusqu'à  New-Port,  où 
il  devait  rejoindre  l'Hercule,  s'embarquer  le  24  pour 
Brest,  afin  d'être  à  Paris  pour  le  mois  de  juillet.  Combien 
de  demandes  ne  me  furent-elles  point  adressées  de  toutes 
parts  pour  engager  son  Altesse  à  honorer  telle  ou  telle 
ville  de  sa  présence?  Boston ,  Providence,  voulaient  avoir 
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rhonneur  de  le  fêter  ;  mais  je  fas  obligé  de  les  ranercier 
an  nom  de  S.  A.  R.  j  en  leur  faisant  connaitre  son  projet 
de  quitter  la  rade  le  21  juin  ;  ce  qui  eut  lieu ,  en  efiSat ,  le 
22  au  matin. 


ARRIVÉE  Dn  PRINCE  DE  JOÏNVÏLLE. 


Arrivée  du  prince  de  Joinvîlle  à  New-York.  (Extrait  du  New-Port 

Mercury,) 


<  Le  prince  arriva  à  New- York  samedi  demia*.  Il  reçut 
anssitdt  la  visite  des  autorités  de  la  ville ,  et  du  maire  qui 
riovita  k  vouloir  bien  se  rendre  k  THotel-de-Ville  (Ctly- 
HcUl).  Son  Altesse  accepta  et  s'y  rendit  accompagnée  du 
coQHnandant  Casy^  de  M.  de  Rosamel  et  d'un  grand 
nombre  d'officiers  français.  Il  fut  reçu ,  ainsi  que  sa  suite , 
avec  les  marques  de  la  plus  grande  distinction ,  et  une 
splendide  collation  leur  fut  oiferle.  Ensuite  ils  se  rendirent 
k  rhdtel  d'Astor  (Àstor's-Housé).  Lk ,  un  dîner  somp* 
tueuxleur  fut  offert  par  leurs  nombreux  compatriotes, 
auquel  se  trouva  également  un  bon  nombre  d'Américains 
distingués  qu'on  avait  invités.  Le  lundi  suivant ,  le  prince 
partit  pour  Boston ,  et  y  arriva  le  mardi ,  avant  diner. 
Après  avoir  passé  quelques  heures  dans  cette  ville  ^  pour 
viûter  le  dépôt  maritime  de  ce  lieu  (Navy-Yard),  il  se  mit 
en  route  pour  New-York.  Mercredi  après  diner^  il  quitta 
New-York  k  bord  du  navire  k  vapeur  la  Gléopltre  avec 
une  grande  partie  de  ses  hôtes ,  invités  k  une  fête  k  bord 
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du  vaisseaa  l'Hercule ,  et  arriva  ici  jeudi  dernier  aa  ma- 
tin. Il  ne  passa  que  peu  d'instans  k  terre,  pendant  que  le 
steamer  était  au  quai ,  et  très  peu  de  nos  concitoyens 
eurent  le  bonheur  de  le  voir;  il  appareilla  et  partit  sur  le 
vaisseau  FHercule.  » 

La  brillante  fête  qui  fut  donnée  k  son  Altesse  royale 
et  aux  officiers  de  la  division  qui  raccompagnaient ,  se 
trouve  décrite  dans  le  Courrier  desÉlats-Unis  du  20  juin  ; 
et  celle  qui  eut  lieu  le  jeudi  21  à  bord  de  THercule,  se 
trouve  aussi  dans  le  mêmejournal  du  samedi.  V Estafette 
les  publia  également  toutes  les  deux  a  celte  époque. 

Je  vais  maintenant  reprendre  ce  qui  concerne  TA- 
le\andré  et  ses  accusés.  Lors  de  Tarrestation  de  Charles- 
Marie  Audric,  au  moment  où  je  prenais  possession  du 
navire  pour  la  seconde  fois ,  sur  le  refus  qu'il  me  fit  de 
me  donner  ses  nom  et  prénoms ,  je  crus  un  moment 
m'êlre  compromis  en  arrêtant  un  homme  qui  se  disait  ca- 
pitaine au  long  cours  et  second  du  navire,  et  en  le  faisant 
mettre  en  prison.  Il  est  vrai  que  mon  autorité  consulaire 
avait  été  méconnue  alors  par  l'équipage  commandé  par 
cet  individu ,  que  je  considérais  comme  le  complice  de  Be- 
noit Marsaud  dans  l'assassinat  du  véritable  capitaine  Bouët, 
dît  Dubois.  Cela  pouvait  en  quelque  sorte  me  justifier  aux 
yeux  du  gouvernement.  Cependant  je  ne  fus  pleinement 
convaincu  que  mon  devoir  m'obligeait  a  sévir  contre  cet 
homme,  que  lorsque  j'eus  parcouru  avec  beaucoup  de  soin 
le  journal  timbré,  le  journal  du  bord  et  le  rôle  de  l'équi- 
page. Sur  le  journal  timbré ,  j'avais  aperçu  que  le  capi- 
taine Dubois  avait  été  très  exact  a  signer  tous  les  mouve- 
mens  qu'avait  faits  l'Alexandre,  non  seulement  k  ce  dernier 
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voyage  j  mais  encore  au  voyage  précédent.  Je  le  voyais 
partir  pour  la  seconde  fois  de  Bordeaux ,  se  dirigeant  vers 
Batavia;  je  le  suivais  jusqu'à  son  arrivée  dans  la  rade  de 
cette  ville  où  il  débarqua  une  partie  de  sa  cargaison.  Il 
partait  ensuite  de  ce  port  pour  se  rendre  k  Samarang  par 
la  mer  de  Java.  On  le  voyait  arriver  dans  cette  rade;  on 
suivait  ces  divers  mouvemens ,  et  le  jour  de  son  départ  il 
portait:  c  Le  15,  Téquipage  étant  rétabli,  j'ai  envoyé 
tout  le  monde  à  bord.  Le  navire  étant  prêt  à  7  heures , 
j'ai  appareillé  sur  toutes  voiles  et  fait  route  pour  sortir  par 
le  détroit  de  la  Sonde.  > 

Le  capitaine  Dubois ,  qui  n'a  pas  signé  ce  mouvement , 
avait  donc  cessé  d'exister  le  même  jour  qu'il  avait  écrit 
ces  lignes.  J'admettais  qu'il  n'eût  point  écrit  ce  mouve- 
ment au  moment  même  de  son  départ  ;  je  lui  accordais, 
au  contraire ,  un  ou  deux  jours  de  délai.  Mais  en  portant 
mes  regards  sur  la  page  de  côté ,  j'y  trouvai  la  relation 
entière  de  révénement  tragique,  causé  par  le  coup  de 
temps  qui  enleva  de  la  dunette  le  capitaine  et  les  m 
hommes  qui  manquaient  au  navire ,  datée  du  2  décem- 
bre 1837 ,  dix-sept  jours  après  le  mouvement  que  le  ca- 
pitaine Dubois  n'avait  pas  signé.  Mais  cette  relation  en- 
tière était  écrite  de  la  main  de  Marsaud  ;  elle  n'était  même 
qu'une  copie  de  l'événement  arrivé  au  retour  du  précé- 
dent voyage ,  lequel  força  le  capitaine  Dubois  a  retourner 
a  Tile  Sainte-Hélène  pour  y  réparer  les  avaries  de  son  na- 
vire. C'est  cette  même  relation  qui  valut  plus  tard  à  Mar- 
saud ,  de  la  part  des  journaux  de  Bordeaux,  de  pompeux 
éloges,  d'après  ce  que  je  me  suis  laissé  dire,  sur  sa  grande 
présence  d  esprit ,  a  laquelle  l'Alexandre  et  le  reste  de 
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l'équipage  dureat  leur  salut ,  et  qui  lui  fit  obtenir  des  au- 
lorilés  de  Bourbon  le  commandement  de  ce  même  navire* 

Le  journal  du  bord  qui  accompagne  les  documens  que 
J'ai  envoyés  à  Bordeaux  par  M.  Honoré  Casy ,  commen- 
çait le  âo  novembre.  Il  était  écrit  de  la  main  de  Marsaud 
el  de  Baymond.  Toutefois  je  trouvais  étrange  que  récri- 
ture du  lieutenant  Morpain  ne  parût  pas  jusqu'au  moment 
de  l'événement  arrivé  le  S  décembre.  11  avait  donc  cessé 
d'eiister  avant  cette  date  du  25  novembre. 

La  confrontation  de  ces  diverses  dates  et  de  ces  écri- 
tures me  confirma  dans  l'opinion  que  je  m'étais  for- 
mée )  que  le  capitaine  Bouét  et  les  hommes  qui  avaient 
disparu  ^  avaient  été  assassinés ,  entre  le  20  novembre  et 
le  25,  c'est*k-dire  sept  ou  huit  jours  .après  son  départ  de 
5amarang;  que  Tor  qui  se  trouvait  a  bord,  provenant 
sans  doute  de  la  vente  d'une  partie  de  la  cargaison  ap- 
portée de  Bordeaux ,  et  les  diamans  qui  avaient.été  con- 
fiés au  capitaine  pour  être  remis  sans  doute  à  quelqu'un 
de  cette  ville ^  avaient  excité  la  cupidité  de  Marsaud, 
qui ,  pour  s'en  emparer ,  avait  assassiné  le  capitaine  et 
ceux  qui  lui  étaient  dévoués. 

Le  rôle  d'équipage  m'offrait  encore  une  autre  convic- 
tion ,  et  c'est  celle  qui  me  frappa  le  plus,  après  le  désas- 
tre du  2  décembre.  Je  trouvai  que  le  4,  un  matelot  était 
tombé  du  petit  hunier,  et  qu'il  avait  été  tué  dans  sa 
chute.  Son  nom  ne  se  trouvait  nulle  autre  part  qu'au 
mouvement  qui  constatait  sa  mort.  Il  s'appelait  Gording. 
D'après  son  nom ,  je  compris  qu'il  était  étranger.  Ce 
matelot  anglais,  sur  la  seule  promesse  d'une  bouteille 
d*eau-de-vie,  devait  avoir  fait  tout  ce  qu'auront  voulu  B. 
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Marsavd ,  Raymond ,  et  Sandey  Guillaume ,  maître  d'é< 
quipage.  Un  moment  ayant  de  commencer  le  massacre , 
il  avait  suivi  le  torrent  et  participé  même  k  l'assassinat. 
Mais  je  voyais  en  lui  une  victime  qui ,  s'il  eût  existé ,  eût 
servi  plus  tard  de  manteau  a  Marsaud  et  k  Raymond.  Ces 
derniers  n'auraient  point  manqué  de  le  dénoncer  comme 
l'assassin  du  capitaine  Dubois  ^  s'ils  avaient  été  rencontrés 
par  quelques  bâtimens ,  pendant  leur  voyage  k  l'Ue-de* 
France.  Le  cuisinier  Leclair  peut  maintenant  éclaircîr  ce 
fait;  il  peut  dire  si  Gording  avait  été  long-temps  a  bord, 
s'il  était  solnre  ou  non. 

Charles-Marie  Audric  qui  se  trouvait  comme  second  k 
bord  de  l'Alexandre ,  k  son  arrivée  k  New-Port ,  était  bien 
porté  sur  le  rôle  au  mouvement ,  mais  ce  mouvement 
n'est  point  signé  par  l'agent  consulaire.  En  outre,  l'écri- 
ture ne  me  parut  pas  celle  de  M,  d'Arvoy.  Je  devais  donc 
sui^possr  que  cette  surcharge  provenait  de  quelqu'un  du 
bord  qui  possédait  une  main  habile  k  imiter  les  diversCi 
écritures.  Audric  m'avait  déclaré  ne  pas  avoir  en  sa  pos* 
ses»on  son  brevet  de  capitaine  au  long  cours,  et  l'avoir 
laissé  k  Marseille»  Les  marins  étrangers  que  j'avais  exami- 
nés 9  m'avaient  déclaré  que  Marsaud  avait  été  le  seul  qui 
eût  fait  le  point  k  bord  avec  les  instrumens  nautiques ,  du- 
rant tout  le  trajet  de  rile-de-France  a  New-Port.  Il  est 
évident  que  si  Audric  avait  été,  comme  il  disait^  capitaine 
de  long  cours ,  il  aurait  été  employé  k  diriger  la  marche 
du  navire.  L'écriture  de  Marsaud  que  je  m'étais  rendue 
familière ,  ainsi  que  celle  de  Raymond ,  ne  me  laissait  au- 
cun doute  que  ce  dernier  était  l'auteur  des  ratures  et  de 
la  surcharge  du  rôle  k  la  case  de  rexpédition  du  navire , 
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oa  du  moins  qu'il  devait  en  avoir  une  parfaite  connais- 
sance. D'ailleurs  ,  à  sa  sortie  de  la  prison ,  il  avait  passé 
toute  la  journée  k  suivre  l'affaire  au  sujet  du  recouvrement 
des  diamans  et  du  sac  d'or ,  que  Marsaud  avait  intentée 
au  Hollandais  B.-J.  Salier ,  de  concert  avec  la  mulâtresse 
Adelcine  Paris.  Il  avait  donc  participé  et  coopéré  à  la 
soustraction  qui  avait  été  faite  de  ces  grandes  valeurs. 
11  avait  eu  une  entière  connaissance  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  le  commencement  du  vol  jusqu'à  celui' où 
Marsaud  l'avait  reçu ,  et  il  ne  m'en  avait  rien  dit ,  quoi- 
qu'un seul  mot  de  sa  part  eût  suffi  pour  me  faire  recou- 
Trer  sur-le-champ  toute  la  propriété  que  les  lois  améri- 
caines considéraient  comme  faisant  partie  de  la  cargaison. 
De  plus,  il  n'ignorait  pas  le  picge  qui  m'avait  été  tendu  ; 
car ,  après  la  disparition  de  ces  valeurs  du  bord ,  le  vice- 
consul  de  France  devait  être  accusé  par  les  conseillers  de 
B.  Marsaud ,  de  les  avoir  enlevées  du  navire  pour  se  les 
approprier.  Mais  tous  ces  plans  furent  heureusement  dé- 
joués par  les  risques  que  ces  valeurs  coururent  d'être  en- 
levées par  le  nommé  Salier.  Je  ne  pouvais  avoir  aucune 
confiance  en  lui ,  et  son  séj'our  a  bord  de  l'Alexandre  de- 
venait dangereux.  L'argenterie  du  bord  que  je  lui  avais 
confiée  et  que  je  supposais  devoir  appartenir  au  capitaine 
Bouët ,  dit  Dubois ,  avait  élé  aussitôt  remise  par  lui  à 
B.  Marsaud ,  alors  en  prison. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de  l'Hercule ,  je  fis  part 
au  commandant  Casy  de  la  conduite  que  cet  homme  avait 
tenue  dans  toute  cette  affaire ,  de  la  part  qu'il  y  avait 
prise,  delà  résistance  que  j'avais  éprouvée  de  l'équipage 
dont  il  était  le  chef  après  Tarreslalion  de  B.  Marsaud , 
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enfin,  de  la  surcharge  da  rôle  et  de  renlèvement  des 
valeurs,  etc.,  etc.  II  fut  convenu  que  je  ferais  connaître^ 
Andric  la  décision  que  j'avais  prise  à  son  égard,  en  lui 
enjoignant  Tordre  de  se  rendre  auprès  du  commandant 
Casy  qui  devait  le  garder  k  bord  de  l'Hercule  jusqu'à  son 
arrivée  k  Brest ,  et  de  Ik ,  l'envoyer  sous  escorte  a  Bor- 
deaux pour  répondre  k  l'accusation  que  je  portais  contre 
lui.  11  se  présenta ,  en  effet,  le  10  juin  ;  mais  il  ne  fut  point 
retenu ,  soit  que  ce  fut  un  oubli  de  la  part  du  comman- 
dant ,  occasionné  par  les  divers  embarras  qu'un  vaisseau 
comme  l'Hercule  devait  nécessairement  lui  donner,  soit 
qu'il  ne  m'eût  point  compris.  Le  1 1 ,  je  reçus  une  lettre 
d'Audric,  qui  se  trouve  au  numéro  18  des  documens  que 
j'ai  envoyés  au  ministère ,  et  une  du  commandant  Casy 
le  même  jour ,  dont  voici  la  copie. 

• 

Hercule,  à  New-Porl>  le  il  juin  i838. 

Monsieur  le  Vice-consul  , 

€  Par  une  lettre  du  9  de  ce  mois,  M.  le  consul  de  France 
a  New-York  m'ayant  fait  connaître  qu'il  ne  devait  pas  in- 
tervenir dans  les  difficultés  qui  nous  restent  encore  k 
aplanir  au  sujet  de  l'Alexandre ,  et  que  cela  vous  concer- 
nait seul,  je  vous  prie  de  faire  arrêter  aussitôt  possible 
l'état  des  dépenses  de  ce  navire,  que  j'adresserai  k  M.  le 
ministre  de  la  marine ,  et  de  négocier  l'emprunt  qui  doit 
servir  k  en  acquitter  le  montant. 

t  L'Alexandre  sera  prêt  k  melire  sous  voile  sous  peu 
de  jours,  et  mon  intention  est  dcrexi»édicr  sur-îe-champ. 
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Quant  au  secopd  actuel  de  ce  navire.,  je  vous  prierai  de 
me  faire  connaître  exactement  les  sqjeta  de  plainte  que 
vous  pouvez  avoir  contre  lui,  afin  que  je  preoDO  un  parti 
a  son  égard. 

€  Recevez,  monsieur  le  Consul,  l'assurance  de  ma  eoa-> 
sidération.  » 

Le  commmdant,  Casy, 

Je  trouvai  la  lettre  d'Audric  bien  insolente ,  comme 
veMiH  de  la  part  d'un  homme  dont  j'avais  tant  de  raison 
de  suspecter  la  conduite.  Je  pris  alors  la  résolution  de 
demander  oflMellement  à  M.  le  commandant  Casy  son 
renvoi  de  l'Aleiandre ,  et  lui  adressai  ù  cet  effet  la  lettre 
suivante^  dont  voici  la  copie. 

tfew-Port,  lalaiii  ilSSS. 


c  Monsieur  le  Couuandant, 

t  D'après  les  irrégularités  et  les  faux  en  écriture  exis- 
tant sur  le  rôle  de  l'Alexandre  ,  j'ai  Thonneur  de  vous 
demander  le  débarquement  du  sieur  Audric  (Charles- 
Marie),  se  disant  capitaine  au  long  cours,  sans  brevet 
pour  en  justifier,  d'abord  pour  avoir  méconnu  mon  au- 
torité et  m'avoir  insulté  daos  mes  fonctions  comme 
agent  ^vice- consul  de  France  a  New-Port ,  État  de 
Rhode-Island  ;  ensuite ,  pour  rendre  compte  en  France 
des  surcharges  faites  sur  le  rôle ,  qu'il  n'a  pu  ignorer  ; 
et  pourquoi  il  se  trouve  inscrit  sur  ce  môme  rôle  sans 
que  le  consul  ait  signé  son  embarquement ,  formalité  si 
irrégulière  que  >  dans  la  position  oii  se  trouve  celte  af- 


t  faire ,  il  ne  f^eat  conserver  une  autorHétioe  réquîpa^ 
c  mraie  lui  refuse.  . 
f  J'ai  rbûAfieiiry  etc. ,  etc.  i 

A  mon  arrivée  ï  Paris ,  je  fus  tris  étonaé  d*açprendi$ 
du  commandaQt  Casy  même  qu'il  avail  laissé  Audrie  se 
diriger  «ir  Bordeaux  libre  et  sans  esoorte ,  et  d'après  les 
documens  envoyés  à  Brest  à  M*  le  comsûi^aire-rapportenr, 
d'7  trouver  cet  homme  figorapt  comme  téioMi  dans  cette 
ai&ire,  lorsqu'une  si  forte  pjcésomption  de  participation  au 
détoumement  du,  navire  et  au  vol  commis  à  son  bord ,  p^e 
soit  sur  lui. 

Quant  au  moume  Bally^  dès  le  premier  moment  do  sofi 
airestation  à  New^Port  y  je  n'avais  vu  im»  cet  enfant , 
comme  je  Tai  d^  dit,  qu'on  sujet  que  Marsaud  avai^ 
maiirisé  par  la  crainte  avant  de  tomber  en  mon  pouvoir  ^ 
et  je  portai  tonte  ma  sollicitude  k  le  lauveri  quoi<Eie  k  aw 
arrivée  à  rile*de^France  il  eM  pu  se  placer  sous  la  p«o^ 
tectioii  de  ragent  consulaire  de  ce  lieu ,  qui  «n  auntit  in- 
formé le  goavonieur  de  Bourbw.  £a  outre i»  une  fois  Mflur- 
sand  ai  prison ,  il  n'était  plus  en  son  pouvoir;  il  avait  été 
Uiire  à  bord  de  TAlexondre  »  depuis  le  mercredi  matin  ^ 
35  nuu.  L'Hercule  arriva  le  5  ou  le  6;  il  éUût  encore  en 
pleine  liberté»  Use  passa  cinq  ou  sis  jours  après  l'arrivée 
du  Tdisseau ,  avant  que  l'Alexaudre  quiit&t  le  quai.  Par 
craséquent^  dix-neuf  ou  vingt  jours  s'étaient  écoula 
depub  qu'il  jouissait  d'une  liberté  entière ,  tOut4>^feit  in- 
d^epdant  de  Marsaud.  Cependant  il  déscriade  TAlexaur 
dre  pour  aller  joindre  co  dernier  dans  la  prison ,  au  mo- 
ment que  le  lieutenant  de  vaisseau,  M.  de  Borre,  prônait 
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possession  da  navire  pour  le  placer  soùs  la  protection  de 
THercule.  Sa  désertion  fut  volontaire  et  de  son  propre 
consentement,  puisque,  comme  je  viens  de  le  dire,Mar- 
saud  n'avait  aucune  influence  sur  lui.  D'ailleurs,  l'Hercule 
était  là  pour  le  protéger  ;  il  pouvait  se  mettrâ  sous  la  pro- 
tection du  commandant  Casy. 

Le  dimanche ,  5  juin ,  je  ine  rendis  à  bord  dans  Taprès- 
diner.  Pendant  qu'il  était  dans  la  chambre  avec  moi ,  je 
lui  annonçai  le  prochain  départ  de  l'Alexandre,  qui  devait 
avoir  lien  aussitôt  Tarrivée  de  rHercule ,  ajoutant  que  je 
me  proposais  de  mettre  un  autre  capitaine  à  bord ,  ainsi 
que  d'autres  matelots  pour  compléter  l'équipage  ,  que 
M.  le  consul  général  allait  m'envoyer  de  New-York;  en- 
fin ,  que  Marsaud  ne  metti'ait  plus  les  pieds  k  bord  du 
navire  ,  et  qu'aussitôt  que  j'aurais  reçu  la  permission  du 
gouvernement  américain ,  il  serait  envoyé  avec  lés  autres 
matelots  à  bord  de  rHercule ,  aussitôt  après  son  arrirëé. 
Ensuite  je  le  questionnai  sur  les  faits  relatifs  au  massacre 
de  l'Alexandre.  Il  me  donna  la  même  description  du  dés- 
astre, en  attribuant  toujours  la  perte  des  hommes  au  coup 
de  mer  qui  les  avait  assaillis;  et,  si  ma  mémoire  m'est 
bien  fidèle ,  je  crois  me  rappeler  que  le  commandant 
Casy,  qui  visita  l'Alexandre  peu  de  jours  après  avec  moi, 
fit  les  mêmes  questions  et  reçut  les  mêmes  mensonges 
qu'il  soutint  plus  tard  avec  serment ,  lorsqu'il  fut  appelé  a 
déposer  contre  moi  dans  les  poursuites  que  Marsaud  m'a- 
vait intentées  a  New-Port.  Il  nia  encore  avec  serment  l'exi- 
stence de  son  père,  et  ine  déclara  qu'il  n'avait  qu'une 
mère  âgée  qui ,  k  son  départ  de  Bordeaux ,  l'avait  placé 
sous  la  tutelle  spéciale  de  Marsaud. 
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Après  avoir  fait  contre  moi  ces  déposilions  qui  pou- 
vaient me  devenir  si  fatales ,  ii  quitta  Marsaud  dans  la 
prison ,  se  rendit  h  New-York  avec  Raymond ,  à  deui  cents 
milles  ou  soi  saute-cinq  lieues  de  New-Port.  Lk  encore, 
plus  que  jamais,  il  était  libre  de  l'inlluence  de  Marsaud  ; 
il  avait  le  consulat  de  France ,  qui  lui  eût  accordé  on  pas- 
sage pour  Bordeaux,  s'il  avait  témoigné  le  désir  de  se 
rendre  auprès  de  ses  parens.  Il  n'ignorait  pas  la  présence 
de  la  Didon  et  de  la  Bergère,  puisqu'il  avait  vu  ces  deux 
vai^seaux  avant  même  son  arrestation.  Cependant  il  se 
tint  caciié  jusqu'au  moment  oti  il  fut  an-été  et  envoyé  à 
bord  de  la  corvette.  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur 
lui ,  malgré  son  jeune  âge ,  me  portent  k  croire  que ,  s'il 
rentrait  dans  le  sein  de  la  société  sans  avoir  encouru  la 
rigueur  d'une  détention  quelconque ,  il  deviendrait  extrê- 
mement dangereux ,  con'ompu  qu'il  est  par  tout  ce  qui  a 
frappé  ses  yeux,  soit  k  bord  de  l'Alexandre,  soit  sur  le  sol 
américain. 


CHAPITRE  XI. 


Protection  accordée  box  pirates  étraBgeri  par  lUmériqoe  ;  séférité  eoTeri 
les  pirates  qoi  eonmiètteAt  des  d^nldatloas  sur  u^  Mtioaaai*  •—  Ttaialii 
d'état.  —  Exécution  de  pkatea  espagnols  à  Boston.— Boarroaa  amécieaiii. 
—  Projets  de  dé|)art  des  accusés  pour  la  NouTelIe-OdéaDs.  — Paquebot  te 
Star,  —  Complot  pour  TenleTer  ayec  ses  passagers. — Itemerciemens  to« 
tés  parle  eapital»e.— "Projet  de  me  Taire  arrêter  par  le  gouvernement  amé* 
ricain.  -^  Pfoteetisnt  devandée  au  commaadanl  Casy.  ^  Rentoi  de  Teié- 
cutioa  do  leur  projet  apréf  le  départ  de  la  division.  —  Lettre  de  Taioeat 
du  gouTernement.  —  Copie  de  la  ieltre  du  secrétaire  d^État. — Détails  de 
la  fête  donnée  par  les  Français  de  New- York  k  son  Altesse  royale  le 
priace  de  lolAtlile*  ^  lOTitatioat  do  prince.  ^  Toyage  dn  prtneeà  Bos* 
ton. — Départ  sur  le  Imingtoiu  —  Chemin  de  fer  de  StoniD|lna*  «»  Gsn« 
nee  à  crochet.  —  Arrivée  à  Providence.  —  Tremont-House.  —  Invitation 
faite  an  juge  suprême  des  États-Cois.  —  Sa  visite  à  bord.  —  Extrait  dn 
iovrnal  de  Ke^p&rl-Mêreurff* 

* 

Aojourd'hui ,  il  nons  est  clairement  démontré ,  par  la 
décision  du  juge  John  Pittman,  que  les  États-Unis  oifrent 
un  asile  assuré  aux  pirates  étrangers  qui  redoutent  la 
justice  des  lois ,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  commettent 
des  actes  de  violence  ou  de  piraterie  contre  les  bâtimens 
ou  équipages  de  leurs  nationaux  qui  peuvent  être  punis. 
La  ville  de  Boston  offrit  naguère  ce  triste  spectacle  à  une 
nombreuse  population.  Voici  le  fait.  Un  croiseur  anglais 


208  JUSTICE    AMÉRICAINE. 

avait  capturé  un  bâtiment  espagnol  de  Tile  de  Cuba,  sur 
la  côte  de  Guinée,  et  Tavait  conduit  en  Angleterre.  L^, 
on  ne  put  rien  faire  a  cet  équipage  ;  mais,  pour  justifier 
son  arrestation  aux  yeux  du  gouvernement  espagnol ,  on 
Taccusa,  sur  de  vagues  soupçons,  d'avoir  participé  k  Tas- 
sassinat  de  l'équipage,  ou  d'une  partie  de  l'équipage  d'un 
navire  américain ,  parti  de  Boston  pour  une  destination 
lointaine.  Le  gouvernement  anglais  eut  la  générosité  de 
faire  transporter  les  accusés,  à  ses  frais  et  dépens,  k  bord 
d'un  brick  de  guerre,  qui  les  remit  aux  autorités  améri- 
caines. Ils  furent  aussitôt  traduits  par^devant  la  cour  du 
circuit  des  États-Unis,  présidée  par  le  Juge  Story.  Cepen- 
dant il  n'y  avait  point  de  preuve  de  culpabilité  qui  établit 
l'accusation  de  l'avocat  du  gouvernement;  mais  les  lois 
anglaises ,  inventées  sous  des  règnes  barbares,  et  trans- 
plantées plus  tard  sur  le  sol  de  l'Union,  permettent  à 
l'assassin  d'ôter  la  corde  de  son  coupeur  la  passer  k  celui 
de  son  complice.  C'est  pourquoi  l'on  offrit  la  vie  k  celui 
d'entre  eux  qui  se  ferait  témoin  d'état  (state  évidence). 
Un  lâche  se  trouvait  parmi  eux  ;  il  se  lève  ;  il  déclare  que 
le  crime  a  été  en  effet  commis  ;  il  fait  connaître  sa  parti- 
cipation dans  ce  prétendu  forfait.  Dès  lors,  c'en  est  fait 
de  ces  malheureux.  Malgré  la  marche  supérieure  du  né- 
grier espagnol,  on  peut  a  peine  l'amener  k  joindre  le 
bâtiment  américain  au  point  ou  les  deux  navires  devaient 
s'être  rencontrés;  mais  le  préjudice  delà  nation  devait 
l'emporter  sur  la  majesté  delaloi.  Le  jury  américain  déclare 
la  culpabilité,  et  le  juge  suprême  prononce  la  sentence 
fatale  qui  devait  les  séparer  pour  jamais  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans^  qu'ils  avaient  laissés  k  l'ile  de  Cuba. 
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ponr  aller  tenter  la  fortune  sur  les  côtes  africaines.  Deux 
seulement  furent  graciés  :  celui  2i  qui  l'on  avait  promis  de 
laisser  la  vie  sauve,  et  un  autre  dont  la  femme  obtint  du 
président  la  grâce ,  en  assurant  que  son  mari  était  un 
homme  respectable  de  cette  colonie,  qui,  k  une  époque 
peu  éloignée,  avait  sauvé  la  vie  h  des  citoyens  américains 
dans  de  pressans  dangers.  Le  reste  perdit  la  vie  sur  Técha- 
faud.  Le  mârshall  avait  eu  soin  de  préparer  sur  le  derrière 
de  la  prison  où  ils  étaient  renfermés,  une  plate-forme  à 
bascule  qui  leSvTeçut  jusqu'à  leur  dernier  moment.  Ils  ac* 
ceptèrent  tous,  avec  résignation,  les  consolations  de  la 
religion  qui  leur  furent  administrées  par  un  prêtre  catho- 
lique. Un  seul  parmi  eux,  qui  avait  tenté  de  se  détruire 
en  se  coupant  la  gorge,  fut  placé  dans  un  fauteuil.  Lors- 
qu'on leur  fit  la  lecture  dé  leur  sentence,  ils  protestèrent 
hautement  de  leur  innocence,  et ,  dès  ce  moment,  ils  se 
préparèrent  h  la  mort,  jusqu'à  ce  que  la  corde  fatale  fût 
coupée  par  le  mârshall  des  États-Unis  et  qu'ils  furent 
suspendus  en  Tair.  Le  ministre  de  la  religion  qui  leur  avait 
prodigué  ses  consolations  ne  balança  point  k  déclarer  que 
ces  infortunés ,  d'après  sa  conviction ,  étaient  morts  vie- 
tindes  d'une  infâme  délation.  Mais  ils  étaient  Espagnols  ! 
ils  étaient  étrangers  et  ils  devaient  mourir. 

Ces  malheureux  avaient ,  soi-disant,  commis  un  crime 
de  piraterie  contre  des  sujets  américains^  et  la  loi  pour 
eu£  était  inflexible  !  Mais  B.  Marsaud  et  ses  complices, 
accnsés  d'assassinat,  de  vol  commis  sous  Te  pavillon  fran- 
çais, qui,  ponr  la  seconde  fois,  enlèvent  le  même  navire, 
en  l'amenant,  de  rile-de-France,  dans  un  port  de  l'Union  ; 
ceux-là  ne  peuvent  pas  même  être  arrêtés,  malgré  la  pré- 

i.  i4 


«ence  dun  vaisseau  de  100  Qanona,  ms^lgré  «ne  demande 
formelle ,  adressée  au  gouvernement  américaiii  par  le 
vice-cousul  de  France,  et  appuyée  par  le  consul  général , 
sous  le  prétexte  qu'il  n'existe  point  de  loi  qui  les  autorise 
Il  livrer  ces  grands  coupables  à  toute  la  rigueur  des  lois 
de  France  ! 

Il  est  donc  bien  évident  que  nos  capitaines  au  long 
cours  qui  se  trouvent  sur  nos  navires  marchands,  ainsi 
que  leurs  passagers ,  n'ont  aucune  sûreté  pour  leur  vie, 
puisqu'il  est  reconnu  qu'ils  peuvent  être  impunément  mas- 
(sacrés  et  jetés  k  la  mer,  que  le  bâtiment  et  la  cai^ison 
peuvent  être  transportés  aux  États-Unis  et  vendus  en  pré* 
senee  même  des  consuls  français ,  sans  que  ees  derniers 
puissent  invoquer  aucune  loi  du  pays ,  pour  arrêter  les 
coupables  I  au  nom  même  de  la  France  et  de  son  roi,  et 
protéger  ainsi  leurs  nationaux  en  leur  rendant  la  propriété 
qui  leur  a  été  enlevée.  Maintenant  que  le  gouverneraent 
est  instruit  de  ces  faits ,  il  ne  manquera  pas,  nous  oaoBs 
l'espérer,  de  demander  des  lois  pour  la  sûreté  de  notre 
ocimmeree  ii  l'Union  américaine.  S'il  arrivait  qu'elle  les 
refusât ,  ne  pouvons*noua  pas  envoyer  de  tempe  à  autre 
quelques  uns  de  nos  vaisseaux  de  guenr e,  chargés  de  visi- 
ter ses  différens  ports^  de  prêter  secours  aux  consuls  et  aux 
vice-consuls  dans  les  momens  difficiles,  et  s'ea^rer  enfin 
do  nos  marins  déaerteurs  et  autres ,  accusés  de  eruQe  de 
piraterie  ou  de  baratterie  devant  la  justice  américame. 

Le  mousse Bally,  comme  on  l'a  vu ,  suivit  tous  ces  évé- 
nemens,  et  fut  témoin  de  chacun  de  ces  faits.  UnigneraH 
rien  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ^  bord  du  vaisseau  ;  il 
avait  participé  k  la  soustraction ,  et  jamais  néanmoins  il  ne 


EXÉCVnOH  ]>B  PIRATES  ESPAGNOLS.  tH 

m'ea  fit  CMnattre  la  moindre  circoiistaiiee.  Lui  ayant 
laissé  sa  liberté ,  il  se  retira  k  New^Ydrk  avec  Jean  Ray- 
mond. Là  ils  attendirent  Marsaud  que  je  retenais  tovjours 
en  prison  k  New-Port  sur  des  ponrsnites  civiles ,  dans 
l'espoir  qne  le  gonvememem ,  informé  de  cela  et  de  la 
demande  en  extradition  adressée  aux  États-Unis ,  expé- 
dierait un  bâtiment  de  l'État  pour  le  prendre ,  ou  que  la 
maison  Marsaud  de  Bordeaux  m'enverrait  des  instructions» 
soit  pour  continuer  les  poursuites,  soit  pour  m'en  désister. 
Quant  k  Jean  Raymond ,  du  moment  qu*il  m'eut  dé- 
claré ,  lors  de  son  arrestation ,  qu'il  était  de  l'ancien  équi* 
page  de  Bordeaux ,  embarqué  comme  pilotin ,  et  qu'il  se 
trouvait  lieutenant  de  Marsaud  k  son  arrivée  aux  États- 
Unis  ,  je  conçus  des  soupçons  sur  cette  rapide  promotion  ; 
je  me  saitis  porté  k  le  considérer  comme  le  complice  de 
ce  dernier  dans  le  complot  tramé  contre  le  capitaine  Du-^ 
bois ,  et  k  le  regarder  même  comme  celui  qui  porta  le 
premier  coup  k  la  victime.  Comme  le  prouvent  les  déposi- 
tions qu'il  fil  c<Hitre  moi ,  il  connaissait  Marsaud  depuis 
cinq  ans  et  avait  fait  deux  voyages  avec  lui  ;  l'un  de 
quinze  mois  et  l'autre  de  Bordeaux  k  New-Port.  Il  de^ 
meunrit  k  deux  iiéts  de  lieue  de  distance  de  lui ,  le  pre- 
mier étant  de  Bourges  et  le  second  de  la  Roque ,  et  il 
connaissait  tonte  sa  famille.  Il  refusa  d'aller  k  bord  de 
rAIexanAre ,  sous  le  prétexte  qu'il  devait  au  geôlier  ;  et 
plus  tard ,  lorsque  j'offris  de  payer  les  prétendues  dettes 
qu'il  avait  contractées ,  il  refusa  également.  Au  lieu  de  se 
r^dre  k  B<Mrdeaux ,  comme  il  l'avait  promis  sous  ser- 
ment ,  H  fut  arrêté  an  moment  qu'il  allait  joindre  k  Fort- 
Hamilton  le  paquebot  le  Star ,  qui  devait  le  prendre  en 
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passant.  Son  passage  avait  été  arrêté  sous  le  nom  supposé 
de  capitaine  Hamilton ,  et  celui  de  Marsaud  sous  le  nom 
de  capitaine  Rogers.  Ils  avaient  tous  les  deux  obtenu*des 
passeports  sous  ces  faux  noms.  Marsaud  avait  avecloi 
pour  compagnons  de  voyage  trois  individus  qui  avaient 
déjà  comparu  devant  les  tribunaux  américains  pour  un 
assassinat  commis  dans  une  maison  publique  où  ils  lo- 
geaient comme  pensionnaires ,  et  k  défaut  de  témoins  ils 
avaient  été  absous  de  l'accusation.  Ainsi ,  ils  étaient  six 
avec  les  deux  femmes  mulâtresses  de  llle-de-France.  Le 
paquebot  avait  neuf  ou  dix  hommes  d'équipage  et  un 
l^nd  nombre  de  passagers  qui  ordinairement  se  rendent 
à  cette  époque  vers  le  fleuve  du  Mississipi.  Lorsque  le 
capitaine  fut  instruit  des  causes  de  l'arrestation  de  Mar- 
saud et  de  Raymond ,  il  nous  fut  rapporté  au  consulat  de 
France  qu'il  en  avait  témoigné  une  grande  joie,  et  qu'il 
avait  même  volé  des  remercimens  aux  autorités  fran- 
çaises. Pour  les  quatre  autres  matelots  qui  nous  avaient 
échappé ,  ils  avaient  déjli  pris  le  large  et  s'étaient  embar- 
qués pour  la  Nouvelle-Orléans  où  ils  devaient  attendre 
Mgrs^Md  et  Raymond ,  ainsi  que  le  mousse. BaUy. 

L'opinion  générale  était  que ,  si  ces  individu  n'avaient 
pas  été  arrêtés  et  mis  k  bord  de  la  division  française ,  le 
paquebot  et  ses  passagers  n'auraient  jamais  atteint  le  lieu 
de  leur  destination.  D'ailleurs  l'on  sait  trop  bien  que  la 
Nouvelle-Orléans ,  File  de  Cuba ,  et  la  côte  du  Texas  four- 

j 

millent  de  nids  de  pirates;  ce  qui  oblige  de  temps  k  autre 
le  gouvernement  américain  d'y  envoyer  des  croiseurs 
pour  protéger  leur  commerce.  Il  n'y  a  qne  quel(^es  an- 
ni^es  que  l'ile  de  Barataria  fut  visitée  par  des  croiseurs 
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américains  qui  les  en  débusquèrent ,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d'entre  eux.  On  peut  juger  de  ce  qu'aurait 
pu  flaire  dans  ces  parages  un  homme  comme  Marsaud , 
qui  venait  de  manquer  pour  la  seconde  fois  Tenlèvement 
délinitif  de  TAlexandre ,  surtout  après  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  à  New-Port  sur  Tesprit  des  lois  améeî* 
caines  et  sur  les  pouvoirs  consulaires.  En  effet,  après 
s'être  emparé  d'un  navire  et  de  sa  cargaison ,  il  pouvut 
se  rendre  dans  un  des  ports  des  États-Unis  et  y  vendre  sa 
capture  sans  craindre  d'être  inquiété  le  moins  du  monde. 
Le  lundi  soir,  11  juin,  j'appris  d'un  de  mes  mis  qu'on 
avait  fait  des  démarches  à  Providfiaict,  afin  d'(d>tenir  un 
ordre  ou  warrant  du  grefii^dd  la  coar^de  l'Amirauté  pour 
m'arréter  en  ma  qualité  de  vice^consul  de  France  et  me 
mettre  en  prison  sur  l'avis  do  Williams  Ennis  et  sur  une 
poursuite  de  B.  Marsaud  y  eomme  ayant  injustem^t  em- 
prisonné ce  dernier.  C'était  là  le  second  résultat  de  la  dé- 
dsion  du  juge  John  Pittman  qui,  en  ordonnant  l'élargisse- 
ment de  Marsaud ,  exposait  Tautorité  consulaire  à  des 
poursuites  judiciaires  de  sa  part.  Dans  cette  extrémité, 
j'avoue  que  ma  position  devenait  très  désagréable.  Devais^ 
je  passivement  me  laisser  arrêter  et  conduire  dans  la 
même  prison ,  dans  la  même  chambre  peut-être  où  se 
trouvaient  B.  Marsaud,  Raymond  et  leurs  complices,  dont 
j'avais  en  main  les  preuves  çonyaincantes  de  plusieurs 
crimes  commis  sur  un  bâtiment  français,  par  un  équqxage 
français  et  sous  le  pavillon  de  France?  Devak-je  me 
trouver  en  face  de  ces  mêmes  hommes  qu'un  juge  améri- 
cain av^it  déclairiés  être  hors  d'atteinte  des  lois  locales^  et 
qui  pourtant  en  trouvait,  des  lois,  pour  les  soustraire  au 
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pouvoir  du  consul  de  leur  nation ,  et  d'un  commandant 
d'une  division  française ,  sous  le  frivole  prétexte  qu'ils 
étaient  en  prison  où  ils  se  détenaient  eux-mêmes  pour  de 
prétendues  dettes  ?  De  là ,  comme  d'une  forteresse  im- 
prenaUe ,  ils  défiaient  les  autorités  françaises  de  les  en 
arraeber ,  et  cela ,  par  les  menées  de  deux  intrigans  amé* 
rîcains.  Et  ces  mêmes  autorités  françaises  étaient  forcées 
de  recevoir  ces  insultes  sans  pouvoir  agir,  dans  la  crainte 
d'élre  accusées  d'avoir  violé  un  territoire  ami ,  en  faisant 
ralever  de  vive  force  ces  individus  pour  les  livrer  k  la 
vmgeance  de  nos  lois  ! 

Maintenant  que  ces  faits  sont  livrés  à  la  publicité  «  je 
demanderai  à  ceux  qui  nous  ont  accusés  d'avoir  violé  le 
territoire  américain  à  New-York ,  en  faisant  marcher  Mar* 
sairà  et  Raymond  du  consulat  de  France  k  bord  de  la 
frégate  la  Didon ,  sans  les  amener  par-devant  un  juge 
de  paix  américain ,  s'ils  ne  trouvent  pas  que  les  droits  des 
gens  ont  été  plus  grossièrement  violet  k  notre  égard  dans 
la  ville  de  New-Port,  par  la  décision  du  juge  de  l'Amirauté 
qui ,  en  rendant  a  Benoit  Marsaud  la  liberté ,  deux  jours 
avant  l'arrivée  de  l'Hercule ,  lui  donnait  la  faciUté  de  s'é* 
vader  de  New-Port  avec  le  navire  ;  ce  qui  en  e0ét  serait 
arrivé,  si  je  n'avais  pas  pris  sur  moi  la  haute  responsabilité 
d'entraver  son  départ ,  raie  faisant  arrêter  pour  toute  la 
valeur  de  la  propriété  que  j'avais  devait  moi ,  et  au  nom 
des  propriétaires  ahsens  que  je  ne  connaissais  pas  encore, 
et  qui  jusqu'à  présent  ne  m'ont  pas  même  témoigné  la 
plus  légère  murque  de  reconnaissance.  Mais  cela  ne  me 
surpirad  pas,  car  le  navire  et  la  cargaison  étaient  assu- 
rés, quoique  Marsaud  m'eût  dit  le  contraire.  Par  ce 
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moyati  »  sî  oe  deroior  eût  consommé  ses  projets ,  et  que 
l'Alexandre  et  sa  car^ison  eussent  disparu ,  le^marins^  en 
passant  isolément  en  France  i  à  Taide  des  consuls  »  au« 
raient  fait  connaître  Sa  perte  ^  et  les  MM.  Marsaud,  placés 
dans  la  même  hypothèse  que  les  MMi  Jacques  François 
frèr^,  de  Nratesy  auraient  recouvré  toutes  leui^  as6u« 
rances*  Ainsi  il  n'y  aurait  eu  qUo  MM.  les  assureurs  qui 
eussent  perdu  dans  cette  affaire. 

Je  leur  demanderai  encore  si  les  droits  des  gens  n'ont 
pas  été  plus  grossièrement  violés  à  notre  égard  ^  par  cette 
humiliation  que  les  conseillers  de  B.  Blarsaud  voulaient 
nio  faire  miA)ir«  et  par  cette  arrestation  préméditée  qui 
n'eut  point  heureusement  lieu  k  cette  époque  ;  car  THer* 
cule  et  la  Favorite  étaient  Ik,  et  Ces  misérables  savaient 
bien  qtte  e^te  insulte  ne  resterait  point  impunie  comme 
ceUe  qu'ils  me  firent  plus  tard^  en  présence  des  couleurs  de 
la  France  qili  flottaient  sur  le  faite  de  ma  maison  «  lorsque 
ces  deux  bàtimeds  furent  partis  de  New*Port. 

Le  mémo  soir  que  je  reçus  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  h  Providence ,  un  homme  de  la  police  se  présenta 
chez  moi«  ignorant  ses  intentions  et  l'objet  do  sa  visité,  je 
crus  qu'il  était  prudent,  pour  éviter  toute  collision ,  d'al« 
1er  coucher  h  bord  de  l'HerCule.  Le  commandant  Casy^ 
qui  aTuit  diné  ce  jouMk  k  la  campagne  ^  passa  chez  nMi 
en  s'en  retournant,  et  apprit  de  ma  cousine  gevmaiae 
tout  ce  qui  se  passait.  A  son  arrivée ,  il  me  trouva  Tatten* 
dant  k  bord  de  son  canot*  Nous  nous  concertâmes  donc 
sur  la  marche  que  je  devais  suivre.  Il  fut  décidé  qae  je 
resterais  tranquille  chez  moi ,  attendant  Tévénement ,  et 
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qu'il  se  chargerait  du  reste ,  dans  le  cas  d'une  violation 
quelconque.    . 

Cependant  B.  Marsaud  et  ses  conseillers,  W.  Ennis  et 
Atweli,  sentirent  toutes  les  suites  qu'entraînerait  mon  ar- 
restation avant  le  départ  des  deux  vaisseaux  de  guerre  ;  ils 
virent  bien  qu'elle  amènerait  indubitablement  un  conflit 
entre  la  division  française  et  les  autorités  de  l'État  de 
Rhode-Island ,  et  que  le  commandant  Casy  n'était  point 
un  homme  à  souffrir  que  le  vice*consul  de  France ,  d»ns 
l'exercice  de  ses  fonctions  envers  «es  nationaux ,  fût  ar- 
raché de  sa  maison  par  un  ordre  péremptoire  du  président 
des  États-Unis ,  donné  au  marshall  de  cet  État  pour  le 
district  de  Rhode-Island ,  comme  ils  le  tirent  plus  tard. 
.  Il  est  bon  de  dire  ici  sur  quel  fondement  reposait  mon 
arrestation.  Dans  un  premier  mandat,  j'étais  arrêté ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjk  fait  remarquer,  comme  ayant  faussement 
emprisonné  et  accusé  de  piraterie  Benoit  Marsaud ,  qui 
demandait  pour  eela  50,000  francs  d'indemnité  ;  dans  un 
second ,  comme  m'étant  approprié  pour  mon  usage  des 
bottes ,  des  pantalons  et  autres  objets  k  lui  appartenant , 
de  la  valeur  de  5,000  francs,  qui  se  trouvaient  en  route 
vers  la  France  k  bord  dudit  navire.  C'est  pour  de.semUa- 
blés  poursuites  qu'après  le  départ  de  la  division,  je  fus 
obligé  d'être  'redevable  de  ma  liberté  aux  bonnes  grâces 
de  l'homme  chargé  d'exécuter  ces  mandats  iniques;  car 
il  m'était  impossible  de  lui  donner  1 10,000  francs  de  cau- 
tionnement qu'il  avait  droit  d'exiger  de  moi  en  pareil  cas. 

Les. canons  de  rHercule  avaient  fait  peur  aux  Conseil- 
lers de  Marsaud;  c'est  pourquoi  ils  renvoyèrent  après  le 
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départ  des  bàtimens  de  guerre  cette  humiliation  qui  d^ 
vait  me  eoûter  la  vie  ;  car  B.  Marsaud  me  déclara  plue 
tard  que,  si  j'avais  été  amené  dans  la  prison ,  Sandey 
Guillaume ,  Lagardère  Pierre ,  Ândrezet  et  idult  Pascal , 
avaient  juré  tous  quatre  que  je  n'en  sortirais  point  vivant  ; 
et  de  même ,  si  j'avais  tenté  de  les  enlever  de  force  de  la 
prison  pour  les  diriger  sur  l'Hercule ,  que  leurs  couteaux 
se  seraient  frayé  un  chemin  jusqu'à  mon  cœur. 

J'avais  fait  part  au  commandant  Casy  des  craintes  que 
j'avais  d'être  en  butte ,  après  le  départ  de  la  division,  aux 
insultes  de  B.  Marsaud,  excité  par  ses  conseillei*s  ;  car, 
pour  lui ,  je  dois  le  dire  avec  sincérité ,  et  telle  est  ma 
conviction ,  jamais  il  n'eût  osé  solliciter  du  président  des 
États-Unis  un  ordre  pour  me  faire  arrêter,  s'il  n'y  avait 
été  poussé  par  les  conseils  de  W.  Ennis.  Un  autre  point 
aussi  essentiel  demandait  le  retard  de  quelques  jours  de  la 
corvette  la  Favorite  :  je  veux  parler  de  la  demande  oiB- 
cielle  que  j'avais  adressée  au  gouvernement  fédéral,  pour 
l'extradition  des  accusés.  Elle  avait  été  communiquée  par 
M.  le  ministre  de  France  k  Washington  au  secrétaire- 
d'état  M.  John  Forsyght ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
lettres  soivantes ,  qui  me  furent  adressées  ofliciellement 
par  M.  Richard  W.  Green  écuyer,  avocat  du  gouverne- 
ment ftédéral  pour  l'État  de  Rhode-Island. 

De  roCQee  ée  Vtcfom  da^iilrlct  de  ProTidente  ahode*lilAO<iy  ta  juio  i8î)S. 

<  Mon  cher  Monsieur  , 

c  Je  vous  envoie  ci-jointe  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai 
c  reçue  ce  matin  du  déparlement  de  lÉtat.  Je  vous  prie 
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«  de  préparer  un  détail  oireonstaticié  dea  fâita  rolatife  ï 
t  ce  aqjel ,  et  de  me  Tetrvoyer  aussitôt  que  tous  le  pour- 
t  rez«  Je  partirai  d'ici  jeudi  aprèè  diner  par  le  bateau  à 
«  vapeur,  et  j'irai  k  New-Port  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  vous 
c  soit  possible  de  préparer  ce  rapport  avant  celte  époque  ; 
i  si  cela  était  possible  «  vous  me  l'enverriez  a  New-Porti 
c  Je  désire  que  vous  le  fassiez  aussi  vite  que  possible, 
c  Je  suis  avec  respeet  votre  très  humble  serviteur. 

€  Signé  R.*W.  Gmên  , 
«  Avocat  des  États-Unis  pour  le 
«  district  de  Rhode^Island  ; 
«  Monsieur  J.-B.  Fauvel  Gouiuui>,  Vice^Goiisu)  de 
i  France  pour  l'État  de  Rhode^sland»  i 

Copie  de  la  lettre  du  secrélaire-d'État* 

D^partem«]il  de  l'atali  g  joiA  iS3S. 

I  Le  ministre  de  France  ^  M.  Ponlois,  demande  Tin'- 
tervention  du  gouvernement  fédéral  pour  obtenir  la 
remise  (surrender)  de  l'équipage  du  navire  français  TA- 
lexandre^  k  présent  en  prison  k  Nevi^-Port»  et  accusé 
des  crimes  d0  piraterie ei  d'assassinat,  afin ,qu'il^ soit 
poursuivi  devant  les  tribunaux  français.  Je  requiers 
d(Hic  que  vous  fassiez  connaître  le»  faits  k  ce  sujet  au 
département  de  l'État ,  dans  toute  leur  exactitude  et  le 
plus  promptement  possible.  En  même  temps  vous  tâche- 
rez de  présenter  )•  travail  écrit ,  soit  par  les  cours  de 
l'État  I  soit  par  celles  des  État^Unia  s  s'il  y  a  juridic- 


<  lion  dans  la  cause ,  et  si  vraiment  elle  appartient  exclu- 
«  sivement  anx  tribunaux  français. 
<  Je  suis ,  Monsieur,  votre  obéissant  serviteur. 

t  Signé  John  Forstcht. 

c  Richard  W.  Gaesn  écuyer»  Avocat  des  Étals-Unis 
€  pour  le  district  de  Rhode-blaiid.  • 

D'après  la  teneur  de  ces  lettres ,  on  voit  qu'il  aurait 
fallu  quelque  temps  pour  que  l'enquête  pût  avoir  lieu. 
M.  l'avocat  du  gouvernement ,  qui  était  aussi  le  mien  dans 
cette  circonstance,  se  rendit  k  New-Port.  Lk,  il  interro- 
rogea  toutes  les  personnes  qui  avaient  connaissance  de 
cette  affaire.  Pour  moi,  je  passai  tout  une  nuit  avec 
M.  Georges  Tumer,  mon  avocat  de  New-Port ,  pour  faire 
un  rapport  détaillé  des  faits  les  plus  palpables  de  l'accusa- 
tion que  je  portais  contre  ces  hommes.  *Ges  derniers , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  restaient  toujours  en  prison, 
pour  ne  pas  aller  k  bord  ;  car  Williams  Ennis ,  qui  av.aît 
reçu  450  piastres  ou  2,250  francs  environ ,  d'après  la  dé- 
clarati(m  faite  par  Marsand ,  avait  assigné  ce  dernier  pour 
une  somme  de  1 ,000  francs  ;  Marsaud  avait  assigné  le 
mousse  Bally  pour  i,000  francs;  Raymond  et  les  autres 
matelots  s'étaient  également  assignés  entre  eux  pour  des 
sommes  idéales.  Par  ce  moyen,  ils  s'étaient  mis  k  l'abri 
de  toute  poursuite  de  la  part  des  autorités  françaises. 
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NOTE  DÉLIVRÉE  PAR  B.  MARSAUD 

Des  différentes  sommes  d'argent  qu'il  a  payées  à  diverses  personnes, 
sur  le  sac  d*or  volé  à  bord  du  navire  Y  Alexandre, 

(L^original  de  celte  note^  écrit  de  la  propre  main ,  se  trouYe  annexé  aui 
nombreux  docamens  qui  accompagnent  la  procédure.) 

Aux  nommés    Samuel  Young  Alwell.  450  dollars. 


William  Ennis. 

450 

Sheriff.             W.-H.  Dauglas. 

120 

Le  geôlier         Traggait. 

15 

• 

MM.  Hazard ,  deputy  marshalL 

12 

Benjamin  Hazard ,  avocat. 

30 

Donné  k  mes  hommes. 

100 

Pension  alimentaire. 

160 

Chaussures. 

6 

Livres. 

16 

Organ. 

35     . 

Deux  malles. 

8  50 

Au  tavernier  Raine  Marche. 

35 

1,457  50  doll. 
A  5  francs  40  centimes  chaque,  ou  7,302  fr.  30  c. 

Sur  ces  entrefaites,  j'informai  le  conimandant  Casy  de 
tout  ce  qui  se  passait.  Je  le  pressai  de  laisser  après  lui, 
pour  quelques  jours  seulement,  la  corvette  la  Favorite  , 
pour  attendre  la  décision  du  cabinet  de  Washington,  dans 
le  cas  où  le  gouvernement  fédéral  donnerait  une  réponse 
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favorable.  Il  se  rendit  à  mes  instances.  Il  me  promit  qae 
la  corvette  resterait,  et  que  M.  de  Rosamel ,  qui  la  com- 
mandait ,  recevrait  des  instructions  à  cet  égard.  Ce  bruit 
se  répandît  bientôt  dans  New-Port ,  et  jeta  la  consternation 
dans  la  prison.  Cet  incident  arriva  k  peu  près  dans  le  temps 
où  mon  arrestation  prenait  naissance ,  ce  qui ,  en  partie , 
contribua  k  la  faire  renvoyer. 

J'ai  déjk  dit  que  je  m'étais  rendu,  le  vendredi  1  o  juin,  k 
Nev^-York ,  a  bord  du  bàliment  à  vapeur  la  Providence , 
pour  y  négocier  Temprunt  k  la  jgrosse  avec  la  maison  Si- 
gnet. Je  le  négociai  en  effet,  le  samedi  k  deux  heures  de 
ràprès-diner,  et  je  reçus  20,000  francs  pour  le  compte  de 
MM.  Joseph  et  Michel  Marsaud ,  propriétaires  de  TAlexan- 
dre.  J'ai  aussi  parlé  de  la  fête  qui  fut  donnée  k  S.  A.  R.  le 
prince  de  Joinville ,  par  les  Français  ou  descendans  de 
Français  de  New- York  ;  le  lecteur  voudra  bien  me  per- 
mettre de  revenir  encore  sûr  ce  sujet,  que  je  n'ai  fait 
qu'efDeurer. 


Fèle  donnée  par  les  Français  de  New-York  à  Son  Altesse  Royale  le 
prince  de  Joinville,  à  Thôiel  d'Àsior,  le  16  juin  1838. 


Les  dispositions  que  les  propriétaires  de  ce  vaste  édifice 
avaient  prises,  ne  détrompèrent  point  Tattente  de  la  nom- 
breuse compagniequi  s*y  trouva  réunie.  C'était  la  France, 
transportée  en  Amérique  avec  sa  gaîté  joviale ,  qui  allait 
présider  k  ce  banquet  fraternel ,  offert  k  un  fils  de  France. 
Des  trophées  d'armes  avaient  été  élevés  derrière  le  fau- 
teuil destiné  au  prince ,  dans  lesquels  s'enlaçaient  son 
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ehifflre  et  ses  armes.  Les  paviUoiiB  américains  et  français 
étaient  joints  ensemble ,  et  les  conlears  de  la  grande  na- 
tion ,  qai  avait  si  généreusement  protégé  celles  des  Âmé* 
rieains,  lors  de  lenr  révolution ,  flottaient  avec  grâce  dans 
cette  yaste  enceinte.  Cent  soixante-six  personnes  se  tron- 
vaient  à  la  table ,  disposée  en  fer  k  cheval.  Le  sommet 
était  occupé  par  le  prince  de  Joinville,  qui  avait  à  sa  gauche 
le  maire  delà  ville  de  New- York ,  M.  Clark  ;  et  k  sa  drdte, 
M.  Delaforest,  consul  général  de  France.  M.dePontois, 
ministre  plénipotentiaire  de  France ,  élait  en  face  de  son 
Altesse ,  ayant  k  sa  droite  le  général  de  milice  américaine 
de  la  ville ,  et  le  commandant  Casy  k  sa  gaudie.  Ensuite 
prenaient  place  plusieurs  Américains  de  distinction ,  qui 
avaient  été  invités  k  cette  fête,  et  enfin,  là  bande  joyeuse  des 
Français  qui  offraient  ce  banquet  en  l'honneur  de  son 
Altesse,  et  en  comm^oration  de  sa  visite  aux  États-Unis. 

LVcbestre  était  placé  dans  un  balcon ,  fixé  k  Ten- 
ceinte  de  la  salle,  en  face  de  la  place  qu'occupait  le  prînœ. 
Tout  le  temps  que  dura  le  dinar ,  il  ne  cessa  de  faire 
entendre  une  douce  harmonie  qui ,  jointe  k  la  brillante 
gaité  ^  contribua  beaucoup  k  faire  descendre,  dans  1^  es- 
tomacs français,  le  fameux  Champagne  du  beau  pays 
d'Aï.  A  la  fin  du  souper,  lorsque  le  président  de  la  fête 
annnonça  les  toasts  patriotiques  qui  devaient  être  portés 
l'un  après  Tautre,  la  musique  salus^  chacun  d*eux  d'un 
air  analogue.  Enfin  la  soirée  se  passa  dans  la  joie  la  plus 
complète ,  et  nul  accident  fâcheux  ne  vint  en  troubler  le 
bonheur. 

Un  moment  avant  ta  sortie  du  prince  de  la  salle ,  M.  De- 
laforest  se  leva  et  annonça  k  la  compagnie  que  son  Altesse 
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royale  les  invitait  tous  h  une  fête  qo*)!  se  proposait  de  leur 
donner  k  bord  du  vaisseau  THercule ,  avant  son  départ , 
le  jeudi  suivant,  21  juin  ;  qu'il  y  aurait  un  ou  deux  bateaui 
ik  vapeur  frétés  k  ce  sujet  pour  les  recevoir  eux  et  leur  fa« 
mille;  que  son  Altesse  allait  quitter  New-York  le  lundi 
pour  se  rendre  à  Boston,  mais  qu'il  reviendrait  les  y 
joindre  pour  les  aceompagner  h  bord  du  vaisseau. 

Le  dimanebe  matin ,  les  frères  Delmonico ,  établis  de- 
puis longtemps  comme  traiteurs  ï  New- York ,  avaient 
reçu  carte  blancbe  pour  tout  ce  qui  concernait  la  fêle, 
et  je  puis  dire  h  leur  louange  qu'ils  soutinrent  dignement 
ce  jour-là  leur  grande  réputation ,  méritée  à  si  juste  titre, 
et  qu'ils  prouvèrent,  aux  nombreux  conviés  du  prince, 
que  la  France  et  Tltalie  sont  les  deux  pays  où  l'art  culi- 
naire s'est  élevé  au  plus  baut  point  de  gloire ^  car,  dans 
cette  fête  à  Jamais  mémorable  dans  les  annales  bistoriques 
de  l'État  de  Rhode-Island,  tout  tut  servi  avee  profusion  « 
tout  fut  exquis ,  tout  Ait  accueilli  avec  plaisir  par  tous 
ceux  qui  y  prirent  part. 


¥OYA«Ë  m  HtINCE  A  BOSTON. 

HoBs^gnenr  le  prince  de  Join ville  désirait  visiter  Bos- 
ton avant  son  départ  pour  la  France  ;  c'est  pourquoi  il  me 
cbai^a  do  tracer  son  itinéraire ,  afin  de  ne  pas  perdre  de 
temps. 

Aussitôt  je  me  portai  ï  bord  du  bateau  le  Lexington , 
oaidtaine  Vanderbuilt  ;  c'était  le  seul  bitiment  qui  se  trou- 
vait alors  il  faire  le  service  pour  Boston  par  la  route  de 
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SlooingtoD  et  Providence  ;  car  des  accideDs  arrives  au 
Narraganset;  au  Massacbuset  et  au  John  W.  Ricbemond , 
les  avaient  mis  hors  de  service.  Le  lundi ,  à  six  heures  du 
soir,  nous  quittâmes  New-York  pour  nous  rendre  h  Sto- 
nington.  Le  Lexington  était  encombré  de  monde  :  il  était 
destiné  à  recevoir  150  personnes,  et  420  se  trouvaient  a 
son  bord ,  parce  que  la  ligne  de  New-Port  ne  partait  point 
ce  soir*lk.  Il  était  minuit  quand  nous  nous  rietirâmes  dans 
nos  cellules;  h  deux  heures  et  demie,  nous  fûmes 
éveillés,  et  k  trois  heures  le  Lexinglon  éiait-arrivé  k  sa 
destination.  Nous  ne  tardâmes  pas  k  nous  loger  dans  nos 
wagons  respectifs. 

Je  m'étais  entendu  avec  le  capitaine ,  afin  d'obtenir  un 
wagon  pour  notre  usage  particulier.  Celui  qui  nous  reçut 
au  nombre  de  S8,  y  compris  Bourguignon ,  le  domestique 
du  prince ,  se  trouvait  plein.  Cependant  Tobscurité  de  la 
nuit,  lorsque  nous  fûmes  partis,  nous  permit  d'abandon- 
ner au  bon  Morphée  les  droits  que  ce  dieu  a  sur  nos  sens: 
Nous  étions  tous  engourdis  ;  des  dandioémens  de  tète 
eurent  lieu  pendant  quelque  temps;  mais,  au  moment 
où  l'aurore  commençait  k  jeter  sur  la  terre  les  premiers 
rayons  du  char  brûlant  de  Phœbus ,  les  cannes  k  crochet 
commencèrent  k  travailler  sur  tous  les  points.  Le  prince 
en  avait  fait  k  New- York  une  grande  provision  pour  em- 
porter avec  lui  en  France,  et  chaque  officier  en  avait  une. 
Bientôt,  pour  chasser  le  sommeil  qui  paraissait  avoir  un 
empire  marqué. sur  nos  sens,  les  chapeaux  et  les  collets 
d'habit  furent  accrochés  çk  et  Ik.  Le  prince  avait  donné 
rexomple,  et  de  toutes  parts ,  dans  l'enceinte  du  wagon, 
on  voyait  voler  lès  chapeaux.  Quelques  malheureuses  re^ 
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diûgotcs  9  dont  on  s'éUit  servi  pour  se  garantir  du  froid 
de  la  nuit ,  eurent  aussi  leur  tour  :  elles  furent  lancées 
en  Tair  et  tir<^es  dans  toutes  les  directions.  Cette  scène  se 
passa  en  famille ,  et  loin  des  yeux  profanes  des  Yankees. 
II  fallait  bien  tuer  le  temps  de  quelque  manière ,  pendant 
les  deux  mortelles  heures  que  nous  avions  h  passer  ensem* 
ble  dans  Tétroite  enceinte  d*un  wagon  de  chemin  de  fer. 

Arrivés  à  Providence ,  le  commandant  Casy ,  M.  Las- 
cases  et  moi,  nous  descendîmes  à  City-Hôtel  pour  y 
déjeuner ,  et  attendre  le  départ  du  petit  bateau  à  vapeur 
le  Kingston. 

Le  prince  continua  sa  route  vers  Boston  par  le  chemin 
de  fer,  et  en  deux  heures  et  demie  il  arriva  dans  cette 
ville,  distante  de  i3  lieues. 

Il  descendit  kVhôtel  de  Trémont-House,  visita  le  Navy- 
Yard,  à  Charleston,  passa  cinq  heures  à  Boston,  et  arriva 
à  six  heures  au  dépôt  des  chemins  de  fer,  b  Providence, 
où  je  le  joignis  avec  la  musique  du  vaisseau  et  les  officiers 

* 

qui  avaient  reçu  Tinvitalion  de  le  venir  joindre  dans  celle 

ville. 

Mous  nous  embarquâmes,  le  commandant  Casy,  sa 
compagnie  et  moi,  à  bord  du  bateau  a  vapeur  le  Kingston^ 
et  nous  descendîmes  la  rivière  de  Providence  pour  nous 
rendre  k  New-Pôrt. 

A  dix  heures ,  nous  abordâmes  le  vaisseau  THercule. 
Aussitôt  le  commandant  Casy  s'empressa  de  donner  les 
ordres  pour  bien  recevoir  les  personnes  invitées  à  la  fêle 
du  prince.  Quelques  instans  après,  les  passagers  qui 
étaient  k  bord  des  steamers,  se  rendirent  sur  les  ponts  de 
THercule. 


.5 


2S0  U  JUSTICE  AuiuiCAïNB. 

La  cour  da  circuit  des  États-Unis,  présidée  par  le  juge 
suprême  Joseph  Story,  ouvrit  sa  session  le  jeudi  précé- 
dent. Je  m'empressai  alors,  après  m'étre  entendu  avec  le 
commandant  Casy  sur  des  bases  politiques,  d'inviter,  au 
nom  de  ce  dernier  et  des  officiers  de  THercule  et  de  la 
Favorite,  Thonorable  juge  et  le  barreau  de  l'État  deRbode- 
Island,  k  visiter  les  deux  vaisseaux.  Je  priai  également 
\9  juge  d'excuser  le  commandant  s'il  ne  se  trouvait  pas  à 
bord  pour  le  recevoir,  parce  qu'il  avait  été  obligé  de 
se  rendre  à  l'invitation  de  la  population  française  de 
New-York  ,  qui  donnait  une  fête  au  prince ,  ainsi  qu'à 
une  partie  des  officiers  de  la  division^  MM. 'Richard 
W.  Green,  avocat  des  États-Unis  k  cette  cour,  et  M.  le 
général  Albert  C.  Green ,  avocat  général  de  l'État  de 
Rhode^Island,  furent  chargés  de  faire  cette  invitation. 

Avant  de  partir  pour  New-York ,  le  commandant  Casy 
donna  ses  ordres  pour  leur  réception,  et  l'envoi  des  canots 
nécessaires  pour  les  transporter  à  bord  de  l'Hercule. 

Le  samedi  16  juin,  vers  les  onze  heures,  tous  les 
canots  de  l'Hercule  furent  envoyés  k  terre  par  M.  Rlanc , 
capitaine  de  corvette ,  commandant  en  l'absence  de 
M.  Casy. 

Le  journal  de  New-P^rt,  Uercwy^  dans  son  numéro 
du  23  juin  i8!^,  publia  l'article  suivant  au  Slijet  de  cette 
visite  : 
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LE  VAISSEAU  DE  GUERRE  FRANÇAIS.    } 

<  Les  juges  et  les  avocats  du  barreau  )Ie  la  cour  d^ 
district  des  États-Uois ,  en  session  k  New-Port,  visité- 

■ 

rent  le  vaisseau  THercule  samedi  passé,  sur  Tinvitation 
des  officiers,  et  y  furent  reçus  avec  les  marques  de  la 
plus  grande  distinction.  Aussitôt  après  leur  sortie  du 
vaisseau ,  rassemblée  eut  lieu ,  et  les  résolutions  sui- 
vantes y  furent  adoptées. 

c  Dans  une  assemblée  des  juges  de  la  cour  du  circuit 
des  États-Unis,  des  officiers  et  du  corps  des  avocats  pour 
le  district  de  Rhode-Island,  en  session  k  New-Port,  le  16 
juin  1838,  l'honorable  M.  le  juge  Story,  ayant  été  ap- 
pelé à  occuper  le  fauteuil,  et  M.  George  Rivers, 
écuyer,  nommé  secrétaire ,  les  résolutions  suivantes  ont 
été  unanimement  adoptées. 

«  Il  est  arrêté  premièrement  que  des  remercimens  de 

la  part  des  juges ,  des  ofilciers  et  du  barreau ,  seront 

présentés  au  commandant  et  aux  officiers  du  vaisseau 

l'Hercule,  vaisseau  de  guerre  au  aervice  de  Sa  Majesté 

Louis-Philippe,  roi  des  Français,  et  maintenant  en  rade 

à  New-Port,  pour  leur  invitation  pleine  de  politesse,  et 

la  réception  affable  qu'ils  nous  ont  faite  à  bord. 

c  II  est  arrêté  secondement  que  nous  sommes  flattés 

des  manières  distinguées  avec  lesquelles  ces  attentions 

nous  ont  été  prodiguées  par  les  officiers  de  la  marine 

royale  d'une  nation  célèbre  par  sa  bravoure  (^gallantry) 

et  son  héroïsme,  et  que  de  nobles  et  profonds  souvenirs 

rendent  si  chère  au  peuple  américain. 
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(  Il  est  arrêté  troisièmement  que  John  Whipple , 
I  écuyer,  Richard  W.Green,  avocat  du  district,  et  Buriog- 
(  ton  Anthony,  marshall  du  district  de  Bhode-lsland,  sc- 
I  ront  nommés  en  comité  pour  présenter  ces  résolutions 
t  an  commandant  et  aux  oificiers  diidit  vaisseau. 

•  Signés:  Joseph  Story,  président. 
«  Georgr  RrvRiis,  secrétaire.  > 


CHAPITRE  XII. 


Vaisseau  de  guerre  là  P$niylpanie,  —  Jactance  amérkaine*  —  Des  di- 
Terses  factlosa  ea  Amérique.  —  Van-Baren  el  Nicolas  BIdIe ,  le  roi  df  s 
banquiers.  —  Aperçu  général  sur  les  banques  dos  Éfals-Unis.  —  Leur 
banqueroute  frauduleuse.  —  Banque  de  Brandon.  ^  AoquisUlon  des  co- 
tons. —  Ruine  des  planteurs.  —  Trafic  honteux  de  la  chair  humaine.  — 
Banque  de  Philadelphie.  —  Son  système  d'escroquerie.  —  Son  agent  Jau- 
don  en  Europe.  —  Ses  progrés  financien.  —  Les  dupes  quMl  fait  à  Lon» 
dres  et  à  Paris.  —  Mesures  qoe  doit  adopter  TEurope.  —  Suspension  de 
paiement  pour  la  troisième  fois  des  banques  de  Philadelphie.  —  Emprunt 
en  Hollande.  —  Emprunt  en  Angleterre.  —  Refus  de  la  maison  Holtin- 
goer  d^accepter  les  traites  de  la  banque  de  Philadelphie*  —  Commotion 
financière  en  Angleterre.  -  lofluence  dangereuse  des  institutions  améri- 
caines sur  la  prospérité  de  l'Europe.  —  Lettre  de  M.  Rothschild. 


Tels  sont  les  souvenirs  que  THercule  a  laissés  en  Amé- 
rique dans  l'esprit  d'une  nation  qui ,  la  veille  de  son  ar- 
rivée ,  croyait  que  le  seul  vaisseau  k  trois  ponts  qu'elle 
possède ,  la  Pensylvanie  de  140  canons^  était  capable  de 
faire  la  conquête  des  deux  mondes.  Je  ne  dis  point  cela 
dans  l'intention  de  blesser  la  susceptibilité  de  nos  chers 
alliés  les  Américains  de  la  classe  élevée  ;  cette  pensée  est 
bien  loin  de  moi.  Je  ne  fais  que  répéter  ici  ce  qui  a  été 
publié  par  leurs  journaux,  peu  de  temps  après  que  ce  vais- 
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seau  à  trois  ponts  fut  lancé  des  chantiers  du  Navy-Yard 
a  Philadelphie.  La  presse  américaine  était  électrisée  alors 
par  le  récit  pompeux  que  le  gouvernement  avait  fait  k 
Washington  des  vastes  dimensions  de  ce  géant  des  mers, 
le  plus  grand  vaisseau  de  guerre,  selon  lui ,  qui  eût  jamais 
paru  dans  TOcéan. 

Le  moment,  il  est  vrai,  était  bien  choisi  pour  jeter  de 
semblables  fadaises  dans  l'esprit  du  peuple  ;  car  toutes  les 
banques  venaient  de  faire  ta  culbute,  et  iLy  avait  guerre 
ouverte  entre  le  parti  gouvernemental  et  la  haute  aristo- 
cratie financière,  appelée,  par  les  locos  focos,  Bag-man, 
les  hommes  en  guenille,  ou  le  parti  qui  préfère  les  billets 
debanqueàror  et  h  l'argent  monnoyés.  Le  pays  se  trouvait 
"dans  un  état  déplorable  ;  caria  banqueroute  était  générale. 
I^es  manufacturiers  de  l'Angleterre  et  de  Lyon  se  rappel- 
leront long-temps  cette  époque. 

C'est  alors  que  le  grand  magicien  américain  Martin 
Van-Buren ,  andra  avocat  de  Kender-Hook ,  et  mainte- 
nant président ,  trouva  l'heureux  moyen  de  donner  un 
croc-en-jambes  h  Thomas  Bidie,  président  de  la  soi-disant 
banque  des  États-Unis,  mais  qui  était  morte  dans  le  fond, 
sons'Io  poignard  assassin  d'André  Jackson.  Cependant,  an 
grand  étonnement  de  ee  dernier,  elle  ressuscita  par  la  lé* 
gislatioB  de  l'État  de  la  Pensyltanie,  avec  les  mêmes  ca* 
ractères  d'escroqner ie  que  lui  atait  reprochés  l'ancien 
héros  de  la  Routelle-Oriéans. 
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Aperçu  général  sur  les  banques  des  État»-UnJs  et  lears  opérations 

firauduleases. 


BftDifiMrovtt  franMeuM  dt  la  banque  de  Brandon  IBnndim  lUmk),  Bx« 
treit  du  iournal  de  commerce»  de  New-¥ork, dalaadi  3 septembre  i8S8« 

c  Le  eompte^rendu  the  steatement,  tel  qu'il  sa  pré- 
sente, donne  les  garanties  du  monunt  de  7,000,000 
de  dollars ,  dont  la  banque  possède  39,000  dollars  en 
espèces  sonnantes ,  des  hypothèques  et  des  jugemens 
sur  des  fermiers  pour  le  reste  i  avec  un  surplus  et  une 
balance  estimés  en  Europe  a  100,000  piastres. 

e  Cette  dernière  estimation  sera  prouvée  être  illusoire. 
La  baisse  du  coton  en  Europe  a  été  si  grande*,  que  le  peu 
qui  restera  sur  cette  balance,  après  le  rembounementdes 
avances  faites  par  les  consignataires  et  les  banques,  sera 
probablement  saisi  pour  être  appliqué  au  paiement  de 
dettes  particulières ,  avant  qu'il  n'arrive  h  la  banque. 

I  Le  méipe  compte*rendu  prouve  que  la  banque  de 
Brandon  doit  aux  banques  du  Mississipi  une  somme  de 
360,000  dollars,  sur  laquelle  somme  on  déclare  que 
10,000  dollars  sontd^à  saisis.  Gonséquemment  elle  pas- 
sera  à  acquitter  d'autres  dettes  particulières ,  et  ne  pourra 
contribuer  k  la  rédemption  ordinaire  des  billets  dus  de  ces 
banques  >  que  pour  une  faible  partie  des  7,000,000. 

c  Pour  se  défendre  contre  la  contestation  litigieuse  où 
la  banque  a  eu  le  malheur  de  se  trouver  enveloppée,  et 
pour  pouvoir  payer  les  salaires  dus  à  ses  officiers  ou  em« 
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ployés  de  riostitulion  ^  la  banque  absorbera  tout  le  mon- 
tant de  l'argent  comptant  qu'elle  a  en  sa  possession ,  ce 
qui  la  forcera  de  se  jeter  sur  les  6  ou  7  millions  d'hypo- 
thèques,  pour  liquider  ses  dettes  personnelles.  Mainte- 
nant ,  en  admettant  que  ces  hypothèques  fussent  entière- 
ment valables  et  qu'éventuellement  elles  pussent  suffire  , 
le  public  sait  parfaitement  bien  que  la  banque  ne  peut 
fournir  des  moyens  de  se  libérer  en  argent  monnoyé. 

c  Les  créanciers  de  la  banque  rachèteront  à  un  dé- 
compte aussi  étendu  qu'ils  pourront  l'obtenir,  et  s'en  ser- 
viront pour  payer  la  banque  avec  ses  propres  valeurs  ; 
cependant  ils  ne  le  feront  pas  de  suite ,  et  tfirderont  aussi 
long-temps  qu'ils  pourront  l'éluder  légalement,  par  la 
raison  que  les  billets  au  porteur  continueront  k  être 
désappréciés.  Or,  plus  le  paiement  sera  renvoyé  ,  plus  le 
décompte  sera  grand.  De  plus,  les  planlturs  préféreront 
acheter  des  nègres  pour  augmenter  leur  récolte  de  coton, 
afin  de  pouvoir  payer  leurs  dettes,  plutôt  que  de  s'em- 
presser de  payer  une  institution  qui  ne  paie  pas  les  sien- 
nes. Ainsi  lés  billets  de  la  banque  de  Brandon  doivent  être 
considérés  conune  d'autres  marchandises  que  l'on  achète 
et  que  Ton  v^d ,  comme  des  plantations ,  des  nègres , 
des»  lots  de  terrain  dans  des  villes  nouvelles ,  en  ayant 
égard  toutefois  k  la  dépréciation  de  ces  billets,  que,  mal- 
gré sa  banqueroute  frauduleuse ,  la  banque  continue  à 
émettre  et  k  jeter  dans  la  circulation ,  comme  on  le  voit 
par  les  dates  et  les  marques  de  ses  billets ,  ce  qu'elle  fera 
aussi  long-temps  qu'elle  le  pourra. 

c  On  avance  que  la  banque  a  déjk  obtenu  des  jugemens 
contre  les  planteurs ,  pour  le  montant  d'un  million.  Mais, 
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en  supposant  qu'elle  en  eût  obtenu  pour  le  total  des 
7,000,000 ,  où  peut-on  trouver  un  peuple  qui  sera  pourvu 
d'assez  d'or  et  d'argent  pour  pouvoir  acheter  ces  planta- 
tions ?  Quand  bien  même  la  banque  se  les  conserverait , 
et  que ,  devenue  elle-même  un  planteur  merveilleux  and 
thus  become  a  stupendous  planter,  avec  un  millier 
d'agens,  pour  conduire  ses  opérations  d'agriculture , 
la  chute  de  la  banque  ne  serait*elle  pas  avancée  par  une 
telle  conduite  ?. . .  » 

(L*  Abeille  de  la  Nouvelle -Orléans...  N.  0.  Bee  } 

Ce  fait  non  moins  certain  que  cette  publication  con6r« 
mera ,  je  pense ,  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  sujet  de  ces  insti- 
tutions américaines  f  qui  ne  sont  absolument  que  des 
guet-a*pens  pour  les  malheureux  étrangers  qui  portent 
leur  fortune  aux  États-Unis  afin  de  s'y  établir,  et  qui,  dans 
Tespoir  de  s'enrichir  promptement  par  des  spéculations  de 
banque ,  se  trouvent  perdre  dans  un  jour  le  fruit  de  leur 
labeur  de  plusieurs  années. 

Cette  banque  que  je  viens  de  citer  ayant  vu  les  bénéfices 
énormes  que  la  banque  des  États-Unis  de  Philadelphie 
faisait  sur  le  marché  au  coton  de  la  Louisiane,  se  mit 
aussi  k  acheter  le  coton.  Ses  moyens  étaient  les  mêmes 
que  la  compagnie  de  Philadelphie  :  elle  n'avait  qu'à  frap- 
per du  pied  pour  faire  sortir  du  burin  de  Fartiste  les  pla- 
ques qui  lui  étaient  nécessaires.  L'imprimerie  fit  ressortir 
les  vignettes  en  taille-douce  qui  devaient  créer  l'or  et 
l'argent  papyrus ,.  qui  allait  bientôt  remplir  la  contrée  de 
la  renommée  de  la  banque  de  Brandon.  Bientôt  les  signa^ 
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tores  du  caissier  et  du  président  donnent  k  ses  billets  mi« 
gnons  une  apparence  de  solidarité  incontestable*  La  cam- 
pagne est  ouverte ,  et ,  de  contrée  en  contrée ,  où  elle 
étend  sa  puissance,  tou^  les  cotons  vont  être  achetés 
pour  être  envoyés  en  Europe.  Les  planteurs  n'auront  qu'à 
ouvrir  leur  portefeuiUe  pour  recevoir  lei»  bienfaits  du  ciel 
qui  vont  leur  pleuvoir,  non  pas  des  alouettes  qui  tom** 
baient  jadis  toutes  rôties  dt^ns  la  bouche  de  ceuK  qui  Vou* 
vraient,  mais  de  bons  billets  payables  k  la  banque,  au 
porteur  et  k  présentation ,  en  espèces.  (  Elle  n'avait  pas 
alors  peut-être  100  piastres  en  espèces.  ) 

Un  essaim  de  commis-voyageurs  de  la  banque  partent 
dans  toutes  les  directions;  partout  où  ils  aperçoivent  que  le 
cotonnier  commence ,  sous  un  ciel  brûlant ,  k  déchker  le 
sein  delà  terre  pour  la  rendre  fertile  et  lui  faire  porter  des 
fruits,  ces  habiles  financiers  offrent  d'acheter  la  récolte.Le 
planteur,  qui  est  convaincu  que  son  coton  ne  vaudra  que 
de  4  k  5  sous  la  livre ,  en  demande  10  comptant  :  le 
commis  accepte,  et  met  12  pour  la  banque.  Souvent  la 
plante  n'a  pas  été  mise  en  terre,  que  trois  on  quatre  ré- 
coltes sont  vendues.  Les  kidnapers ,  ou  voleurs  de  noirs, 
arrivent  avec  de  malheureux  Africains  qulls  ont  quelque- 
fois enlevés  dans  des  contrées  éloignées  où  ils  ont  été 
libres,  avec  toute  la  baitarie  qui  accompagne  ce  genre  de 
trafic  <]e  sang  humain.  Enchaînés  et  menotés ,  ils  sont 
placés  sur  des  tonneaux ,  et  offerts  k  l'avidité  des  plan- 
teurs ,  k  prix  de  billets  de  banque  ;  200,  300 ,  400 ,  600 
et  souvent  1,000  piastres  sont  obtenues  pour  l'infortunée 
victime  de  la  cupidité  et  du  malheur  que  sa  peau  noire  lui 
a  occasioné. 
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Le  prix  de  la  chair  bumaioe  une  fois  accordé ,  le  mal*' 
heureux  est  dirigé  sar  la  plantation  du  Shicloth  américaio^ 
où  un  travail  pénible,  sous  les  sons  retentissaM  da  fouet, 
va  bientôt  épuiser  ses  forces. 

Cette  portion  des  États-Unis  qui,  maintenant,  reiQpI^cd 
l'ancienne  civilisation  algérienne,  avant  sa  oonquéte  par 
nos  armes,  pour  ce  qui  concerne  Tesolavage  honteux  que 
le  système  de  vie  ou  de  mort  des  pladteurs  américains  j 
a  établi ,  existera  jusqu'à  ce  que  les  nûirs ,  poussés  et  pro* 
tégés  par  les  habitans  du  nord  de  TAmérique  et  ceux  des 
colonies  adjacentes ,  se  soi^lèveront  en  masse ,  et ,  par 
une  commotion  terrible ,  feront  disparaître  du  sol  les  quel* 
ques  familles  de  blancs  qui  les  tiennent  k  présent ,  avec 
une  férocité  inouïe ,  dans  un  état  si  abject ,  que  la  civili- 
sation même  ne  peut  y  introduire  ses  bienfaits. 

J'ai  fait  voir  les  résultats  que  les  ûnanciers  américains 
ont  obtenus  dans  cette  spéculation  que  l'Europe  entière 
ignore.  Maintenant,  je  vais  passer  au  résultat  du  change* 
ment  de  conversion  que  les  individus  ou  la  société,  si  vous 
voulez ,  a  obtenu  pour  ce  genre  d'escroquerie ,  sources 
honteuses  d'où  naissent  souvent ,  par  enchantement,  des 
fortunes-  colossales  qui  disparaissent  quelquefois  aussi 
promptement  qu'elles  sont  venues. 

On  a  vu  peut-être  avec  surprise ,  pour  ne  point  me  ser- 
vir de  l'expression  d'un  doute ,  la  réalisation  d'une  insti* 
tntion  colossale  s'organiser,  sous  les  auspices  des  lois,  avec 
une  seule  idée ,  celle  d'un  accaparement  général  de  coton 
sur  une  base  sans  limites  que  les  seuls  événcmens  euro- 
péens pouvaient  faire  échoir ,  sans  qu'elle  eût  en  sa  pos- 
session  un  seul  centime  en  métal  ;  institution  mensongère 
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qui  devah ,  après  avoir  fait  la  fortune  de  ses  fondateurs , 
manquer  fraudalensement  \  ses  engagemens. 

On  Ta  vne  pénétrer ,  par  le  moyen  de  ses  agens  vaga- 
bonds ,  jusque  dans  les  plantations  les  plus  éloignées ,  et 
la ,  k  l'aide  du  mensonge ,  exciter  la  cupidité  du  planteur 
ignorant ,  et  remplir  son  portefeuille  de  chimère  et  d'iUu- 
sion ,  en  lui  achetant  k  double  valeur  une  ou  deux  récol- 
tes k  venir,  que  bientôt  le  sol  refusera  et  que  la  banque 
exigera.  La  plantation ,  jusqu'alors  libre  d'aucune  charge, 
est  hypothéquée  pour  la  valeur  de  l'argent-papier  qu'il 
reçoit.  Le  temps  de  livrer  sa  récolte  arrive  :  il  ne  peut  en 
livrer  qu'un  quart,  peut-être  une  moitié;  le  reste  est  ren- 
voyé k  Tannée  prochaine ,  en  payant  6  pour  100  pour 
l'avance  de  fonds  faite ,  mais  qui  n'existe  réellement  que 
dans  l'imagination  des  banquiers.  Le  trafic  du  sang  hu- 
main que  le  planteur  a  fait  avec  les  voleurs  de  noirs ,  ne 
lui  revient  qu'a  pure  perte  ;  il  a  donné  4  ou  500  piastres 
en  papier,  tandis  que,  si  la  représentation  du  prêt  eût  été 
en  or  ou  en  argent,  le  nègre  aurait  été  acheté  a  150  ou 
SOO  tout  au  plus ,  comme  ils  se  vendent  sur  les  territoires 
où  le  numéraire  seulement  est  reçu  dans  ces  genres  de 
trafic.  Ces  intérêts  énormes  tuent  le  planteur,  et  bientôt  la 
récolte  attendue.  Le  noir  acheté,  ainsi  que  la  plantation, 
avant  sans  hypothèque ,  tout ,  sans  exception ,  devient  la 
proie  de  la  banque ,  et  se  trouve,  comme  on  l'a  vu  dans 
le  rapport  même  de  la  banque  de  Brandon ,  devenir  sa 
propriété;  car  l'ancien  propriétaire  est  expulsé  du  sol. 

Les  directeurs ,  présidens  et  caissiers  de  cette  banque 
n'avaient  pas  perdu  leur  temps  pendant  que  les  essaims  de 
commis  trompaient  les  glanteurs  en  leur  distribuant  ce 
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papier  insignifiant  qui  devait  les  conduire  ii  leur  ruine  ; 
ils  achetaient  pour  leur  compte  de  belles  plantations  cou- 
vertes de  noirs,  des  maisons  de  campagne,  des  terrains 
en  ville,  sur  lesquels  ils  se  bâtissaient  de  belles  maisons, 
et  faisaient  venir,  de  tous  côtés  et  à  grand  prix,  des  meu- 
bles pour  les  orner;  enfin ,  ils  envoyaient  en  Europe  les 
cotons  obtenus  par  les  mêmes  moyens ,  qui  se  trouvaient 
vendus ,  pour  de  Tor  ou  pour  de  Targent ,  à  des  prix  fixes 
qu'il  leur  plaisait  de  nous  demander. 

Mais,  comme  on  voit,  un  tel  état  de  choses  ne  pouvait 
durer  long-temps;  une  commotion  financière  arriva.  La 
fortune  de  la  banque  n*est  en  réalité  que  le  montant  d'ar- 
gent monnpyé  qui  se  trouve  dans  ses  coffres ,  s'élevant  k 
trente-neuf  mille  dollars.  Tous  les  employés  sont  payés 
avec  les  propriétés  achetées  avec  le  papier  sans  valeur  par 
les  directeurs,  les  présidons  et  les  caissiers  qui  les  ont 
vendues  à  des  tiers-amis  ou  à  des  parens  quoiqu'elles  soient 
cependant  habitées  par  eux.  La  banqueroute  générale  de  la 
banque  a  en  (rainé  la  leur  :  ils  excitent  même  quelquefois . 
la  pitié  du  peuple,  souvent  trop  crédule  sur  les  prétendues 
pertes  qu'ils  viennent  d'éprouver ,  et  la  vindicte  publique 
semble  s'attacher  a  rendre  l'Europe  responsable  de  ces 
méfaits,  parce  qu'elle  n'a  pas  donné  un  plus  haut  prix  au 
coton ,  dont  ils  ont  bien  voulu  encombrer  ses  marchés. 
Ceux  qui  vraiment  perdent  dans  ces  sortes  de  culbutes 
Imancières  en  Amérique,  ce  sont  les  malheureux  mécani- 
ciens ou  artisans  qui  se  trouvent  possesseurs  de  ces  billets 
sans  valeur;  souvent  même,  les  fermieiis  des  environs  des 
villes ,  leis  pauvres  planteurs  trop  crédules  qui  s'en  trou- 
vent encore  possesseurs ,  enfin  les  marchands  des  villes 
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éloignées ,  qui  ont  eu  le  malheur  de  les  prendre  daas  Yé^ 
cbaage  de  leur  commerce. 

Telles  sont  les  garûnties  qu'offrent  ï  la  nation  amàri<* 
caine  la  plus  grande  partie  de  ces  institutions  fraudu- 
leuses, qui  se  multiplient  tous  les  jours  sur  son  vaste 
territoire  sans  restreinte  aucune ,  et  qui  ne  sont  faites  que 
pour  duper  ceux  qui  leur  accordent  leur  confiance.  De 
nos  jours,  Ton  voit  un  agent  de  la  banque  des  États-Unis, 
M.  Jaudon ,  se  fixer  à  Londres  pour  exécuter  les  combi- 
naisons de  cette  banque.  En  effet ,  nous  lisons  dans  le 
Siècle  du  24  septembre  1839  :  €  MM.  de  Rothsclûld 
frères  se  sont  chargés  d'accepter  pour  la  banque  des 
États-Unis  les  traites  montant  k  dix  millions  de  francs 
que  cet  établissement  avait  fournies  sur  MM.  Hot** 
Uoguer,  de  Paris ,  et  que  les  tirés  avaietit  refusé  d'ac* 
cueillir.  Cet  avis  a  été  transmis  par  dépêche  télégra- 
phique de  ce  jour  aux  places  de  Lyon ,  de  Bordeaux  et 
de  Marseille.  • 

(Extrait  du  Moniteur  Parisien.) 

Nous  lisons  encore  dans  le  National  du  même  jour, 
tiré  du  Globe  :  t  Nous  apprenons  que  Taffaire  des  traites , 
f  tirées  par  la  banque  des  États-Unis  sur  MM.  Hottin- 
(  guer  et  compagnie  de  Paris,  est  arrangée,  et  que 

<  MM.  Rothschild  de  la  même  ville  acceptent  la  totalité 

<  de  ces  traites,  sur  une  garantie  qu'ils  recevront  en 
«  contre-valeur  de  M.  Jaudon.  En  conséquence,  on  n'a 
«  plus  d'inquiétude  à  ce  sujet,  » 

Mais  la  banque  des  États-Unis  de  Philadelphie ,  ayant 
ceseé  d'être  appuyée  parle  gouvernement  fédéral,  n'offre 


plus  les  garamieè  qu'elle  offrait  naguère.  Il  est  malheureux 
qu'il  se  trouve  en  France  des  bommes  qui,  eu  encovra*- 
geant  peut-^étre,  sans  le  savoir,  m  vice  que  les  Amërî- 
eains  même  oherdient  h  détruire  chea  eux,  peuvent  causer 
la  rume  des  manufactures  françaises.  Car  en  payant  les 
traites  de  dix  millions  de  francs  que  cette  Banque  a  tirées 
sur  l'Europe  d'un  seul  trait  de  plume ,  en  offrant  des 
contre^valeurs  en  garantie  pour  le  paiement,  si  ces  Contre^ 
valeurs  ne  sont  que  des  cotons  ou  des  post'^notes ,  ce 
a'est  là  que  le  fruit  de  spéculaiions  frauduleuses  qu'elle  a 
faites,  même  centre  Tesprit  delà  Charte  que  lui  a  accordée 
VÉtat  de  la  Pensylvanie.  Si  cette  banque  continue  à  être 
protégée  de  cette  manière  par  nos  financiers  européens, 
elle  ne  mettra  plus  de  bornes  k  ses  spéculations  ;  et,  k  son 
exemple ,  toutes  les  autres  banques  qui  naîtront  dans  le 
courant  de  l'innée,  ne  trouvant  pas  de  moyens  pour  placer 
leur  argent-papier  sur  les  chemins  de  fer,  les  bateaux  k 
vapeur  et  les  achats  de  coton  que  la  banque  de  Philadelphie 
s'est  appropriés,  se  jetteront  sur  le  tabac,  sur  les  bois  de 
construction,  et  enfin  les  morues  de  Terre-Neuve  qu'ils 
viendront  nous  vendre  pour  de  Ter  et  de  l'argent  au  prix 
qu'ils  voudront. 

Le  moment  est  donc  opportun  pour  que  les  gouverne- 
mens  de  VEurope ,  intéressés  k  pi^éger  leur  commerce, 
se  hâtent  de  porter  un  remède  au  mal  qui  augmente  de 
toute  part.  Le  gouvernement  fédéral  même  est  inca- 
pable de  mettre  une  entrave  k  la  cupidité  de  raristocratie 
papyrus  américaine.  Martin  Van-Buren  et  son  prédécesseur 
André  lackson  ont  lutté  et  luttent  encore  contre  la  tour-* 
mente  financière  des  banques  de  TUnion.  Le  gouverne*» 
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ment  connait  le  mal ,  maïs  il  n'a  ni  la  force ,  ni»  le 
vouloir,  ni  même  le  droit  de  le  combattre.  Le  goaflTre 
affreux  qui  s'est  ouvert  devant  lui ,  ne  peut  être  ccmiblé 
par  aucuns  moyens  ni  aucune  prévoyance  humaine.  Au- 
jourd'hui douze  hommes  qui  n'ont  pas  le  sou  obtiennent 
de  la  législature  de  TËtat  où  ils  demeurent  une  Charte  avec 
des  conditions  qui,  aux  yeux  d'un  étranger,  paraîtront 
offrir  toutes  les  garanties  possibles  à  la  société.  Quinze 
jours  après,  les  en  fans  des  présidens,  des  directeurs 
ou  des  caissiers,  partent  de  leurs  villages,  les  poches 
pleines  d«)  billets  de  banque ,  pour  quatre-vingt  ou  cent 
mille  francs  de  valeur.  Ils  se  sont  pourvus  d'avance  d'un 
grand  magasin.  Ils  reviennent  avec  cent  ou  cinquante 
mille  francs  de  marchandises.  Six  mois  ou  un  an  après, 
la  banque  cloche  ;  elle  menace  ruine ,  elle  tombe ,  pour 
ne  plus  se  relever.  Eh  bien!  qui  a  gagné?  Les  spécula- 
teurs financiers  sans  argent ,  qui  se  trouvent  tous  riches 
ainsi  que  leurs  enfans,  et  qui  ont  été  jusqu'à  Manchester 
ou  a  Lyon  pour  y  trouver  des  dupes. 

Pour  éviter  de  tels  malheurs ,  qui  menacent  notre  in- 
dustrie nationale  conune  celle  de  l'Angleterre,  il  faudrait 
que  les  deux  gouvernemens  formassent  réciproquement 
un  tarif  de  douanes  ;  en  sorte  que  les  cotons,  les  tabacs , 
et  tous  les  produits  américains ,  que  les  consuls  signale- 
raient comme  étant  le  monopole  des  banques,  ne  pour- 
raient être  admis  sur  notre  sol,  qu'à  un  prix  fixe,  en 
proportion  de  ce  qu'ils  coûtent  dans  les  autres  pays  où 
les  banques  américaines  n'ont  pas  de  contr61e ,  c'est-à- 
dire,  où  ces  denrées  sont  achetées  avec  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. Déplus,  nos  manufacturiers,  en  se  réunissant  en 
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congrès ,  décideraient  sur  le  prix  qu'ils  donneraient  pour 
ces  produits.  Une  loi  fiscale,  en  faisant  connaître  aux 
banquiers  qui  jusqu'à  présent  ont  contribué,  innocem-* 
ment  peut-être,  k  tolérer  ces  écarts  et  ces  Trandes  lointaines 
des  banques  américaines ,  leur  interdirait  le  droit  de  re- 
cevoir ces  produits  k  titre  de  garantie ,  toutes  les  fois 
qu'ils  seraient  offerts  par  un  agent  ou  aucuns  intéressés  de 
banqne  de  ce  pays.  Ces  mesures  adoptées ,  les  efforts  que 
fait  le  gouvernement  fédéral  pour  restreindre  ces  grands 
fripons  que  les  lois  ne  peuvent  atteindre  dans  leur  acca- 
parement général ,  et  nos  efforts  k  annuler  leur  escro* 
querie ,  feraient  tomber  ces  produits  k  leur  juste  valeur  ^ 
et  donneraient  k  nos  manufacturiers  la  facilité  de  payer 
leurs  ouvriers  libéralement ,  en  proportion  de  leur  labeur 
et  des  besoins  de  leurs  familles. 

Mais  si  le  gouvernement  ne  prend  pas  l'initiative  pour 
faire  cesser  ces  abus,  nous  verrons  l'argent  et  l'or  dispa- 
raître de  la  France  pour  aller  s'enfouir  dans  les  banques 
américaines ,  qui  nous  laisseront  k  leur  place  leurs  billets 
et  leurs  traites  sans  valeur. 

La  suspension  de  paiemens  en  or  et  en  argent ,  arrivée 
dernièrement  k  Philadelphie,  vient  encore  k  l'appui  de  ce 
que  j'avance.  Je  m'empresse  de  saisir  cet  incident  pour 
donner  k  cette  matière  un  plus  grand  développement  que 
celui  que  je  m'étais  d'abord  proposé  dans  cet  ouvrage  ;  ce 
que  je  réservais  pour  une  autre  circonstance,  je  le  ferai  au- 
jourd'hui en  mettant  au  grand  jour  les  sourdes  menées  de 
cette  banque  particulière  de  Philadelphie,  administrée  sous 
le  titre  pompeux  de  banque  des  Etats-Unis ,  par  des  hom- 
mes dont  la  trempe  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  du  fameux 
I.  16 
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eolonel  Swan ,  Américain  de  naissance ,  enfermé  de  nos 
jours  pendant  vingt-huit  ou  ?ingt*neuf  longues  animées  k 
Sainte^Pélagiei  où  il  a  vécu  dans  l'aisance,  poyr  une 
I^anqoerouta  frauduleuse  qui  eût.  envoyé  vingt  Français 
aux  bagnes  de  Toulon  ou  de  Brest  ;  mais  il  en  fut  quitte 
k  ce  pQx  t  gr&ce  au  respect  que  notre  législation  crut  de- 
voir accorder  à  un  étranger  qui  s'était  rendu  coupable  sur 
notre  sol  ;  bien  qu'il  fût  prouvé,  d'une  manière  évidente , 
ftt'en  sa  qualité  de  banquier  américain  il  eût  reçu  en  dé- 
pdt  des  sommes  considérables ,  s'élevant  k  plus  de  douze 
k  quinze  millions  de  francs,  qu'il  avait  volées  k  des 
familles  françaises ,  sans  compter  en  outre  les  quatre  mil- 
lions de  diamana  et  debijoux  qui  lui  avaient  été  confiés  par 
rinfturtnnée  Mario^Antoinette ,  et  qui  lui  restèrent  après  la 
mort  de  cette  princesse.  A  cette  époque  ,  l'invention  des 
bateaux  k  vapeur  était  encore  inconnue,  ce  qui  eût  faci- 
lité aa  fuite  de  l'Europe  avec  plus  de  sûreté.  Arrêté ,  aa 
moment  qu'il  s'enfuyait  pour  aller  vivre  en  seigneur 
aux  États-Unis  où  aucune  loi  n'aurait  pu  le  tenir  deux 
minutes  en  prison,  il  fut  écrouék  Sainte-Pélagie  d'où  i!  ne 
sortit ,  après  les  évéoemens  de  juillet ,  que  pour  mourir 
quelque  temps  après. 

Aujourd'hui  cette  fameuse  banque  de  Philadelphie 
nous  envoie  son  ooouBais-voyageur ,  M.  Jandon ,  portant 
sous  son  bras  »  au  moment  de  son  départ  de  la  ville  des 
banques  banqueroutières ,  une  valise  contenant  six  che- 
mises,  ûx  faux  cols,  six  pantalons,  six  gilets,  six  mou- 
ekoifs  dâ  poche,  un  habit  de  rechange,  une  paire  de 
pantoufles  et  un  volume  considérable  d'actions  des  Ëtats- 
Uniak  fl^ow {United- States  bmk  stocks)^  puis  un  autre 
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volume  de  traites  sur  la  banqoe  des  États-Unis  {b  iUoj 
exchange  on  the  United- Staiesbank);  et  enûa  despote* 
notes  en  quantité ,  un  encrier  et  deux  pludaes  d'oie« 

C'est  avec  de  teUes  garanties  que  cette  homme  se  pré- 
sente dans  les  deux  plus  grandes  villes  commerçantes  de 
TEurope  civilisée  pour  accomplir  sa  mission  ;  et  quelle 
mission ,  grand  Dieu  !  une  mission  de  fraude ,  de  dupli* 
cité  et  descandale,  qui  bientôt  jettera  la  ruine  dans  le  sein 
de  plus  d'une  famille.  Or,  comme  Français,  il  nous  ap- 
partient d'avertir  notre  industrie  nationale  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  afin  d'arrêter  peut-être,  s'il  en  est  encore 
temps ,  les  progrès  du  mal ,  en  l'attaquant  jusque  dans 
ses  racines. 

D'abord,  dès  le  premier  jour  qu'il  se  montre  sur  l'ho- 
rizon financier  de  l'ancien  monde ,  nous  voyons  les  m^ 
nées  de  l'habile  commis^voyagetir  paraître  d«is  le  Jour- 
nal d'Outre- Mer. 

Le  premier  article  qui  frappa  ma  vue ,  fut  celui  du 
15  septembre  1859 ,  conçu  en  ces  termes  : 

<  Un  événement  financier  a  produit  une  vive  sensation  k 
la  bourse  d'hier.  Une  maison  de  la  haute  banque,  la  mai- 
son Hotlingner,  a  refusé  d'accepter  des  traites  qui  s'éle-» 
vaient  collectivement  à  deux  millions  envirm,  et  qui 
étaient  tirées  sur  elle  par  la  banque^es  États-Unis. 

c  Cet  événement  ne  peut  qu'aggraver  enccMre  la  crise 
financière  de  l'Angleterre.  » 

(Le  Journal  d'Outre-Mer  da  i3  an  i5  4ic«iiibf«  iS3$») 

Le  Siècle  du  19  septembre  1839  a  repnHkiit  ce  qui 

suit  : 
t  A  L<mdres,  phis  encore  qu'à  Puris ,  on  est  préoccupé 
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do  refus  de  la  maison  Hott inguer ,  d'accepter  les  traites 
de  la  banque  des  États-Unis.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  )e  Courrier  anglais  : 

<  Des  avis  de  Paris ,  reçus  à  Londres  ce  matin ,  sont 
d'un  grand  intérêt  sous  le  rapport  commercial.  La  maison 
dé  banque  de  MM.  Hottinguer  et  compagnie  a  refusé  l'ac-r 
eeptatîon  à  des  traites  de  la  banque  des  Etats-Unis, 
montant  h  environ  400,000  sterling;  ces  traites  étaient 
tirées  contre  des  cotons  expédiés  au  Havre  et  à  Lwdres. 
Nous  apprenons  que  plusieurs  de  ces  efftts  ont  été  ac- 
ceptés par  des  maisons  de  Paris,  pour  rhonneur  de  la 
signature  des  endosseurs  ;  maïs  ceux  qui  sont  sans  recoure 
attendent  que  quelques  arrangemens  soient  pris.  On  croit 
qu'une  grande  maison  de  Londres  fera  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  empêcher  de  nouveaux  inconyéniens. 

«  Le  Globe  dit  que  la  maison  Rothschild  doit  accepter 
les  traites  pour  Thonneur  de  la  signature  de  la  banque 
des  États-Unis.  Il  ajoute  que  cet  arrangement  serait  sa- 
tisfaisant ,  et  qu'il  ferait  seulement  passer  Tagence  des 
mains  d'une  maison  dans  celles  d'une  autre. 

c  Le  journal  la  Presse  dit  ce  matin  que  l'affaire  est  sur  le 
point  de  s'arranger.  M.  Jaudon ,  agent  des  banques  amé- 
ricaines ,  est  arrivé  k  Paris  ;  des  conférences  ont  été  en- 
tamées par  lui  avec  M.  Rothschild  et  la  maison  Hottin- 
guer ellennême,  et  tout  annonce  qu'il  sera  pourvu  à  l!ac- 
ceptation  des  traites  dont  le  montant  ne  va  pas  à  moins 
de  dix  millions.  > 

Â  ces  renseignemens ,  le  Messager  ajoute  ce  soir  les 
faits  qui  suivent  : 

€  La  maison  Rothschild,  qui  était  porteur  d'une  grande 
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partie  des  traites  présentées  à  l'acceptation  de  MM.  Hot- 
tinguer  et  compagnie ,  est  intervenue  pour  l'honneur  de 
la  signature  de  la  banque  d'Amérique. 

«  Les  traites,  qui  s'élèvent  en  effet  k  dix  miUions,  dont 
deux  millions  et  demi  seulement  avaient  été  présentés  jus- 
qu'ici k  la  maison  Hottinguer,  ont  reçu  raceeptation  de 
MM.  Rothschild  frères. 

<  On  assure  que  le  refus  d'acceptation,  fait  par  la  mai- 
son  Hottinguer ,  provenait  de  ce  que  les  connaissemens 
des  cotons,  qui  devaient  servir  de  garanties  aux  traites  de 
la  banque  d'Amérique ,  n'étaient  pas  joints  aux  lettres 
qui  en  portaient  l'avis.  La  banque  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique se  bornait  à  annoncer  que  les  cotons  qu'elle  de- 
vait envoyer  en  consignation  à  la  maison  Hottinguer 
étaient  achetés ,  et  qu'ils  seraient  chargés  sur  les  bàtî- 
mens  le  plus  prochainement  en  partance. 

c  Par  ce  fait,  MM.  Rothschild  frères  deviennent  consi- 
gnataires  des  cotons  attendus  k  Londres  et  au  Havre 
pour  compte  de  cette  opération,  i 

Yoilk  donc ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  les  résultats 
cotonniers  d'une  banque  tout  individuelle  et  non  natio- 
nale d'une  ville  de  l'Union  américaine ,.  d^k  marquée , 
comme  les  autres  du  pays ,  du  sceau  de  la  banqueroute 
et  de  la  fraude  !  Elle  envoie  des  traites  sur  une  des  mai- 
sons de  bsmque  de  Paris  pour  2  millions  de  valeur  numé- 
rique en  or  et  en  argent  monnoyé,  lesquels  seront  payés 
en  cotons  qu'elle  a  accaparés  des  malheureux  planteurs 
du  Sud ,  qui  peut-être ,  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes  y  n'ont  pas  encore  fait  leur  récolte,  et  qui  verront 
la  monnaie  papyrus  qu'ils  ont  reçue  de  ses  agens,  tomber 
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muM  valeur  aussitôt  qu'elle  jugera  à  propos  de  fermer  sa 
porte  et  de  suspendre  ses  paiemens  pour  la  seconde  fois.  ' 

Llntrigaut  Jaudon  ne  se  déconcerte  pas  de  celte  més- 
'aventure.  On  le  voit  aussitôt  tourner  ses  talons  et  s'adres- 
ser à  la  banque  d'Angleterre  qui,  bien  quelle  n'ait  pas 
beaucoup  d'or  et  d'argent ,  prêter^  cependant  sans  hésiter 
cette  somme  énorme  à  cet  intrus.  Car  nous  lisons  dans  le 
Globe  du  27  novembre  : 

c  Les  directeurs  de  la  banque  d'Angleterre  étant  restés 
en  dâibération  hier,  au-delà  de  l'heure  ordinaire,  plu- 
sieurs bruits  d'une  nature  défavorable  ont  à  l'instant 
eouni.  Les  uns  parlaient  d'une  nouvelle  augmenlation  de 
l'escompte  qui  allait  être  porté  à  T^pour  cent  ;  les  autres 
d'une  émission  de  billets  d'une  et  de  deux  livres  ster- 
lings ,  et  vers  deux  heures  le  prix  des  consolidés  a  fléchi, 
et  avant  trois  heures  il  se  faisait  à  90  au  comptant ,  et  à 
903/8  pour  compte. 

€  Quand  la  cour  des  directeurs  a  levé  sa  séance ,  à 
trois  heures,  on  a  su  qu'elle  avait  délibéré  sur  une  de- 
mande de  M.  Jaudon ,  agent  de  la  banque  des  Etats-Unis, 
qui  a  réclamé  une  assistance  temporaire  pour  le  mettre  à 
même  de  faire  face  h  ses  engagemens  jusqu'à  l'arrivée  du 
paquebot  à  vapeur,  le  Great- Western,  quel'on  attend  dans 
une  dixaine  de  jours  avec  des  remises  pour  lui*  On  assure 
qu'il  demandait  une  somme  de  300,000  liv,  sterl.;  mais, 
comme  il  a  été  reconnu  que  100,000  liv.  sterl.  suffiraient 
pour  ses  besoins  pendant  dix  jours,  la  banque  a  consenti  à 
lui  faire  l'avance  de  cette  somme  contre  ses  billets,  garan- 
tis pair  quelques  unes  des  premières  maisons  de  Londres.  > 

{Siècle  do  3o  leptembre  iSSg.) 


Noos  allouB  spivre  M.  le  commit-voyageor  de  la  bavqoe 
de  Philadelphie  dans  tous  $es  mouvemens ,  afin  de  mettre 
noire  lecteur  au  coarant  des  ruses  et  de  l'astuce  de  cet 
émissaire  dangereux  d'une  institution  qui  n'offre  pu  plus 
de  garantie  que  jion  agent ,  h  la  masse  d'individus  qui  se- 
ront les  dupes  de  ses  escroqueries.  «^  Nous  voyons  la 
banque  d'Angleterre  qui  vient  d'emprunter  KO  millions  k 
la  bttique  de  France ,  prêter  k  cet  agent  irresponsable 
100,000  livres  st. ,  ou  2  millions  500,000  fr.  Qu'en  ré'- 
sulte4-{l7  C'est  que  tout.  Jusqu'au  marché  au  blé  de  la 
Grande-Bretagne,  commence  k  se  ressentir  des  opérations 
financières  de  Jaudon.C'estquecettebanque,  pour  6terde 
la  circulation  le  peu  d'or  et  d'argent  dont  lès  boutiquiers 
sont  obligés  de  se  servir  dans  le  petit  change  de  leur  com- 
merce ,  propose  d'émettre  des  billets  de  25  et  de  50  fr.  à 
l'instar  des  banques  de  l'Amérique  et  de  la  banque  de 
Phladelphie ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  article» 
sttivans  ; 

c  II  règne  une  s(^te  de  panique  parmi  les  spéculateurs 
sur  le  marché  aux  blés ,  par  suite  de  la  baisse  de  8  sheK 
depuis  lundi. 

c  Le  paquebot  Koskoa  est  arrivé  k  Liverpool  avec  des 
nouvelles  de  New- York  du  7  septembre.  La  banque  des 
États-Unis  ayant  cessé  de  fournir  des  traites  sur  Londres, 
le  change  est  monté  graduellement  k  9  1/4  9  1/2  de 
prime.  La  gène  pécuniaire  durait  toujours,  et  les  fonds 
avaient  baissé  ;  les  actions  de  la  banque  des  États-Unis 
s'étaient  faites  k  105  1/4 105  1/2.  Un  journal  de  New- 
York  e^splique  cette  gène  de  la  manière  suivante  :  <  On 
pourrait  demander  comment  il  se  fait  qu^en  jetant  dans 


248  .BAA'itUB  fiKS  ÉTATS-UNIS. 

la  circulation  8  ou  iO  millions  de  billets  de  la  banciue  des 

w 

Etals-Unis ,  cette  opération  a  pu  avoir  un  effet  aussi  dés* 
astreuxsur  les  intérêts  pécuniaires  du  commerce,  et  com- 
ment cela  peut  empêcher  nos  banques  d'escompter  avec 
libéralité?  En  premier  lieu,  il  y  a  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  des  dépôts  considérables  dans  les  banques  et  qui 
les  laissent  improductifs  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  un 
bon  placement.  Par  exemple  :  un  individu  a  7,000  dollars 
déposés  dans  une  banque  pour  six  mois  ;  il  voit  que  10,000 
dollars  de  billets  de  la  banque  des  États-Unis  sont  offerts 
sm*  la  place  à  i  1/2  0/0  par  mois  d'escompte  ;  il  croit  la 
garantie  bonne  et  achète  ces  10,000  dollars.  Pour  faire 
face  k  cet  achat ,  il  tire  sur  la  banque  où  ses  7,000  dollars 
sont  déposés  et  en  demande  3^000  autres  à  cette  banque 
sans  escompte.  Tout  cela  est  inattendu  par  cette  banque, 
qui  est  forcée,  pour  ainsi,  dire ,  afin  de  ne  pas  désobliger 
ses  cliens,  de  trouver  10,000  dollars.  Voilà  pourtant  ce 
qui  arrive  presque  tous  les  jours  k  la  plupart  des  banques, 
de  telle  sorte  que ,  comme  les  billets  de  la  banque  des 
États-Unis  absorbent  presque  tout  notre  capital  flottant, 
et  font  retirer  les  dépôls  des  banques ,  les  négocians  et 
manufacturiers  ont  beaucoup  de  peine  k  faire  honneur  k 
leurs  engagemens.  A  Philadelphie,  il  y  avait  eu  plusieurs 
faillites ,  et  le  prix  do  l'escompte  pour  les  billets  de  com- 
merce était  de  2  O/O  par  mois.  On  écrit  de  Charleston  que 
l'état  des  affaires  commerciales  n'a  jamais  été  plus  mau- 
vais dans  cette  ville.  La  demande  des  traites  sur  le  Nord 
était  si  grande  que  l'on  payait  rondement  5  0/0  de  prime 
pour  des  traites  a  vue  sur  New- York.  » 
c— Le  seul  détail  connusur  l'arrangement  entre  M.  Jau 
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doo  et  les  directears  de  la  banque  d'Angleterre ,  est  ce* 
lui-ci  :  M.  Jaodon  pense  qu'il  n'aura  pas  besoin  de  plus 
de  100,000  liv.  sterl.  Bientôt  M.  Jaudon  aura  une  forte 
somme  en  espèces  qui  se  trouve  maintenant  en  roule.  La 
sensation  produite  par  la  demande  de  M.  Jaudon  s'est  à 
pea  près  dissipée.  > 

{National  da  3  octobre  i83q.) 

Le  Times  annonce  de  nouveau  la  prochaine  émission 
de  billets  de  banque  de  1  liv.  et  2  liv.  sterl.  Nous  devons 
faire  observer  que  ce  journal  est  le  seul  qui  donne  cette 
nouvelle  ;  voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 

c  Le  bruit  court  dans  la  Cité  que  nous  touchons  a  une 
émission  de  billets  de  banque  de  1  et  2  liv.  st.,  et  qu'un 
ordre  du  conseil  sera  rendu  pour  la  restriction  de  paie- 
mens  en  espèces.  On  regarde  généralement  ces  mesures 
comme  inévitaUes.  Dans  tout  le  royaupie ,  on  a  la  même 
pensée.  On  dit  que  l'ordre  du  conseil  est  déjà  entre  les 
mains  des  directeurs  de  la  banque.  Les  opinions  sont  très 
partagées  sur  les  résultats  probables  d'une  suspension  de 
paiemens  en  espèces.  On  regarde  généralement  une  pa* 
reille  mesure  comme  funeste.  En  1797 ,  la  guerre  et  la 
pénurie  ont  pu  justifier  une  semblable  mesure.  Aujour- 
d'hui, elle  ne  s'expliquerait  que  par  une  mauvaise  gestion 
financière,  et  elle  ruinerait  notre  crédit  ^  l'étranger.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  cet  événement  déterminerait  le  pays 
entier  k  réclamer  la  réforme  immédiate  de  l'administration 
delà  banque,  et  probablement  l'abrogation,  de  la  Charte.  > 

{National  du  5  octobre  iSSg.) 

«  On  attend  avec  impatience  l'arrivée  du  paquebot  k 
vapeur  le  Great-Weslern ,  qui  a  dû  partir  de  New-York  lé 
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21  septembre,  et  qui  doit  être  k  Bristolle  S  da  courant. 
L'arrivée  de  ce  navire  excite  un  intérêt  qui  n'est  pas  or* 
dinaire,  parce  qu'on  pense  que  le  crédit  futur  de  la  ban- 
que des  États-Unis  en  Angleterre  dépendra  en  quelque 
sorte  de  l'importance  des  remises  que  ce  paquebot  appor- 
tera h  M.  Jandon ,  et  que  l'on  est  impatient  de  savoir  si 
ces  remises  seront  ou  non  suffisantes  pour  Taire  face  à 
ses  engagemens  en  ce  pays. 

cLe  moment  décisif  est  arrivé  pour  cet  agent  de  la  ban- 
que des  Etats-Unis ,  et  il  lui  faudra  la  plus  grande  pru- 
dence pour  éviter  le  danger.  On  dit  que  le  montant  de  ses 
billets  {post-notes)  échus  aujourd'hui  même  s'élève  a 
240,000  liv.  st.,  et  que  les  difficultés  survenues  h  Paris  et 
k  Amsterdam  lui  ont  enlevé  tous  les  moyens  de  faire  hou'- 
neur  k  ses  engagemens.  On  ajoute  qu'il  est  en  conséquence 
obligé  de  réclamer  le  privilège  du  délai  de  grâce  de  trois 
jours ,  comme  s'il  s'agissait  de  lettres  de  change  ordinai*- 
res.  Grâce  k  ce  délai ,  l'affaire  est  maintenant  arrangée 
sur  un  pied  satisfaisant  avec  M.  Jaudon  ;  les  porteurs  des 
sommes  les  plus  considérables  ont  consenti  k  attendre,  et 
les  porteurs  de  petites  sommes  qui  s'opposeraient  h  ce 
délai  seront  payés  immédiatement.  Cette  nouvelle  a  fait 
hausser  les  fonds,  mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  regarder 
comme  résolue  la  question  du  crédit  des  banques  d'Amé- 
rique. On  n'a  employé  jusqu'ici  que  des  palliatifs,  et  le  mal 
n'est  point  attaqué  dans  sa  source. 

t  Les  embarras  de  la  banque  d'Angleterre  ne  sont  pas 
non  plus  k  leur  terme ,  et  l'on  croit  toujours  k  la  nécessité 
de  suspendre  les  paicmens  en  numéraire.  Voici  comment 
le  Sun  s'exprime  à  ce  sujet  : 
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•  Il  parait  que  si  le  gouTemement  ne  premit  pas  Tini- 
tialive  pour  une  émission  de  billets  de  banque  de  1  liv. 
sterl.,  de  toutes  parts  le  commerce  et  l'agriculture  le  sol^ 
liciteront  par  les  pétitions  d'adopter  ce  remède  à  la  crise 
actuelle.  Cette  mesure  est  devenue  indispensable,  la  ban- 
que n'a  pas  plus  de  3,000  liv.  sterl.  de  numéraire  dans 
ses  coffres.  Bientôt  l'argent  qu'il  faudra  verser  pour  paie*- 
ment  du  blé  pris  à  l'étranger  absorbera  cette  somme,  et 
tout  ce  que  les  Américains  doivent  nous  envoyer  ne  suffira 
pas  pour  couvrir  le  déficit  ;  que  le  gouvernement  et  la 
banque  agissent  sans  crainte ,  le  pays  sera  avec  eux.  » 

En  lisant  attentivement  l'article  d'Angleterre  que  je 
viens  de  citer,  tout  homme  doué  d'une  intelligence  ordi- 
naire croirait  qu'il  part  d'une  plume  anglaise,  d'après  sa 
tournure  dans  l'appel  fait  au  gouvernement  pour  ce  qui 
concerne  l'émission  des  billets  de  banque  de  25  francs. 
Eh  bien  !  il  n'en  est  pas  ainsi.  Que  le  public  sache  que  le 
commis  Jaudon  traîne  k  sa  suite  une  foule  de  compèrei^ 
qui  exploitent  les  bourses  k  leur  manière,  tandis  que  lui 
est  occupé  à  faire  des  emprunts  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Hollande. 

A  la  nouvelle  Angleterre ,  ces  sortes  de  friponneries 
s'appellent  (a  yankee's  treackj^  un  tour  k  l'américaine  ; 
eu  Angleterre  fa  good  treackj,  un  bon  tour  ;  et  en  France, 
m  tour  d*agiotage,  de  bourse.  La  banque  de  Philadelphie 
(  car  nous  ne  nous  lui  donnerons  plus  que  ce  nom-lk  )  a- 
t-eile  des  actions  k  faire  vendre  aux  bourses  de  l'Amérique? 
Aussitôt,  ua  essaim  d'agioteurs,  de  courtiers,  ou  pour  mieux 
dire  de  flibustiers  financiers^  soudoyés  par  eUe,  remplis- 
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sent  ees  sortes  de  lieo  (exchange's  housej.  La ,  yons 
eal^dez  offrir  ces  actions  à  un  taax  très  élevé  ;  un  d'entre 
eux  les  achète^  e(,  deox  heures  après,  dans  le  journal  du 
soir,  vous  voyez  paraître  un  article  pompeux  sur  le  taux 
des  actions  «  Vous  croyez  sincèrement  que  c'est  un  hon- 
Hète  homme  qui  Fa  fait  insérer,  cet  article;  mais  non: 
c'est  on  des  mille  agras  de  la  banque  ;  c'est  un  fripon ,  un 
agioteur  qui  l'a  porté  lui*méme  au  journal  pour  le  faire 
insérer,  et  ce  mensonge,  qui  ne  lui  a  coûté  que  cinq  francs, 
va  lui  en  produire  deux  ou  trois  cents. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  articles  non  moins 
flatteurs  que  vous  voyez  ou  que  vous  verrez  paraître  dans 
les  journaux  d'Angleterre  où  le  commis-voyageur  Jaudon 
réside,  et  qui  sont  répétés  par  ceux  de  France.  Â  leur 
teneur,  vous  distinguerez  facilement  que  c'est,  soit  Jau- 
don lui-même,  soit  un  de  ses  nombreux  compères  qui  en 
sera  l'auteur;  et  le  ministre  de  l'intérieur,  aussi  crédule 
que  le  reste  des  receveurs  de  nouvelles  américaines,  fera 
jouer  nos  télégraphes  pour  aider,  indirectement  et  sans 
s'en  douter,  les  friponneries  des  émissaires  des  banques 
des  État&-Unis,  croyant  rassurer  nos  districts  manufactu- 
riers de  Lyon,  de  Marseille  et  de  l'Alsace,  qui  ne  tarde^ 
rOnt  pas  à  voir  qu'ils  étaient  dans  l'erreur  et  qu'ils  ont  été 
trompés.  Le  National ,  dans  son  article  du  6  octobre 
i839,  parait  avoir  compris  la  position  réelle  de  la  banque 
d'Angleterre  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il  est  utile 
de  le  donner  ici  en  entier  : 

<  Hier,  nous  faisions  observer  que  le  l'imes  était  le 
seul  journal  de  Londres  qui  annonçât  comme  probable 
et  prochaine  l'émission  de  billets  de  banque  de  1  livre  et 
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2  livres  sterling  ;  le  Sun  et  le  Morning-Advei'tiser  ne 
$6  bornent  pas  aujourd'hui  k  donner  la  même  nouvelle, 
ils  Tappuieni  de  faits  qui  sembleraient  prouver  que  cette 
mesure  est  devenue  iodispensable.  Ainsi,  la  banque  an^ 
glaise ,  si  Ton  en  croit  le  premier  de  ces  journaux  »  no 
possède  plus  dans  ses  coffres  que  9  millions  sterling  (50 
millions  de  francs)  de  numéraire.  Ce  chétif  encaisse  pourra 
suffire  à  peine  au  paiement  des  blés  que  le  commerce  an** 
glais  fait  venir  6n  ce  moment  même  de  Tétranger  ;  la  ban« 
que  de  Londres ,  il  est  vrai ,  compte  sur  des  remises  de 
Philadelphie  et  de  New-York  pour  combler  le  nouveau 
déficit  qui  la  menace;  mais  les  détails  que  nous  publions 
plus  loin,  d*après  le  Globe ,  sur  ripquiétude  excitée  par 
le  retard  survenu  dans  le  paiement  de  6  millions  (240,000 1. 
si.)  dus  par  l'agent  de  la  banque  des  États-Unis,  ces  dé-* 
lails  sont  la  preuve  d'une  pénurie  métallique  arrivée  aq 
plus  haut  degré.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  6  millions  de 
francs  pour  une  place  comme  Londres?  La  fin  de  mois 
d'une  maison  de  second  ordre  dépasse  souvent  un  chiffre 
plus  considérable.  Il  faut  que  la  détresse  soit  bien  grande 
pour  que  la  venue  d'un  aussi  faible  capital  tienne,  depuia 
deux  jours ,  les  regards  de  tout  le  haut  négoce  de  Lon- 
dres tournés  vers  le  point  où  doit  aborder  le  Greai^ 
Western. 

c  L'émission  de  billets  de  1  k  2  liv.  st.  peut  donc  semn 
hier  le  résultat  forcé  du  vide  presque  absolu  existant  au-t 
jourd'hui  dans  les  caisses  de  la  banque  anglais^  ;  les  formes 
employées  par  le  Morning-Advertiser  et  par  le  Sun,  en 
annonçant  cette  mesure  extrême ,  suffiraient,  au  reste, 
pour  lever  tous  les  doutes.  Ces  deux  journaux  n'ont  garde 


d'avouer  la  Déceasité  du  nouveau  papier-monnaie,  de  peur 
de  blesser  la  vanité  nationale  ;  si  la  banque  crée  des  billets 
d'une  livre ,  c'est  uoiquraient  pow  complaâre  aux  fantai- 
sies de  ragricuUure  et  du  petit  commerce,  qui,  depuis 
long-^temps ,  éprouvent  le  besoin  d'une  menue  monnaie 
de  papier;  de  toutes  parts  on  pétitionne,  dit  l'un  d'eui; 
nous  ne  voyons  pas,  d'ailleurs,  ajoute  le  second,  pourquoi 
l'on  hésitera  sur  une  mesure  avantageuse.  Ces  journaux 
sont  les  mèines  qui ,  lors  de  l'emprunt  de  50  millions  fait 
k  la  banque  de  France,  poursuivirent  les  directeurs  de  la 
banque  anglaise  de  leur  patriotique  colère  ^  les  accusant 
d'insulter  par  cette  inutile  opération  k  la  richesse  et  aux 
ressources  nationales. 

<  Cette  mesure,  au  reste,  n'aura  probablemmt  pas  toutes 
les  suites  inquiétantes  qu'elle  produirait  sur  le  continent; 
les  finances  de  l'Angleterre  ressemblent  à  son  gouverne- 
ment, elles  ne  sont  que  fiction  ;  le  seul  intérêt  de  la  dette 
publique  anglaise  arrêterait  court  la  marche  et  l'existence 
d'^un  autre  empire ,  et  pourtant ,  malgré  les  27  milliards 
qui  pèsent  sur  son  budjet ,  bien  que  le  sol  manque  à  sa 
population,  puisqu'il  est  partagé  entre  quelques  centaines 
de  ftmilles,  la  Grande-Bretagne  a  trouvé  le  moyen  de 
couvrir  les  emprunts  ouverts  par  toutes  les  puissances  du 
globe.  C'est  le  crédit  qui  a  fait  ces  miracles;  le  crédit 
existe  surtout  par  le  papier;  l'émission  des  nouveaux 
billets  pourra  donc  n'être  qu'un  léger  accident  de  plus 
dans  cette  vie  de,  crédit,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  cette 
existence  financière  toute  factice  qui  a  soutenu  l'Angle- 
terre  au  milieu  de  ses  luttes  étrangères  et  intestines  des 
cinquante  dernières  années.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
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que  de  telles  nécessiiés  sonl^  au  point  de  vue  politique , 
UD  symptôme  fort  grave  du  mal  profond  qui  travaille  au- 
jourd'hui la  puissance  anglaise,  et,  pour  les  esprits  sérieux^ 
TÂDgleterre,  numérairement  parlant,  est  aujourd'hui  la 
nation  la  plus  pauvre  peut-être  de  l'Europe;  elle  ne  pour- 
rait impunément  entreprendre  la  moindre  guerre;  ses 
hommes  d*Ëtat  ne  le  savent  que  trop  ;  ce  sont  les  50  mil- 
lions empruntés  par  sa  banque  h  la  banque  de  France  qui 
ont  en  partie  soldé  ses  récens  armemens  maritimes.  Et 
e'est  en  vue  de  la  douteuse  alliance  de  cet  empire  vivant 
d'expédiens,  n'ayant  que  des  finances  ruinées,  et  obligé, 
faate  de  quelques  millions ,  de  recourir  k  des  émissions 
d'assignats,  que  notre  stupide  et  lâche  juste-milieu  a  sacri- 
fié, depuis  dii  ans,  la  dignité  nationale  et  les  intérêts  les 
plus  précieux  du  pays.  » 

{NaHonnl,  6  octobre  1839.) 

Cette  situation  de  rAngleterre  n'est  que  trop  vraie  :  ce 
qni  Taggrave  encore ,  c'est  cette  énorme  dette  nationale 
qui  tient  la  haute  aristocratie  et  la  bourgeoisie  dans  une 
union  parfoita  ^  qui ,  si  elle  était  rompue  par  le  moindre 
éehee ,  serait  suivie  d'une  banqueroute  générale,  et  par* 
tant  de  leur  ruine  commune.  Pour  les  classes  ouvrières, 
manufaetttrières.et  agricoles ,  elles  n'ont  rien  h  souffrir  de 
cette  banqueroute  générale  de  la  dette  nationale ,  car  il 
est  reconnu  qu'elles  ne  possèdent  pas  un  centime  dans  les 
fends  de  l'État. 

Mous  allons  voir  dans  l'article  ci«dessous  combien  il  a 
fallu  de  temps  au  commis  de  la  banque  de  Philadelphie 
pour  être  arrêté  tout-à-coup  dans  ses  calculs  financiers  » 
à  la  vëHe  de  sa  bauqueroute  frauduleuse ,  après  avoir 
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emprunté  8,000^000  de  florins  en  Hollande.  Dien  veuille 
que  les  pauvres  Hollandais  en  soient  quittes  pour  cette 
première  leçon  ! 

(National,  6  octobre  iSSg.) 

«  Tout  le  monde  attend  avec  impatience  Tarrivée  du 
paquebot  k  vapeur  le  Great-Western ,  qui  a  dû  partir  de 
New-York  le  SI  septembre ,  et  qui  doit  être  k  Bristol  le  5 
courant.  L'arrivée  de  ce  navire  excite  un  intérêt  qui  n'est 
pas  ordinaire,  parce  qu'on  pense  que  le  crédit  futur  de  la 
banque  des  Etats-Unis  en  Angleterre  dépendra  en  quelque 
sorte  de  Timportance  des  remises  que  ce  paquebot  appor- 
tera  il  M.  Jaudon,  et  que  Ion  est  impatient  de  savoir  si 
ces  remises  seront  ou  non  suffisantes  pour  faire  face  k  tous 
ses  engagemens  en  ce  pays. 

c  Le  moment  décisif  est  arrivé  pour  cet  agent  de  la 
banque  des  États-Unis ,  et  il  lui  faudra  la  plus  grande 
prudence  pour  éviter  le  danger.  On  dit  que  le  montant  de 
sesbilleu  de  poste  (fioshnotes),  échus  aujourd'hui  même, 
s'élève  k  240,000  liv*  sterl.,  et  que  les  difficultés  surve- 
nues k  Paris  et  a  Amsterdam  lui  ont  enlevé  tous  les 
moyens  de  faire  honneur  k  ses  engagemens.  On  ajoute 
qu'il  est ,  en  conséquence ,  obligé  de  réclamer  le  privi- 
lège du  délai  de  grâce  de  trois  jours ,  comme  s'il  s'agissait 
des  lettres  de  change  ordinaires.  Mais  nous  croyons  qu'il 
est  entré  en  négociation  avec  les  plus  forts  détenteurs  de 
ces  effets,  afin  d'obtenir  d'eux  un  répit  très  court ,  pour 
donner  le  temps  aux  remises  qu'il  attend  d'Amérique  d'ar- 
river. 

<  Ces  pQst-notes  ne  se  trouvent  pas  en  grande  çuan-^ 


tiié  entre  les  inaiBs  des  capitalistes  et  des  banquiers  de  la 
Cité ,  mais  entré  celles  de  simples  particuliers  et  de  ban- 
qoiers  de  West-End ,  ainsi  qn'enlre  celles  de  banquiers 
de  province ,  qui  les  ont  prises  comme  placement  de 
fonds  k  cause  de  Fintérèt  élevé  qu'ils  espéraient  obtenir 
de  leur  argent.  Toutes  les  acceptations  de  M.  Jaudon ,  se 
montant  k  une  somme  considérable ,  et  qui  sont  entre  les 
mains  de  négociaifs,  seront  payées,  que  les post^noteê 
le  soient  ou  non.  En  conséquence ,  nous  ne  redoutons  au<- 
cno  embarras  pour  le  commerce ,  par  suite  des  circon- 
stances que  nous  venons  de  mentionner.  Si  les  accepta- 
tions de  M.  Jaudon  n'étaient  pas  payées ,  elles  seraient 
protestées  et  renvoyées  k  Philadelphie ,  avec  compte  de 
retour  et  une  recharge  de  10  pour  O/D;  mais,  puisqu'il 
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s'agit  de  post^notes ,  on  prétend  que  ces  frais  de  retour 
ne  peuvent  pas  être  exigés.  > 

c  Deux  heures.  —  L'affaire  des  posUnotes  est  main- 
tenant arrangée  sur  un  pied  satisfaisant  avec  M.  Jaudon. 
Les  porteurs  de  sommes  les  plus  considérables  ont  con- 
senti à  attendre ,  et  les  porteurs  de  petites  sommes  qui 
s'opposeraient  à  ce  délai  seront  payés  immédiatement. 
Cette  nouvelle  a  fait  hausser  les  fonds.  » 

Après  l'article  que  l'on  vient  de  lire ,  vous  voyez  tout- 
à-coup  le  Standard  publier  les  lignes  suivantes ,  repro^ 
duites  par  le  Siècle  du  8  octobre. 

«Les  récoltes,  dans  toutes  les  parties  des  Etats-Unis,  ont 
ététrès  abondantes  cette  année.  Le  grain  ne  manque  pas. 
Le  coton  est  abondant  ;  on  pense  que  le  produit  atteindra 
l'importance  de  1,600,000  balles.  La  récolte  du  tabac, 
dans  la  Virginie ,  le  Kentucki ,  le  Maryland  et  TOhio ,  s'é* 
I.  »? 


Uiv#  oeit6  année  k  115,000  boucautâ;  e'ail  ladonUft  de 
r^lle  de  Tan  dernier.  Les  journatti  dea  Ëis^Unii  ne 
nnfermwt  i^aïq^ch  ancniie  nouvellç  polittqQe. 

(S<écl#,  8  ocM»«  1889.] 

Nonaliaona  daa§  le  Standard  : 

f  Le  Great-Weatern ,  qai  était  attendu ,  eat  arrivé  ap* 
jKurtant  116,051  )iv.  sterl,  de  numéraire  pour  Tag^t  da  la 
jbanqne  des  Étata-Unis.  Le  vaisaeau  Silvie,  de  Graa^a, 
avait  auaai  à  berd  200,000  dollars  eapècea  (dollars  mexi^ 
fiaîns);  il  s'agit  de  savoir  û  ces  dollars  sont  poprle 
«Qippte  du  gouvernement  français  ou  pow  faire  honnaur 
wx  traitea  de  MM.  Uotting^^r.  Pans  tovs  )es  oaa  ^^  re^ 
mjbiaa  sont  de  nature  ^  calmer  ran:iiét4  de  M,  Jau4on  al 
.^6  des  porteurs  de  valeurs  4e  la  banque  das  Étajys-Ms. 

La  Reine  d'Angleterre ,  autre  b&tlment  qui  devait  partir 
neuf  jours  après  le  Great^Western ,  apportera  d'autres 
fonds.  Les  aPairea  de  )a  banqne  dea  ]l|tata*<Jois  profneat 
une  plus  favorable  apparence.  1 

€  Ou  se  souvient  qu'une  éoûssion  debilk^ts  de  1  )iv.  ^t, 
sauva  le  pays  d'une  crise  (inancière ,  en  t8!ît^*1896^  Uaa 
mesure  semblable .  adoptée  aujourd'hui  1  aurait  doa  avao* 

lag^s  îpconteatables  pour  le  monde  (iqanejar;  maïs  il 
conviendrait  que  la  reine  sanctionnât  le  plus  \ôi  posiibia 
l'adoption  de  cette  mesure.  » 

<  Il  règne  une  grande  incertitude  an  at^et  des  condi- 
tions d'arrangement  faites  par  M.  Jaudon  ave^  les  plus 
forts  détenteurs  des  billeu  de  poste  de  la  bauque  des 
Etats-Unis  «  pour  en  obtenir  un  délai.  Nous  croyons  que 
la  plupart  d'entré  eux,  sinon  la  totalité,  ont  cenaenii  h 


prtttdfe  de  nouveau  bons  h  six  mois  de  date ,  au  tanv 
de  83  pour  0/0,  c'est-à-dire,  à  an  escompte  de  8  pour 
0/0  pour  lee  six  mois,  ou  soit  16  pour  0/0  par  an.  Le 
paiement  de  ces  nouveaux  bons ,  à  l'expiration  de  oe 
terme  de  six  mois ,  leur  a  été  garanti  par  le  dép6l  d'une 
somme  équivalente  de  fonds  publies  et  autres  valeurs  dea 
ËtaterUnis ,  comme  sécurité  permanente.  Si  les  petits  dé» 
tentenrs  ne  sont  pu  satisfaits  de  ces  conditions,  ils  serMt 
imnnédiat^nent  payés  t  soit  au  moyen  des  propres  ressour- 
ces de  M.  Jaudon,  soit  au  moyen  des  plus  forts  déten* 
teurs  qui  trouvent  que  cet  arrangement  leur  est  avanta- 
geux et  qui  ne  seront  pas  fâchés  d'augmenter  le  plus  pos- 
sible le  chiffre  de  leurs  avances.  L'heureuse  issue  de  celte 
affaire  qui  donnait  quelques  inquiétudes ,  a  influé  en  gé- 
néral d'une  manière  favorable  sur  le  marché  et  Ta  fait 
sortir  de  la  torpeur  et  de  l'abattement  où  il  était  depuis 
quelque  temps.  L'effet  de  cette  influence  a  produit  la 
hausse  de  tous  les  fonds  publics  anglais  et  étrangers  et  la 
facilité  de  se  procurer  de  l'argent.  D'après  les  renseigne- 
mens  que  nous  recevons ,  les  forts  paiemens  qui  doivent 
se  faire  aujourd'hui,  eomme  chaque  4  du  mois,  ont  lieu 
sans  difficulté.» 

<  H.  Jaudon  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir  )t  la  banque 
d'Angleterre  pour  arranger  l'affaire  de  la  banque  des 
États-Unis.  Ainsi  cette  transaction ,  qui  a  fait  tant  de  bruit 
dans  la  Cité,  est  à  peu  près  réglée  >  (  Cet  article  ne  peut 
venir  que  de  la  plume  de  Jaudon  ou  de  quelqu'un  de  ses 
aflidés.  ) 

«  Le  public  et  le  commerce  apprendront  avec  plaisir 
que  M.  Jaudon ,  agent  de  la  banque  des  États-Unis,  a  fini 
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par  arranger  toutes  les  diflicnUés.  Tout  le  monde  s'accorde 
à  reconnaître  le  mérite  de  M.  Jaudon ,  qui ,  dans  cette 
crise ,  s'est  conduit  parfaitement.  Espérons  que  nos  spé- 
culateurs, 2i  Tavenir,  seront  moins  empressés  de  placer 
leurs  fonds  sur  toute  espèce  de  valeurs  étrangères ,  que 
les  spéculateurs  américains  agiront  plus  prudemment  et 
qu'ils  ne  tenteront  plus  de  concentrer  des  masses  de  pro- 
duits bruts  pour  les  tenir  éloignés  des  marchés  d'Europe.  » 

{National  du  y  oeiohn  iSSg.) 

<  On  annonce  confidentiellement  que  M.  Jaudon  s'oc- 
cupe avec  une  des  principales  maisons  de  banque  de  Lon- 
dres d'un  arrangement  qui  consisterait  à  déposer  entre 
ses  mains  les  traites ,  les  fonds  et  autres  valeurs  qu'il  vient 
de  recevoir  de  Philadelphie ,  en  contre- valeur  desquels 
cette  maison  émettra  des  délégations  portant  intérêt  et 
garanties  par  elle.  Ces  délégations  seront  négociées  sur  la 
place  et  les  produits  en  seront  appliqués  à  la  liquidation 
des  engagemens  de  la  banque  des  Etats-Unis  non  encore 
acquittés.  Ce  plan  parait  très  exécutable ,  mais  nous  dou- 
tons qu'aucune  maison  de  banque  veuille  engager  son 
crédit  k  soutenir  la  banque  des  États-Unis  dans  les  cir- 
constances actuelles;  d'un  autre  côté,  il  ne  serait  pas  fa- 
cile de  trouver  de  l'argent  sur  les  valeurs  des  États-Unis 
sans  quelque  arrangement  de  ce  genre.  » 

€  Nous  pouvons  annoncer  que  M.  Jaudon,  au  nom  et 
pour  le  compte  de  la  banque  des  Etats-Unis,  est  parvenu 
à  contracter  un  nouvel  emprunt  de  800,000  liv.  steri. 
(20  millions)  pour  trois  années ,  garanti  sur  le  6  pour  0/0 
de  Pensylvanie  k  94.  Nous  confirmons  la  nouvelle  que 
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MM.  Baring  doivent  être  chargés  de  l'agence  de  la  banque 
des  États-Unis.  Les  actions  de  la  banque  des  États-Unis 
sont  à  20  liv.  sterl.  demandées.» 

{National  du  13  octobre  1839.) 

•Le  Napier,  qui  vientd'arriver  de  Philadelphie  kLiver- 
pool ,  a ,  dit-on ,  k  bord  de  fortes  sommes  en  numéraire 
embarquées  par  la  banque  des  États-Unis  k  l'adresse  de 
M.  Jaudon.  On^  assure  maintenant  que  la  plus  grande 
partie  de  l'emprunt  de  800,000  liv.  sterl.  fait  par  cet 
agent  américain  a  été  souscrite  par  les  porteurs  de  post- 
notes et  par  le  public ,  et  que  si  le  reste  n'est  pas  souscrit 
k  Manchester  et  k  Liverpool ,  où  il  a  été  offert  ;  il  y  a  des 
personnes  k  Londres  qui  sont  résolues  k  souscrire  pour 
ce  solde.  On  garde  le  plus  profond  mystère  sur  les  condi- 
tions exactes  de  cet  emprunt ,  conditions  qui  ont  proba- 
blement été  modifiées  afin  de  répondre  k  toutes  les  objec-^ 
tiens;  toutefois ,  nous  croyons  que  les  bases  sont  qu'il  sera 
émis  des  post-notes  ou  délégations,  offrant  un  taux  d'in- 
térêt d'environ  8  pour  0/0  par  an ,  et  dont  le  paiement 
sera  garanti  par  un  dépôt  de  fonds  dès  États-Unis  et  au- 
tres valeurs  américaines.  La  gestion  de  cette  opération 
sera  placée  entre  les  mains  de  MM.  Baring  frères  et  com«* 
pagnie ,  et  sous  la  sanction  desquels  ces  arrangemens  ont 
été  faits ,  mais  sans  leur  garantie  ou  leur  responsabilité,  r 

{National  du  i4  octobre  1889.) 

<  La  banque  tire  maintenant  aisément  de  l'or  du  conti- 
nent, et  surtout  de  Paris.  La  remise  des  souverains  de 
cette  ville  est  au  taux  actuel  de  change|,  beaucoup  plus 
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avantageuse  aux  parties  qui  font  les  remises  ^  quo  dM 
traites  à  courte  écbéaùce.» 

c  Nous  apprenons  que  les  billets  de  M.  Jaudoû  seront  k 
18  et  30  mois  de  date,  et  non  pour  une  plus  longue 
échéance.» 

(National  do  i5  octobre  iSSg.) 

Voila  donc  l'or  et  Targent  de  la  France  qui  vont  répa- 
rer les  sottises  faites  en  Angleterre  ^  en  donnant  un  crédit 
ii  un  Américain  qui  ne  peut  offrir  d'autre  garantie  que  des 
bons  a  dix-huit  et  trente  mois  de  terme  !  A  leur  échéance, 
les  porteurs  seront  bien  embarrassés  de  trouver  le  lieu  où 
M.  JaudoQ  résidera  à  cette  époque. 

(National  du  17  octobre  i83q.) 

.  tLes  embarras  de  M.  Jaudon ,  agent  de  la  banque  des 
ÉtatehUnis  «  paraissent  arrivés  k  leur  tefiOie.  Voici  ce  que 
BOUS  lisons  dans  le  Globe  :  » 

.  <  Il  y  a  quelques  jours  que  Tàffaire  de  M«  Jau^n  esl 
arrangéek  L'emprunt  a  été  Couvert  stir-le*'Oham{> ,  et 
M.  Jaudon  aurait  trouvé  plus  qu'il  n'avait  demandé  ;  la 
somme  prêtée  sui&t  pour  couvrir  tous  ses  engagemens  en 
Europe.  Nous  a^ons  fait  erreur  en  akmonçant  que  cet 
tiBfU'unt  avait  été  contracté  nous  la  sanction  de  Baring  et 
compagnie  :  ces  capitalistes  ont  soulcrit  avec  d'autres  à 
l'arrangement  ;  mais  les  bons  et  les  valeurs  doivent  être 
déposés  entre  les  mains  de  Denis  et  compagnie ,  banquiers 
de  M*  Jaudon»  • 

«La banque  d'Angleterre  vient  d'engager  une  lutte  avec 
Um  banques  locales  connues  sous  le  nom  de  Bmgues 


d'émiMén.  Lé  GMe  piUie  sur  oè  conflit  finuciér  IAb 
détails  suiyai»  I  > 

«  Les  directeurs  de  ia  bsôqm  d'Angleterre  tiennetit 
d'àdopttr  récemmeni  une  résoIïKion  exiraordiûaire  qui  a 
causé  là  plus  vive  inquiétude  à  Liveirpool)  ai&si  que  dans 
le  Laoeashire  et  les  districts  manofactyriers.  Ces  direti- 
teum  •m  résolu  i  dans  leurs  opérations  d^escompte ,  tant 
h  L^Adres  que  dans  leurs  suecurbales ,  de  rejeter  tous  les 
biUeto  i  traites  ou  valeul^s  qui  porteront  la  signature  d'une 
bamfu€  t^'émlmofi  (  a  bank  of  issue  ),  que  oe  soit  une 
banque  phrtieulière  ou  une  banque  par  action  en  paHid- 
pation.  Des  traites  tirées  et  aeceptées  par  des  négoeiaos 
el  dise  maroluuids ,  et  revêtues  d'une  dousaine  d'endosse- 
meayB ,  ont  été  reMsées  par  oe  seul  motif  qu'un  des  endoë- 
soMoi»  se  trouvait  être  celui  d'un  banquier  dé  provinae 
émettfent  ses  propres  billets ,  ou  celui  d'une  bùn^uè  tité- 
miêiion.  Les  traités  des  banquiers  de  province  sur  leurs 
banquiers  de  Londres ,  ei  aeceptées  par  éés  derniers  y  but 
également  été  tefUsées.  Dans  le  LaûcashiiW  <  tdutéé  lés 
ventes  se  font  avec  condition  de  payer  su  Comptant  ûu  en 
traitée  de  banquiers  ^  Ce  qui  veut  dire  des  traites  tirées  ^ 
acceptées  ou  endossées  par  des  banquiers.  Âujdyrd'bul , 
la  nouvelle  décision  des  directeurs  de  la  banque  d'Angle- 
terre déclare  que  toutes  ces  traites  ne  sont  plus  admissi- 
bles k  ses  escomptes  ;  en  Cotiséqtience  >  les  négodans 
craignent  que  cette  mesure  n'ait  pour  résultât  dé  âuspén>- 
dre  tontes  transactions  commerciales,  ou  du  moine  d'èm>- 
bafrasser  et  de  gêner  leurs  opérations!  » 

i  Une  députation  des  banquiers  de  Liverpool  s'éAt  rett*- 
due  vendredi  dernier  auprès  du  gouverneur  de  Ift  banque 
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d!Aiigl«terre ,  pour  loi  faire  remarqaer  l'iDJustice  et  Tim- 
politique  d'une  pareille  mesure.  Ce  fonctionnaire  a  promis 
de  soumettre  les  réclamations  qui  lui  ont  été  adressées  ^ 
la  cour  des  directeurs ,  et  a  fait  espérer  qu'il  y  serait  fait 
droit  jeudi  dernier.  La  cour  a  délibéré  sur  ce  sujet,  et, 
après  une  longue  discussion ,  elle  a  fait  informer  la  dépu- 
tation  que  la  résolution  qui  avait  été  prise  ne  pouTait  pas 
être  rapportée.  Aussitôt  les  députés  sont  retournés  2i  Liver« 
pool,  où  des  réonions  particulières  ont  été  convoquées 
pour  vendredi,  afin  de  s'occuper  des  meilleures  mesures 
^  {Hrendre.  Sans  doute  il  sera  convoqué  une  réunion  gé- 
nérale de  tous  les  négocians  et  banquiers  de  cette  ville, 
qui  adresser<mt  au  gouvernement  un  mémoire  énergique, 
Umt  en  implorant  son  intercession.  Nous  considéroi^, 
quant  à  nous ,  cet  acte  de  la  banque  d'Angleterre  comme 
très  in^>olitique  et  en  même  temps  très  intempestif  ;  mais 
nous  n'y  voyons  pas  un  si  vif  sujet  d'alarme  qu'on  a  l'air 
de  le  penser  en  général  ;  car  un  acte  de  tyrannie  de  ce 
genre  excitera  sans  doute  l'indigna^on  de  toutes  Jes  lias- 
ses commerçantes  da»^  toute  l'Angleterre ,  et  leur  suggé- 
rera ridée  de  chercher  à  se  rendre  tout-k-fait  indépen- 
dantes de  la  banque.  d'Angleterre.  > 

(5técl0  da  ig  octobre  1S39.) 

c  M.  Jaudon  a  payé  100,000  liv.  st.  pour  intérêts  des 
dividendes  des  actions  de  la  banque  des  États-Unis.  Les 
bons  qu'il  a  récemmrat  émis  pour  l'emprunt  de800,00OUv. 
st.  se  vendent  de  1  à  1  1/2  de  prune.  Une  dépréciation 
inattendue  a  signalé  les  cours  des  changes  étrangers  ;  tous 
ont  fermé  à  des  taux  moins  favorables.  » 
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Yoilk  notre  eomnm-voyageQr  tooi-k-faH  \uhA  ;  il  ne 
parie  pli»  que  de  millions  :  nous  le  voyons,  dans  rartide 
précédent ,  payer  2,500,000  francs  ;  mais ,  en  lisant  cekri 
qui  snit ,  nous  verrons  qne  c'est  avec  Targent  des  braves 
Hottandais  d'Amsterdam  qu'il  va  faire  tons  ces  frais.  Or, 
k  la  tournure  de  cet  article  extrait  d'un  journal  de  Londres, 
il  est  facile  de  deviner  qui  en  est  l'auteur.  Pour  moi ,  je 
ne  doute  nullement  qu'il  ne  vienne ,  sinon  de  Jaudon 
lui-même ,  du  moins  d'un  de  ses  confrères ,  aussi  adroit 
que  loi  dans  ces  sortes  de  puff.  Ici,  on  voit  qu'il  y  a  in- 
tention indirecte  de  leurrer  la  banque  de  France ,  k  la- 
quelle cet  intirigttit  fera  passer,  à  cet  effet,  quelques  lin- 
gots d'or  escroqués  aux  badeaux  de  la  Hcrilande. 

{Nméional  da  ag  octobre  iSSq.) 

«Les  fiégociationsouvertes  à  Amsterdam  par  M.  Jaudon, 
avec  l'agrément  du  roi  de  Hollande ,  pour  un  emprunt 
de  10  millions  de  florins,  sont  tout-k-fait  distinctes  de 
Topération  de  800,000  liv.  faite  par  le  même  k  la  bourse 
de  Londres.  L'emprunt  en  négociation  k  Amsterdam  est 
un  emprunt  additionnel.  Toute  la  somme  qui  pourra  être 
perçue  k  l'aide  de  cet  emprunt,  sera  dirigée  sur  Londres 
pour  le  compte  et  l'assistance  de  la  banque  des  États- 
Unis.  Les  post-notes  dues  k  Londres  seront  acquittées  sur 
l'emprunt  de.Londres.  Tout  ce  qui  est  certain ,  c'est  que, 
dans  les  combinaisons  récentes  exigées  par  les  circonstan- 
ces, M.  Jaudon  a  fait  preuve  d'une  rare  habileté  (1).  Il  y 
aura  dans  les  arrangemens  de  M.  Jaudon  ,  s'il  réussit  k 
Anisterdam ,  un  avantage  immense  sur  les  conventions 

(])  On  povrrail  ajouter  :  d^eicroqttorie. 


186  AABiwB  mm  érATMiiM» 

4e  la  biii|iie  d'Adgliterre  avee  UiMnipa  da  Fraâéa^  La 
«Mveotioa  ëtaBi  pour  gsmi  aas ,  il  iia  fa«diii  pas  Mtêi  de 
Mtt¥ean  4  taadîft  que  ee  aeira  une  chose  mévîiabteVà'H 
«'«orii^e  pas  dans  les  coffcèa  de  la  baeqae  d'AogleleIre 
aâatz  de  Uegola  peiir  loi  permeltlre  de  fèfobobrBét  }à 
semine  coeaidéfelile  re^ue  de  Fraeoe  k  titre  de  môoqes.  s 

{National  da  i«r  octobre  iSSg.) 

c  On  dit  que  la  banque  d'Angleterre aépuiaé  le  crédit  de 
2|000^000  sterling  qui  loi  a  été  ouYert  il  y  a  qiieh|fies 
mois ,  k  Paris ,  par  les  banquiers  de  cetle  eapîtale.  £a 
conséquence ,  elle  ne  pourra  pas  soutenîr  les  changes 
étrangers  «  à  moins  que  son  erédii  ne  soit  étendu.  iVous 
croyons  que  les  changes  se  soutiendront  d'eux-mêmes 
dans  quelque  temps,  è\  quelque  éfénement  fâcheux,  im- 
pi^értf,  he  Vient  pas  déiraûgct  lèâ  «ôkiibinaiSOûi.  Le  ilôm- 
bfè  des  traites  oflEfertes  Si  rescotnpte  diminue  !  ùA  peut  en 
condtire  que  les  négôéiâns  i^éduisënt  leurs  opéifatidnè.^ 

i  On  MBQrme  que  le  derbier  blocius  dés  poi'ts  duMéJifqtie 
par  les  Français ,  a  éittpêobé  le  gdliVèrbeiâeât  meticàin 
â'enteyér  êd  Angleterre  te  lomàie  â0eessaiire  po^t  lé  paie- 
fiiém  d^s  intéi^is  dm  à  sès  eréantlërs  àiigiaiâ.  Lé  geu*- 

véréemêtit  llieîi(;àiû  a  donné  Tdirdré  àUl  percepteur^  d«k 
droits  dé  douane  \k  la  Vera-CruÉ  et  à  Taâipied  ^  d^en  en- 
voyer la  sixième  partie  Ik  Londres  ^  b  partir  du  fO  jtkitlet 
1839.  C'est  un  acte  déquité  qui  Mi  honneur  au  gouver- 
nement mexicain.  » 

EuttU)  après  tin  pénible  tratail ,  la  montagne  a  ao«oth 
ebé  d'une  souris.  D'après  les  nouvelles  arrivées  dé  la  Non* 
velle-Angleterre  par  le  Liverpool ,  parli  de  New-Yorlk  le 


10  octobre  »  h  biiiqm  de  Philadelphie  «  aioei  qut  deux  «a 
troiê  ceots  autres ,  a  fait  bâ&qwraute  pendant  que  im 
coramia  &  Londras  était  occupé  à  eknpraiiler  toat  l'or  éi 
tout  rargeat  qu'il  p<^uvait  aeoa^rer,  quoiqu'il  eétia  eer^ 
titttde  que  cette  ifiatitution  dangereuse  allait  aHapeodre 
aea  paiemena.  D'uu  côté,  eUe  attrape  du  cOtM*,  dttiabae^ 
du  auere ,  des  maibèureux  planteurs ,  pour  des  sommea 
énormes  qu'elle  a  soldées  en  papierHoioniiaie  sans  valeur; 
de  l'autre  V  son  agent  rend  tint  qu'il  peut,  efi  Angleterre^ 
des  poêt-noUê  >  des  traites  ^  des  aôtton^  faotioes  qui  m 
seront  Jaaiais  payées  s  ^  dont  il  loi  fait  paaser  le  montant, 
ou  qu'il  gardera  en  partie  ;  car  il  ne  Soi*iira  pas  les  mains 
nettes  de  ce  chaos  de  fraudes  et  de  duplioités  qui ,  sans 
doute ,  avaient  été  concertées  avant  même  qu'il  qoitlit 
Philadelphie  pour  aller  h  Londres. 
Yoici  ce  que  dit  le  Nuîionùi  du  10  novembre  : 
«  D'après  les  nouvelles  apportées  par  le  bateau  k  ?apett> 
le  Liverpool,  parti  de  Ne^r-York  le  19  du  mois  dento^ 
la  banque  des  £tats4Inis,  toutes  les  banques  de  la  Pen« 
sylvaniO)  la  plupart  de  celles  des  États  du  sud  et  de  Touest 
ont  été  forcées  de  suspendre  les  paiemcns  tn  espècea.  L4 
martre  américain  va  se  trouver  livré  une  fois  encore  nui 
mouvemens  désordonnés  qui  l'cmt  agité  en  1816^  181 T  et 
1837.  Ce  résultat ,  du  reste,  n'a  rien  dé  bien  surpranant» 
et  s'espli|tte  facilement  pour  tous  ceux  qui  ont  suivi  Avec 
auentioâ  la  marche  dé  ces  banques  depuis  deux  années^ 
Dans  un  pays  comme  les  États-Unis ,  il  faut  être  ou  tté« 
gooiant  ou  banquier  :  vouloir  cumuler  les  deux  profes*- 
sionSf  quand  chacune  d'elle!  en  particulier  exige  un  degré 
de  prudence  et  d'activité  dont  oo  peut  se  faire  difficile»- 
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ment  une  idée  en  Europe,  c'est  courir  d'une  manière 
presqne  certaine  2i  sa  perte.  Or,  la  banque  des  États-Unis 
et  les  banques  du  sud  et  de  l'ouest  s'étaient  toutes  enga- 
gées dans  de  yastes  opérations  sur  les  cotons ,  dont  le 
succès  était  au  moins  fort  douteux  dès  le  commencement. 
La  première  de  ces  institutions  s'est  déjii  trouvée,  il  y  a 
six  00  huit  mois,  par  suite  de  ses  fausses  spéculations , 
compromise  pour  des  sommes  considérables  ;  et  c'est  à 
ce  motif  qu'il  faut  attribuer  la  retraite ,  si  peu  comprise 
jusqu'à  présent,  de  M.  Biddie.  La  suppression  du  com- 
merce de  l'opium,  les  envois  considérables  de  numéraire 
qu'il  a  fallu  faire  à  l'Angleterre,  sont  entrés  pour  beau- 
coup, sans  doute,  dans  celte  calamité  ;  mais  c'est  surtout 
aux  opérations  dont  nous  venons  de  parler,  et  que,  depuis 
long-temps,  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  si- 
gnaler en  les  blâmant,  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du  mal. 
Les  banques  de  l'État  de  New-York,  celles  du  nord  et  de 
l'est  ont  résisté  au  contre-coup  de  cette  catastrophe.  Nous 
ne  pensons  pas  cependant,  comme  quelques  journaux 
américains,  qu'elles  puissent  continuer  long-temps  encore 
leurs  paiemens  en  espèces.  Obligées  de  suffire  seules  aux 
demandes  de  l'Angleterre  et  à  celles  des  banques  de  la 
Pensylvanie  ,  qui  ne  manqueront  pas ,  sans  doute  ,  de 
réunir  le  plus  de  leurs  billets  qu'elles  pourront,  elles  ver- 
ront bientôt  leurs  coffres  s'épuiser.  Nous  croyons  en  même 
temps  qu'il  ne  faut  pas,  comme  cela  est  arrivé  à  Londres, 
s'effrayer  outre  mesure  de  cette  nouvelle  suspension  de 
paiemens.  Les  États-Unis  nous  ont  prouvé  assez  souvent 
qu'ils  avaient  l'énergie  et  l'élasticité  nécessaires  pour  se 
relever  d'une  pareille  chute,  et  assez  de  richesses  enfouies 
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dans  le  pays  pour  compenser  les  pertes  qu'ils  font  mo« 
mentanément  éprouver  à  notre  commerce.  La  prudence 
servira,  dans  les  circonstances  actuelles,  beaucoup  mieux 
que  la  peur,  i 

c  II  est  k  remarquer  que,  dans  cette  crise ,  les  banques 
derÉtat  de  Nevv-York  n'ont  pas  succombé  avec  celles  des 
Etats  voisins,  bien  que ,  depuis  dix-huit  mois ,  une  loi  ait 
accordé  k  tous  les  citoyens  de  cet  État  le  droit  d'établir 

des  banques.  » 

* 

f  Les  banques  de  Philadelphie,  k  la  tête  desquelles  mar- 
che Tancienne  banque  des  États-Unis,  ont  suspendu  le  9 
octobre  leurs  pa'emens  en  espèces.  Les  banques  de  New- 
York  continuaient  de  payer  en  numéraire,  mais  on  devait 
craindre  fortement  qu'elles  ne  fussent  prochainement 
obUgées  d'imiter  les  banques  de  Philadelphie.  Il  est  fort 
difficile ,  comme  on  le  pense  bien,  de  savoir  au  juste  les 
causes  de  cet  événement  financier,  dont  le  contre-coup 
se  fera  douloureusement  sentir  en  France  et  en  Angle- 
terre. Mous  nous  bornerons  donc  aujourd'hui  k  faire 
connaître  l'opinion  exprimée  par  les  journaux  américains 
et  anglais. 

<  La  Gazette  de  Philadelphie,  qui  est  Torgane  de  la 
finance  de  cette  ville,  prétend  que,  si  les  banques  ont  sus- 
pendu leurs  paiemens,  cette  mesure  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  une  conspiration  du  moment,  mais  comme 
ayant  été  mûrement  calculée,  et  comme  devant  procurer 
des  avantages  réels.  Chose  singulière!  ce  journal  prétend 
que  ce  n'est  point  la  pénurie  des  espèces  qui  a  forcé  d'à- 
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4apt«r  eett#  mesiirei  0idi9  la  ck^Dviftio^  où  r<m  était  a»^ 
rargen^  sortirait  du  pay«.  » 

Si  la  Gasem  4e  PlUladelphie  dit  vrai ,  rintanUon  û^ 
Américains  est  de  ne  pas  payer  en  espèces  l^nrs  4ottas 
«I  £urope ,  et  cette  résolution  leurrait  produire  lea  plus 
gravai  accident,  d'apr^  la  position  qù  «e  tiouve  M.  Jau<- 
doa,  Tagant  dos  )>anquaa  amérioaines,  qui  déj^  a  été  obligé 
de  demanda  des  secours  en  Angleterre  et  eu  Hollande» 
Il  parait  d'ailleurs  par  des  avis  parvenus  k  Loudrea  <jpie  la 
récolte  du  coton  ne  s'annonce  pas  bien  et  que  les  Améri- 
caiM  éproHVWPODt  un  grand  embarras  pour  le^  remises  k 

fair^  en  £ur(we.  Voici  e«  quQ  uous  \mm  daaa  ki  Nçw- 
Yark-Dail^'^Expres^  du  9  octobre  : 

1 L^  fonda  wi  flécbi;  lea  actiapa  de  la  banquii  das 
Ètata^Uois  sont  k  99,  On  peut  trouver  des  traite^  sur 
rAugleterrek  109  i/%  L>es  meilleurs  papiers  de  commeree 
w  peuvent  pas  se  négocier  plus  avautageusem^iit  qu'k 
1  2/4  0/0  par  moii,  Lea  poat*notes  ont  été  vendua  aa 
môme  taui^.  Quelques  petites  faillites  ont  eu  lieu,  > 

^Passons  maintenant  aux  journaux  anglais. 

On  lit  dans  le  Standard  : 

f  1.6  mptif  quQ  Ton  assigna  k  la  suspaision  des  paiemi^s 
en  espèces  de  la  plupart  des  banques  des  État^Unis,  est 
la  grande  quantité  de  numéraire  exporté  en  Augl^terre  ; 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  quç  les  banques  qui  ont 
suspendu  leurs  paiemens  sont  réellcmant  en  état  d^  faire 
bonneur  k  leurs  eogagemens.  Il  parait  cependant  que  cela 
est  e)(lréinement  douteux.  Nous  savous  de  plus  que  le 
mauvais  tempa  et  les  ravages  de  la  vermine  feraient  très 
probablement  on  très  grand  tort  à  la  récolte  decnton  de 


rannéa  proeiime  ;.  que  h  goiivtnienr  de  PMlidelpbie  a 
prokibé  rénksion  du  ptpier  po«r  des  sommeft  moindres 
de  cinq  doUan  ;  ot  que  le  Waebioglon  a  k  bof d  iSp JQOO 
dollam,  la  paqaeM  le  Havre  110,S00,  et  te  navif»  lei 
Étato^Unis  11,800  doUan.i 
Le  Globe  ppblie  les  réfleupa*  euivantee  : 
i  La  auepefiaim  des  paifineBs  en  eapèeea  de  la  phipan 
dai  banques  des  ÈM^Aim  a  produit  un  dérangement  im* 
médiat  dans  les  changes  de  ce  pays;  le  papier  sur  Pbila^ 
éOptà^ étftit  tembé  k  Neiv^Yerb  à  15  ^  18 0/0  des- 
eompte  ;  le  papier  sur  les  étais  du  Sud  était  tenbé  à  10 
ott  98  O/O,  et  celui  sur  Rhode^lsland  k  10  on  IS  Q/K)  d W 
compte»  ce  qai  Était  évidemment  une  grande  perte  pour 
CMia  qui  avaient  vendu  leurs  marcbandiies  dans  les  dis- 
triets  où  la  suspensioû  avait  eu  lieu  el  sur  lesquels  ils 
avaient  fbnroi.  des  traites  en  paiement. 

«  La  iiaieur  d^  tous  les  fonds  et  des  actions  indostrielles 
avait  considérablement  baissé  ;  ks  actions  de  la  banque 
des  Éutn^Unis  de  Pbiladelpbie  étaient  tombées  de  109 1/2 
à65;  mais  le  10  elles  étaient  remontées  k  74  et  75,  ee 
qui  les  fait  ressortir  k  16  5/4  au  change  de  4  sh«  6  d«  par 
dollar  ;  on  na  trouverait  mémo  guère  h  en  placer  ce  matin 
»ttr  notre  place  aui^desseua  de  15  1/2,  bien  qu'«[i  en  ai 
fait  hier  encore  k  19 1/â.  > 

{Salional  da  1 1  ilOYembre  iSSg.) 

t  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les.  journaux  MgUsl  « 
armél  aujourd'hui ,  sur  la  suapeoaion  des  paiemens  en 
numéraire  par  qodques  nàes  des  prineipale*  banques  dei 
£tals4Jnis: 
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< .  On  nous  écrit  de  Philadelphie,  à  la  date  du  i9: 

t  La  véritable  cause  des  embarras  financiers  des  États- 
Unis  ,  c'est  l'excès  des  spéculations  sur  le  commerce ,  la 
banque  et  l'importation.  On  dit  ici  que  la  banque  des 
États-Unis  a  près  de  20  millions  de  dollars  en  fonds 
américains  et  autres  fonds  placés  en  Europe.  On  assure 
que  les  généraux  de  la  Floride  se  proposent  d'aiToyer 
chercher  k  Cuba  d'énormes  chiens  pour  faire  la  chasse 
aux  Indiens  Seminoles.  > 

—  Tout  ce  que  les  créanciers  anglais  de  la  banque  des 
États-Unis  ont  à  faire  maintenant,  est  d'examiner  ce  qu'ils 
pourront  arracher  au  naufrage.  L'opinion  de  la  plupart 
des  négocians  de  la  Cité  est  que  tout  embarras,  comme 
celui  qui  a  eu  lieu  a  Paris  pour  obtenir  de  nouvdles  remises 
de  l'Europe ,  serait  le  signal  de  la  cessation  des  affaires 
delà  banque.  II  en  résulterait  une  confusion  trèsf&cheuse. 
On  ne  sauraittrop  signaler  l'impudence  qui  ose  d<mner  k 
ces  opérations  le  nom  d'une  suspension  de  paieraens.  La 
marche  qui  vient  d'être  adoptée  avait  été  certainement 
concertée  et  déterminée  par  les  nouvelles  de  Paris ,  que 
le  dernier  bateau  k  vapeur  de  Liverpool  avaft  apportées. 
L'effet  de  ces  désastreuses  nouvelles  n'a  pas  ag^  sur  la 
bourse  aussi  fortement  qu'on  l'avait  craint  d'abord.  Il  est 
h  remarquer  qu'en  général  les  affales  de  New-York, 
bonnes  ou  mauvaises ,  agissent  toujours  peu  sur  la  bourse 
de  Londres ,  où  les  valeurs  américaines  sont  peu  recher- 
chées et  négociées. 

c  L'effet  que  doit  produire,  aux  États-Unis,  la  sus- 
pension des  paiemais  en  espèces  de  banques,  doit  être 
préjudiciable  k  ce  pays,  de  quelque  manière  qu'<m  l'envi- 
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sage.  La  perte  que  devra  subir  le  capital  des  banques , 
qui  perdra  vraisemblablement  20  0/0  de  sa  valeur ,  s'élè- 
vera seule  à  90  millions  de  dollars ,  en  calculant  le  capital 
entier  des  banques  de  TUnion  à  450  millions  de  dollars. 
Cette  perte  doit  appauvrir  beaucoup  de  gens  qui  avaient 
placé  toutes  leurs  économies  dans  ces  banques ,  et  en 
ruiner  totalement  un  grand  nombre  d'autres.  D 'un  autre 
côté ,  les  effets  de  cette  suspension  ne  seront  pas  moins 
nuisibles  au  commerce ,  en  faisant  revivre  les  spéculations 
hasardées  qui  se  produisent  toujours  quand  les  banques 
se  trouvent  hors  des  voies  de  la  confiance  et  de  la  sécu- 
rité. En  Angleterre,  ces  effets  se  feront  à  peine  sentir; 
car,  les  seules  actions  de  banques  qui  se  trouvent  en  ce 
pays  en  assez  grande  quantité  sont  des  actions  de  la 
banque  des  États-Unis,  pour  une  valeur  de  12  ^  14  millions 
de  dollars.  La  réduction  sur  ces  valeurs  étant  de  50  0/0, 
la  perte  qui  en  résultera  sera  d'environ  A  millions  de  dol- 
lars. Les  valeurs  américaines  sur  lesquelles  on  faisait  ici 
le  plus  volontiers  des  placemens,  étaient  les  fonds  pu-' 
blics  des  États-Unis,  qui  n'auront  h  subir  aucune  dété- 
rioration ,  aucune  baisse  par  la  suspension  des  banques , 
et  qui ,  au  contraire ,  tireront  probablement  quelque  avan- 
tage de  ce  malheur,  parce  que  les  Américains  les  choisi- 
ront, k  l'avenir,  pour  placer  leurs  capitaux,  de  préférence 
aux  actions  des  banques  qui  sont  devenues  des  valeurs 
trop  hasardeuses.  I/opinion  générale  de  la  plupart  des 
Américains  les  mieux  informés  qui  se  trouvent  en  Angle- 
terre, est  que  M.  Jaudon  s'est  mis  h  l'abri  des  effets  de 
cette  suspension ,  et  qu'il  y  a ,  cl  au-delà ,  les  moyens  de 
faire  honneur  ^  tous  ses  propres  engagemens.  i 

I.  18 
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Ëb  bien  I  malgré  ces  nouvalles  snr  les  désastres  de  celte 
iastitation  friponne,  qui,  pour  la  seconde  fois,  suspend 
i|es  paiemens  avec  riniention  directe  de  voler  et  détrom- 
per tout  uo  public ,  ou  mieux  dire ,  tout  une  nation ,  sans 
eomprendre  les  étrangers ,  vous  voyez  avec  quel  impu- 
dence le  commis  de  cette  banque  ou  ses  compères  osent 
encore  lever  la  tète.  A  la  seule  tournure  de  l'article ,  que 
l'on  trouve  plus  bas,  on  peut  facilement  connaître  qu'il  en 
est  lui-même  Tauleur. 

{l^atianal  da  lâ  DOTembre  i83q,) 

c  La  situation  do  la  banque  des  Ëtats-Uois  était ,  au 
1"  octobre,  la  suivante  :  L'actif  s'élevait  k  73,178,244 
^llars;  le  psissif ,  se  composant  des  obligations  vis-à-vis 
4tt  public,  était  de  53,306,520  dollars.  L'excédant  de  ré- 
édite était  dès  lors  de  38,871,724  dollars,  y  compris 
I9  fonds  de  garantie.  On  ne  saurait  donc  prétendre, 
comme  le  fait  le  Times  3,  qu'un  établissemept  de  c^tte  po- 
$iUoB  soit  en  état  de  banqueroute. 

<  On  a  une  opinion  meilleure  encore  qu'hier  sur  la 
situation  de  la  banque  de  Pensylvanie  des  États-Unis  ;  la 
ni^illeure  preuve ,  c'est  que  le  prix  des  actions  de  cet 
établissement  a  monté;  la  vente  s'est  faite  à  16  livres 
17  shilling  6  dollars  l'action.  Lors  de  l'arrivage  du  Liver* 
pool,  00  n'aurait  pas  obtenu  un  aussi  bon  pri:(.  » 

Or  cet  actif  de  72,178,244  dollars,  ou  de  360  millions 
891,220  francs,  que  vous  voyez  mentionnés  par  le 
(commis  c'e  cette  banque ,  est  aussi  idéal  que  ses  billets 
payables  au  porteur  ;  en  voici  la  raison  :  Les  millidrds  de 
billets  de  banque  qui  sont  répartis  sur.  la  surface  de  l'U- 
nion ,  sont  reçus  indistinctement  par  toutes  les  banques  y 
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et  les  échanges  se  font  ^  de  certaines  époques ,  suivant 
leur  distance*  Les  banques ,  en  imitant  son  exemple  dans 
sa  banqueroute  frauduleuse ,  ne  lui  laissent  que  des  nu« 
méraires  aussi  fictifs  que  les  siens ,  qui  se  trouvent  logés 
dans  les  portereuilles  de  ceux  qui  les  ont  reçus  en  paie« 
ment.  Tout  ce  que  la  banque  de  Philadelphie  aura  k  par- 
tager avec  ses  co-associés ,  ce  seront  les  valeurs  qu'elle  a 
escroquées  pour  les  traites  vendues  et  tirées  sur  la  maison 
Hottiuguer,  lesquelles  Jaudon  n'a  pas  pu  pa;er.  C'est  pour* 
quoi  il  a  été  obligé  d'avoir  recours  k  la  banque  d'Angle* 
terre ,  tandis  que  i  d'une  autre  part ,  il  empruntait  k  la 
Hollande  k  des  termes  éloignés ,  pour  payer  la  banque 
d'Angleterre  et  faire  face  à  ses  autres  engagemens, 
8,000^000  de  florins. 

Pour  ce  qui  est  de  l'actif  dû  par  les  planteurs  de  coton^ 
dô  tabac  I  et  les  pécheurs  de  morues  et  de  baleines  »  pour 
les  avances  qui  leur  ont  été  faites  pour  leurs  récoltes  ou 
pèches  a  venir,  elle  attendra  long-temps  avant  qu'elle 
puisse  l'obtenir.  €ar  ces  derniers  aussi  seront  en  état  de 
banqueroute ,  et ,  après  plusieurs  banqueroutes ,  -cette 
banque  finira  par  inspirer  désormais  si  peu  d#  confiance , 
que  l'État  même ,  qui  lui  a  accordé  sa  Charte  »  sera  foroé 
de  la  lui  retirer.  Vous  entendrez  bientôt  dire  que  ce  ne 
sera  que  pour  quelques  mois  que  ces  institutions  suspeor 
dront  le  paiement  en  argent  ;  mais  détrompez^vous ,  ce 
sera  pour  long-temps.  D'ailleurs,  l'avenir  nous  fera  con- 
naître le  résultat  de  celte  suspension.  Or,  bien  qu'elle  dé- 
clare ne  pouvoir  payer  en  or  ou  en  argent ,  ne  croyez  pas 
qu'elle  cesse ,  pour  cela ,  d'émettre  ses  billets  payables 
au  porteur  dans  rinlérieur  des  Êtat^-Unis  :  au  contraire^ 
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au  Hea  de  33,506,520  dollars ,  ou  166,532,600  francs 
de  passif ,  elle  émettra  pour  38,871 ,824  dollars ,  ou 
194,359,120  francs  de  billets  payables  au  porteur,  qu'elle 
ne  paiera  pas  plus  que  ceux  qu'elle  avait  émis  avant  sa 
banqueroute  frauduleuse ,  pour  compléter  l'actif  ci*dessus 
Stipulé ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  loi  locale  qui  la  punisse  ou 
la  restreigne  dans  cette  émission.  Lorsque  le  commis  Jau- 
don  sentira  qu'il  est  temps  de  décamper ,  il  ne  fera  pas 
un  plus  long  séjour  parmi  nous,  et  la  première  nouvelle 
que  les  possesseurs  d'actions ,  de  post-notes  et  de  bons 
apprendront ,  ce  sera  celle  du  départ  du  commis-voya- 
geur de  la  banque  de  Pensylvanie  des  États-Unis ,  embar- 
qué sur  le  plus  fin  steamer  de  l'Angleterre. 

Maintenant  que  j'ai  fait  connaître  à  l'Europe  toutes  les 
friponneries  commises  par  les  financiers  américains ,  ceux 
qui  se  laisseront  duper  ne  pourront  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes ,  car  ils  sont  suffisamment  avertis ,  et  ne  pé- 
cheront pas  par  ignorance. 

Écoutons  le  Morning-Chroiiicle  : 

c  Le  document  relatif  aux  aflaires  de  la  banque  des  États- 
Unis  ,  que  nous  avons  publié  ce  matin ,  a  amené  de  vives 
discussions  dans  la  Cité  ;  et ,  quoique  quelques  doutes 
aient  été  exprimés  au  sujet  de  la  valeur  de  33,000,000 
de  dollars  assignée  aux  billets  et  traites ,  et  sur  celle  de 
17,000,000  assignée  aux  dépôts  de  fonds  publics ,  néan- 
moins ,  la  balance  a  causé  une  satisfaction  générale ,  et  a 
fait  disparaître  la  plupart  des  craintes  qui  existaient  au 
sujet  de  la  véritable  situation  de  cet  établissement.  Il  ré- 
sulte de  ce  tableau  que  le  montant  des  grands  engage- 
mens  de  la  banque  des  États-Unis  est  limité  comparati- 
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vement  k  ses  ressources ,  et  l'on  est  assez  surpris  qu'une 
institution  qui  possède  de  si  grands  moyens  de  se  procu- 
rer de  l'argent ,  ait  pu  juger  convenable  de  suspendre  ses 
paiemens  en  espèces.  Nous  avons  fait  observer  dernière- 
ment que  cette  mesure  avait  été  adoptée  aussitôt  que  les 
directeurs  furent  informés  que  leurs  traites  sur  Paris  n'a- 
vaient pas  été  payées ,  et  qu'ils  avaient  dû  choisir,  ou  de 
continuer  de  payer  en  argent ,  et  de  forcer  ainsi  les  débi- 
teurs de  la  douane  d'Amérique  2i  racheter  leurs  obligations 
au  moyen  d'un  sacrifice  qui  pouvait  produire  une  banque- 
route générale ,  ou  bien  d'adopter  la  mesure  qu'ils  ont 
prise ,  dans  le  but  de  relever  les  cours  et  de  donner  aux 
négocians  américains  le  temps  et  les  moyens  de  faire  face 
à  leurs  engagemens.  Nous  avons  une  pleine  confiance 
dans  la  parfaite  bonne  foi  et  dans  les  ressources  du  peu- 
ple américain  ;  c'est  une  grande  nation  commerçante , 
s'occupant  activement  de  ses  intérêts ,  et  sachant  bien  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  ces  mêmes  inté- 
rêts., c'est  de  remplir  le  plus  promptement  possible  ses 
obligations  envers  ses  créanciers  étrangers.  En  consé- 
quence ,  nous  croyons  que  la  première  mesure  qu'elle 
prendra ,  sera  de  faire  des  remises  en  argent  et  en  produits 
de  son  sol  en  assez  grande  quantité  pour  acquitter  ses  en- 
gagemens en  Europe ,  afin  de  montrer  qu'elle  a  profité  de 
la  leçon  qu'elle  a  reçue.  La  nation  américaine  saura  en 
cela  tirer  parti  des  ressources  immenses  que  lui  fournit 
son  sol  riche  et  inépuisable.  Si  telle  est  à  l'avenir  sa  poli- 
tique ,  nous  ne  doutons  pas  qu'avec  son  énergie  indomp- 
table ,  son  industrie  et  ses  habitudes  laborieuses ,  elle  ne 
^  relève  bientôt  et  ne  ramène  la  confiance  des  capitalis- 
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tes  anglais.  Les  revenus,  dernièrement  encore,  dépas- 
saient les  dépenses ,  et  Ton  ne  savait  que  faire  de  ceâ  éco* 
nomies.  La  dette  est  de  peu  d'importance.  La  population 
Vaecroil  rapidement,  et  le  territoire,  dans  le  climat  le  plus 
varié,  produit  les  plus  riches  fruits.  Le  gouvernement  est 
dirigé  avec  économie ,  et  sa  politique  étrangère  inspire 
du  respect  b  l'Europe.  L'Amérique  a  trop  d'intérêt  k  main- 
tenir ses  relations  avec  TAngleterre ,  pour  ne  pas  faire 
face  à  tous  ses  engagemens.  Le  crédit  américain  est  sur- 
tout intéressé  k  ce  que  les  dettes  de  la  bancpie  des  États- 
Unis  vis-à-vis  dis  créanciers  étrangers  soient  religieuse- 
ment acquittées.  » 

i  Nous  venons  de  recevoir,  par  leSoutb-America,  ca- 
pitaine Bailey ,  les  lettres  et  journaux  de  New-York ,  du 
^octobre ,  c'est-à-dire  d'un  jour  plus  tard  seulement  que 
les  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  par  le  steamer  de 
Livérpool.  Les  banques  de  New-York  continuent  à  tenir 
le  coup,  comme  on  dit,  et  Ton  croj^ait  qu'elles  oe  se- 
raient pas  obligées  de  suspendre ,  même  éventuellement , 
leurs  paiemens  en  espèces.  Dans  une  assemblée  de  négo- 
cians  tenue  à  Boston ,  la  motion  de  suspendre  les  paie- 
inens  avait  été  rejetée  par  une  majorité  de  deus  voix 
contre  une.  Le  bruit  court  ici  néanmoins  qu'a  son  passage 
k  Sandy-Hook ,  le  capitaine  du  South-America  a  été  in- 
formé, par  une  espèce  de  dépêche  télégraphique,  que 
les  banques  de  Boston  avaient  été  obligées  d'en  venir  k 
une  espèce  de  suspension.  Ce  bruit,  du  reste,  mérite 
confirmation,  car  il  est  généralement  révoqué  en  doute. 
Un  troisième  incendie  avait  éclaté  k  Mobile ,  et  avait  dé- 
truit de  nouveau  plusieurs  maisons  et  édifices  publics. 
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Dix  aetioDS  de  la  banque  des  Étals-Unis  avaient  été  lén^ 
dues,  te  19,  a  74  1/S.  Noos  apprenons  que  le  Seiah^ 
Ameriea  n'apporte  rien  en  e»pèees.  » 

—M.  iaudon ,  agent  de  la  banque  des  États-Unis ,  vient 
d'adresser  la  lettre  suivante  k  Téditeur  dn  Times  : 

f  Monsieur^  vous  annoncez ,  datis  vot#e  numéro  de  ce 
jour,  que  j'ai  refusé  de  payer  des  traites  de  la  banque  des 
États-Unis,  s'élevant  à  des  sommes  considérables ^  mais 
que  j'ai  fuit ,  atec  les  porteurs ,  des  arrângemens  en  vertu 
desquels  les  traites  ont  été  renouvelées  ^  et  que  l'en  a 
ainsi  évité  le  dommage  qui  eâl  été  inévitable  si  le  proses 
avait  eu  lieu,  le  démens  de  la  manièi'e  la  plus  IbrmelM 
une  pareille  assertion.  Je  n'ai  jamais  refusé  de  payer  au-» 
eune  traite  fournie  sur  moi  par  la  banque  des  États-Unis. 
Je  n'ai  pas  non  plus  proposé  aux  porteurs  de  renouveler 
leurs  effets  ;  au  contraire ,  toute  lettre  de  change  revètud 
de  ma  sipature  a  été  payée  sur-le-champ  chez  MMi  De- 
lûsQB  et  C«.  Gomiâe  l'article  inséré  dans  votre  journal 
pcHirraii  causer  un  préjugée  réel  aux  actionnaires  de  la 
banque  des  États-Utiis  ainsi  qu'aux  porteurs  de  ses  obli« 
gJBitions ,  je  vous  invité  li  publier  ma  lettre  dans  votre  nu-< 
nàéro  de  demain. > 

Ici ,  je  demande  à  M«  le  commis-voyageur  Jaudon  de 
quel  argent  il  s'est  servi  pour  payer  ses  traités ,  si  d'est  de 
celui  qu'il  a  obtenu  des  malheureux  Hollandais,  trop 
Goniians  peut-être  dans  ses  promesses,  ou  de  celui  de  la 
banque  d'Angleterre ,  ou  bien  enéore  de  la  re^onsabilité 
des  MM.  Rothschild^  qui  ont  accepté  1^  traites  que  la 
maison  Hotthiguer  et  C«  a  refusées  ? 

f  Le  paquebot  Garrik  vient  de  nous  apporter  des  tiott'- 
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Telles  de  New-York  jusqu'au  25  octobre  inclusivement, 
e'est-k-dire  postérieures  de  deux  jours  k  celles  reçueshier. 
Les  affaires  étaient  aussi  mauvaises  que  possible;  k  peine 
pouvait-on  trouver  de  l'argent  k  3  ou  4  p.  0/0  par  mois 
sur  des  billets,  et  même  sur  des  post-notes  de  la  Jbanque 
des  États-Unis.  Une  lettre  qui  nous  a  été  commmiiquée 
porte  :  •  Notre  situation  financière  n'a  éprouvé  aucune 
amélioration.  On  ne  peut  presque  se  procurer  de  l'argent 
k  aucun  prix;  les  fonds  sont  en  baisse,  et  la  seule  dr- 
constance  un  peu  favorable  est  que  les  changes  étrangers 
paraissent  vouloir  s'améliorer  un  peu.  Des  traites  sur 
Londres  ont  été  faites  de  8  k  8 1/2  p.  0/0  de  prime,  et, 
sur  Paris,  de  5  22  1/2  k  20.  Le  montant  des  affaires  qui 
ont  eu  lieu  pour  le  départ  de  ce  paquebot  égale  k  peine 
celles  qui  se  faisaient  autrefois  dans  une  ^ule  bourse  en 
temps  ordinaire. 

t  Une  réunion  de  négocians  avait  eu  lieu  pour  engager 
les  banques  k  être  plus  libérales  dans  leurs  arrangemens. 
Un  orateur  a  déclaré  que,  si  les  banques  n'accordaient  pas 
au  commerce  des  facilités  de  30,  20,  ou  au  moins  13 
jours,  sept  maisons  sur  dix  seraient  inévitablement  obli- 
gées de  suspendre  leurs  paiemens  d'ici  k  un  mois.  En 
réponse  k  cette  déclaration,  plusieurs  banques  ont  promis 
de  prêter  au  commerce  toute  l'assistance  que  leur  propre 
situation  leur  permettrait  ;  d'autres  ont  offert  d'augmenter 
leur  escompte  de  5  k  7  1/2  0/0  sur  le  montant  de  leur 
capital ,  pourvu  que  cette  mesure  fût  générale  de  la  part 
de  toutes  les  banques.  On  croit  généralement  que  les 
banques  suspendront  leurs  paiemens .  en  espèces  ,  ou 
qu'une  ruine  imminente  sera  le  partage  des  classes  com- 
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merçantes,  en  persistani  ésns  les  mesores  aeturiles  de 
piécaiHion.  Le  change  sar  Philadelphie  était  de  11  k  11 
1/2  p.  0/0  d'eseomple,  et  les  actioiis  de  la  banque  des 
Ëtats-Unis  étaient  de  75  k  76. 

c  Le  navire  Scotland  vîMt  d'arriver  de  New-York,  avec 
des  nouvelles  de  ce  port  ^  du  28  octobre.  Les  lettres  ve** 
noes  par  ce  navire  nous  annoncent  4|ae  les  banques  de  la 
Nouvelle-Orléans  ont  suspendu  leurs  paiemens  en  espèces, 
aussitôt  après  que  la  nouvelle  de  la  suspension  des  ban» 
ques  de  Philadelphie  leur  est  parvenue.  A  New- York  et  à 
Soston,  les  banques  coBtinnaient  leurs  paiemens  en  espè- 
ces ;  mais  afin  de  les  mettre  à  même  de  soutenir  l^r  po- 
sition, elles  étaient  obligées  de  restreindre  leurs  opérations 
k  un  degré  extraordinaire,  et  Ton  craignait  beaucoup  que 
cette  restriction  n'eût  une  influence  très  fâcheuse  sur  les 
classes  commerciales  qui  comptùent  sar  l'assistance  des 
banques.  La  valeur  des  fonds  éprouvait  une  baisse  rapide, 
et  beaucoup  de  gens  étaient  obligés  de  vendre  ou  d'eoga- 
ger-totttes  leurs  propriétés,  pour  pouvoir  faire  face  k  leurs 
engagemens.  Les  dernières  cotes  des  actions  de  la  banque 
des  Etats-Unis  étaient  a  75,  k  New-York,  et  le  change  sur 
Londres  était  de  8  k  9  de  prime,  suivant  le  crédit  des 
maisons  qui  offraient  de  tirer  des  traites. 

«  Le  paquebot  England  vient  d'arriver  k  Liverpool  avec 
des  nouvelles  de  New-Yori^  du  premier  novembre.  Dans 
l'intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  la  date  des  dernières 
nouvelles  de  cette  ville ,  on  y  avait  reçu  l'avis  de  la  de- 
mande faite  k  la  banque  d'Angleterre  par  M.  Jaudon ,  de 
secours  pécuniaires  qui  pussent  le  mettre  k  même  de  faire 
face  k  ses  engagemens  en  ce  [lays.  I^a  connaissance  de  ce 
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fait  avait  renouvelé  la  panique  à  New- York  et  a  PhiladeU 
phîe ,  où  les  foôds  publics  et  les  actions  de  tout  geuro 
avaient  élé  sacrifiés  à  tous  prix  par  des  personnes  qui 
voulaient ,  au  milieu  de  la  crise  ^  se  j[)rocurer  des  fonds 
pour  faire  boonebr  k  leurs  acceptations  ;  mais  il  n'était 
plus  possible  de  se  procurer  de  l'argent  sut  le  éréâit«  sans 
faire  une  perte  encore  plus  grande  par  le  fort  escompte 
qui  était  demandé  sur  billets.  Toutefois,  jusqu'au  dernief 
moment 4  le  crédit  commercial  avait  t^u  ferme;  car  il 
n'a  été  signalé  aucune  faillite  de  quelque  importance.  Les 
banques  de  New- York  et  de  Boston  continuaient  leurs 
paiemens  en  espèces.  Le  prix  des  actions  de  la  banque 
des  Etats-Unis  avait  baissé  d'environ  10  p.  0/0  dans  les 
trois  derniers  jours,  étant  cotées  k  67  k  New-York  et  k  SO 
a  Philadelphie.  La  même  cause,  c'est-k-dire  rexcessive 
rareté  de  l'argent ,  avait  produit  une  baisse  daos  le  prix 
du  change  sur  Londres^  qui  était  tombé  k  107  1/2  pour 
les  valeurs  de  premier  ordre^  tandis  que  le  papier  sur  les 
Etats  du  Sud  pouvait  k  peine  se  placer.  A  107,  il  y  aurait 
avantage  k  négocier  des  traites  sur  New-Yo^k  et  a  les  re^- 
mettre  k  LoAdres  contre  dos  remises  en  espèces.  Il  est 
poteible  que  ces  embarras  pécuniaires  retardent  l'embar- 
quement des  cotons  de  la  nouvelle  récolte, 

f  Nous  avotis  presque  tous  les  jours  des  arrivages  de 
New-York.  L'Angleterre,  arrivé  hier  k  Liverpool,  a  ap- 
porté des  journaux  américains  du  1^'  courant.  Il  y  a  eu 
quelqoes  failUtes  k  New-York.  C'étaient  des  maisons  que 
l'on  croyait  sûres.  Il  a  été  embarqué  dans  tou6  les  ports 
de  l'Amérique  une  grande  quantité  de  farines  pour  les 
marchés  anglus.  Des  incondiaires ,  agissant  sur  la  plus 
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large  échelle,  multiplient  ces  désastres.  Ils  Tont  d'eiïrayans 
progrès  ;  il  y  a  ea  h  Gharleston  un  incendie  terrible  ;  des 
fcrnacs  et  des  villages  ont  été  détruits  par  les  incendiaires 
dans  les  Ëtats  voisins.  VAnglclerre  n'apporte  pas  de 
nouvelles  du  Canada.  • 

On  voit  quelle  influence  malheureuse  cette  banque  de 
Philadelphie  a  non  seulement  sur  la  prospérité  du  com- 
merce américain  en  général ,  mais  encore  sur  toutes  les 
manufactures  de  l'Europe,  et  sur  la  fortune  de  milliers  de 
familles. 

€  La  position  financière  deNov-York  ne  s'est  pas  amé- 
liorée ;  la  crise  financière  continue  k  faire  des  progrès. 
Les  banques  de  cette  ville  ne  cessent  pas  de  faire  leurs 
paiemens,  mais  avec  difficulté.  On  dit  cependant  qu'elles 
escomptent  un  peu  plus  lil>éralement  ;  mais  la  place  de 
New-York  réclame  de  plus  grands  secours.  Pour  ôter  tous 
les  moyens  d'e3q;>orter  les  espèces,  les  changes  deviennent 
chaque  jour  plus  onéreux  :  sur  l'Angleterre,  on  fait  de  5 
à  6  p.  0/0  de  prime;  sur  France,  de  5  fr.  40  c.  li  5  fr.  50. 
Toutes  les  actions  industrielles  offrent  des  pertes  considé- 
rables, et  les  changes  sur  l'intérieur  deviennent  ruincust. 
L'argent  est  hors  de  prix;  on  ne  peut  en  obtenir  que  de 
ë  à  7  p.  0/0  de  prime  par  mois.  On  ne  sait  réellement  quels 
moyens  devront  être  employés  pour  rendre  la  confiance 
à  ce  pays.  > 

Voici  la  lettre  écrite  par  MM.  de  Rothschild  au  pré- 
sident de  la  Banque  des  Ëtats-UniSi  en  lui  annonçant  l'ac- 
ceptation des  traites  refusées  par  MM.  Ilottinguer  et 
compagnie  : 
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c  Monsieur  le  président, 

c  Nous  avons  Thonneur  de  vous  inrormer  que  nous 
avons  pris,  avec  M.  Jaudon,  des  arrangemens ,  à  l'effet 
d'accepter,  pour  votre  compte ,  vos  traites  en  souffrance 
sur  MM.  HoUinguer  et  compagnie,  montant  à  5,500,000  Tr. 
Nous  pensons  que  M.  Jaudon  vous  a  mis  au  courant  des 
arrangemens  survenus  entre  lui  et  nous  a  cet  égard  ;  et , 
par  conséquent,  nous  regardons  comme  oiseux  de  vous  en 
entretenir,  nous  bornant  k  vous  donner,  d'autre  part ,  la 
note  de  celles  de  vos  traites  laissées  entre  nos  mains  ce 
jour,  pour  être  revêtues  de  notre  acceptation.  Nous  som- 
mes heureux,  monsieur  le  président,  d'avoir  trouvé  l'oc- 
casion de  vous  donner  une  preuve  de  la  haute  considéra- 
tion en  laquelle  nous  tenons  rétablissement  que  vous 
dirigez,  et  d'avoir  été  capables,  en  même  temps,  d'arrêter 
les  désastreux  effets  que  le  refus  d'acceptation  de  MM.  Hot- 
tmguer  et  compagnie  commençait  de  produire  sur  notre 
place  et  sur  celle  de  Lyon,  où  plusieurs  détenteurs  de  vos 
traites ,  pressés  par  le  besoin  de  réaliser  leurs  fonds ,  of- 
fraient déjà  de  les  donner  k  escompter  k  perte.  Nous  nous 
entendrons  avec  M.  Jaudon  sur  tout  ce  qui  concernera 
nos  acceptations  pour  votre  compte ,  ainsi  qu'il  nous  en 
a  priés  ;  de  cette  manière,  nous  ne  serons  pas  obligés  de 
vous  importuner  des  détails  relatifs  k  cette  opération ,  k 
moins  d'instructions  nouvelles  de  votre  part. 

c  Nous  vous  présentons,  monsieur  le  président,  l'assu- 
rance  de  notre  considération  distinguée. 

cDe  Rothschild,  frères,  Â.  Rothschild.  > 
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C'est  vraiment  avec  peine  que  j*ai  parcouru  cette  lettre 
de  MM.  Rothschild,  qui  démontre  assez  que  ces  messieurs 
se  sont  laissé  prendre  dans  les  filets  du  rusé  Jaudon. 
S'ils  avaient  ouvert  n'importe  quel  dictionnaire,  imprimé 
aux  Etats-Unis ,  ils  auraient  facilement  reconnu  qu'il  y 
avait  deux  classes  de  filous  en  Amérique,  celle  des  Buck- 
Skins  de  la  Pensylvanie,  et  celle  des  Yankees  de  TEtat  du 
Connecticut.  Ces  derniers  sont  pour  colporter  sur  tous  les 
marchés  de  rAmérique  du  nord  et  jusqu'aux  provinces 
anglaises  du  Canada,  des  noix  de  muscade,  wooden  nut 
meg,  faites  avec  du  bois  d*liicory,  qu'ils  vendent  pour 
de  véritables  noix.  Les  Buck-Skins,  au  contraire,  en  ha-* 
biles  alchimistes,  sont  parvenus  h  trouver  le  moyen  de 
convertir  le  papier  en  or,  en  créant  des  banques  sans  ar- 
gent et  envoyant  des  agens  sur  tous  les  points  de  l'uni- 
vers oii  ils  peuvent  trouver  des  dupes  assez  complaisantes 
pour  leur  livrer  leurs  capitaux  en  échango  de  post^notes 
ou  de  traites. 

Quant  au  titre  de  président  que  ces  messieurs  prodi- 
guent avec  tant  de  bonté  au  chef  de  ces  escrocs  finan- 
ciers, qui  dirige  cette  institution,  j'en  suis  vraiment 
humilié;  car  il  mérite  plutôt  le  titre  de  pirate  de  terre. 
Or,  comme  il  est  important  que  l'Europe  sache  ce  qu'il 
entre  dans  la  composition  d'un  président  de  banque  aux 
États-Unis,  je  vais  en  donner  avec  impartialité  l'analyse. 

D'abord ,  parmi  les  directeurs ,  on  fait  choix  de  l'homme 
le  plus  rusé  de  la  bande.  Celui  qui  a  fait  cinq  ou  six  ban- 
queroutes frauduleuses  en  sa  vie,  et  qui  a  su  éviter  adroi- 
tement la  prison  d'État ,  celui-lk  est  généralement  reconnu 
pour  posséder  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  bon 
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présiilaBt  de  banque  ;  car  il  sera  plus  aple  à  reconnattre 
\e»  plus  habiles  fripons  d^  ses  collègues ,  pour  jouer  les 
tours  de  bourse. 

Il  y  a  tant  de  banques  aux  États-Unis,  qu'il  est  devenu 
impossible  de  les  énuipérer.  Cependant  je  crois  que  leur 
nombre  s'élève,  au  moment  où  j'écris,  a  quatorze  cent^, 
y  compris  les  saving^banks  et  les  exchanges  banks. 
C'est  donc  qiiatorze  cents  présidens  de  banque ,  tandis 
que  rUnioi)  fédérale  n'en  compte  qu'un  seul  qui  est  appelé 
la  président  des  États-Unis.  Par  là ,  Ion  peut  juger  quelle 
influence  n^orale  doit  ayoir  sur  la  nation  une  armée  de 
iiuatorze  c$pts  fripons ,  ayant  sous  leurs  ordres  des  es- 
/laims  de  directeurs ,  de  caissiers ,  de  commis ,  tant  sé- 
dentaires que  voyageurs,  de  la  trempe  de  M.  Jaudon, 
iivec  lenrs  femmes  et  leurs  familles  ;  car  les  femmes  même 
i)6  sont  point  indifférentes  dans  ces  institutions ,  comme 
j6  le  démontrerai  plus  tard.  Tous  animés  du  même  esprit 
et  agissant  sous  la  même  influence,  ils  se  lancent  dans  les 
£pé6uIation9  de  terres  incultes,  de  coton,  de  sucre,  de 
iarioe ,  de  pêche  de  la  baleine ,  de  morue ,  de  riz ,  tle  ta- 
bac, de  chandelles,  de  bœuf,  et  enfin  de  tout  ce  que 
l'imagination  peut  leur  suggérer,  soit  pour  la  construction 
de  chemins  de  fer,  soit  pour  celle  de  bateaux  à  vapeur, 
etc. ,  etc. ,  etc.  Toutes  choses  qui  ne  demandent  pour 
.déboutée  que  l'organisation  d'une  banque  qui  produit  le 
numéraire  nécessaire  pour  payer  toutes  les  dépenses,  et 
^ui ,  lorsqu'elle  commence^ses  opérations,  ne  possède  pas 
'M  réalité  la  millième  partie  des  fonds  métalliques  qui  con- 
stituent la  vraie  richesse. .« •» 
:    Avant  4%  termiper  ce  ehapiire,  je  dirai  qqe  j'ai  vu  avec 


plaisir  que  le  pelit  Eltat  de  Hbode-IsUnd,  où  je  réside  en 
qualité  de  vice-consul  de  France,  vient  de  prendre  des 
résoIiitioBs  bien  dignes  d'un  peuple  éclairé  ;  en  effet ,  les 
membres  de  la  législature  ont  adopté  des  mesures  pleines 
de  sagesse  qi)i  font  bonheur  autant  k  eux-mêmes  qu'à  la 
population  entière  de  ce  petit  État.  On  peut  les  voir  plus 
bas ,  ^  la  fin  de  Tarlicle  du  Courier  and  Inquirer. 

c  Nous  avons  reçu  par  le  paquebot  le  Henry,  arrivé  de 
Liverpool ,  des  lettres  de  New- York  du  7  novembre  >  ré- 
pondsint  à  celles  d'Angleterre  du  18  octobre,  qui  y  ont 
été  apportées  par  le  Greai-Western.  L'annonce  de  l'ar- 
rangement favorable  fait  par  M.  Jaudon  avait  ranimé  la 
confiance  k  New- York ,  et  le  prix  des  actions  de  la  banque 
des  États-Unis  avait'éprçuvé  une  forte  hausse  ;  mais  cette 
hausse  ne  pouvait  se  maintenir  ;  en  effet ,  les  actions  dn 
la  banque  étaient  retombées  de  10  0/0 ,  et  le  7  noveinbre, 
jour  du  départ  du  Henry ,  elles  étaient  de  68  à  69, 
On  commençait  k  penser,  k  New- York,  qne  las  fortes 
masses  de  valeur  prises  par  la  banque  lui  procureraient 
une  grande  perte  quand  il  faudrait  les  réaliser.  Quelques 
faillites  avaient  éclata  9  et  des  maisons  de  coo^meree  « 
même  de  premier  ordre ,  n'avaient  pas  hérité  k  demander 
le  renouvellement  de  leurs  billets  lorsqu'ils  étaient  arrivés 
à  leur  échéance.  Il  est  cependant  recopnu ,  par  tout  le 
monde  en  général ,  que  les  affaires ,  a  New-York ,  s'amé- 
liorent  rapidement  ;  les  banques  de  cette  ville  ayant  com'* 
mencé  k  escompter  rondement ,  bien  qu'elles  limitent  leurs 
escomptes  aux  effets  qui  ont  moins  de  trente  jours  k  cou« 
rir,  tQute  crainte  de  suspension  de  paieniens  en  espèces 
avait  ces^  k  NewsYork.  Par  suite  de  la  rareté  de  l'argent, 
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le  change  sar  Londres  était  tombé  k  5  ou  5  l/S  0/0  de 
prime  pour  le  papier  de  premier  ordre ,  tandis  que  des 
traites  du  Sud  étaient  offertes  vainement  2i  4  0/0.  Gela 
doit  faire  craindre  une  nouvelle  crise  financière  en  Amé- 
rique ,  car  il  y  a  peu  d'avantages  ii  exporter  des  espèces 
d'Angleterre.  Le  papier  sur  Philadelphie  était  de  11  1/2 
12  0/0  d'escompte  contre  du  papier  sur  New- York.  • 

€  La  chambre  de  commerce  de  Torento  ayant  demandé 
h  sir  G.  Arthur  de  prolonger  la  suspension  des  paiemens 
en  espèces  par  les  banques  du  Haut-Canada , .  celui-ci  a 
refusé  d'adhérer  k  cette  requête  ;  en  conséquence ,  les 
banquiers  ont  repris  de  nouveau  leurs  paiemens  en  numé- 
raire. • 

Le  Courier  and  Inquirer ,  de  New- York ,  contient 
l'article  suivant  : 

€  Nous  n*hésitons  pas  h  dédarer  aujourd'hui  qu'une 
amélioration  importante  et  réelle  s'est  opérée  à  notre 
bourse  et  qu'elle  est  appuyée  sur  des  bases  solides.  Nos 
changes  étrangers  sont  h  un  taux  qui  doit  éloigner  toute 
appréhension  d'une  demande  de  paiement  en  espèces,  et 
nous  permettent  d'espérer  que  nous  en  recevrons  même 
de  l'étranger.  » 

Les  banques  de  New-York  et  de  Boston  continuaient  à 
faire  leurs  paiemens  en  espèces  ;  mais ,  dans  les  États  du 
sud  et  de  Touest ,  plusieurs  suspensions  nouvelles  avaient 
eu  lieu.  La  solidité  des  banques  de  New- York  paraît  avoir 
ranimé  la  confiance  de  plusieurs  villes  du  sud.  On  croit 
que  les  banques  du  Tennessee  reprendront  immédiatement 
leurs  paiemens.  Nous  apprenons  que,  dans  l'État  d'Ohio , 
la  suspension  des  paiemens  n'a  pas  eu  un  caractère  gêné- 
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r>).  L'assemblée  générale  de  Rliode-Island  avait  adopié 
une  mesure  énei^qae  k  l'égard  des  banques  qui  refuse- 
raient les  paiemens  en  espèces ,  en  décidant  que ,  dans  ce 
cas,  elles  paieraient  un  ialérèt  de  là  p.  100  pendant  tout 
le  temps  de  la  demeure ,  et  qoe,  faute  par  elles  de  payer 
dans  les  60  jours ,  elles  encourraient  ta  perte  de  leurs 
privilèges.  Les  habitans  de  New-York  avaient  été  très  oc- 
cnpés  pendant  trois  jaars  de  leurs  élections  municipales, 
qui  avaient  toutes  été  faites  dans  l'intérêt  du  parti  deVaD 


l  XIII. 


BiB<|«e  ûm  Frtnce  #t  à^An%iHettê.^Ûu9tn  Mtrt  !••  AmérléaliM  #t  !•• 
AD|ltto«— CMlt  d«  eéll«  9«errt«  -*  BtUilto  d«  BteAraiborf •  — Vailt  4m 
Américains.— -Panique  da  présideni  Madiaon  et  4a  aaa  aeer6taivea.-^0c-> 
cupalion  de  Washington  par  les  Anglais. —  Destruction  du  Gapitole  et  des 
prifeeipank  é4}flees.~Lfl€he(é  des  Aa6rlealns.-^AtantagM  <1m  la  Francs 
•I  rA4gteMrr«  fût  sur  VAmMqaB  •■  laipi4«  gnerre.  •M.Bratattff  i«  Il 
population  française  de  la  NouTelle-Orl6ans.--6a  Tictoire  sur  les  Anglais 
exploitée  par  André  Jackson.— Indiens  Seminoles.— Guerre.  —  Victoires 
de  Jackson  sur  les  tribus.  —  Visite  de  M.  Joseph  Bonaparte  an  président 
Jackien.— -PrtMtèrs  luspensioa  des  baiH|oes  iui  Étâts-Usia.  —New- York 
bloquée  par  les  Anglais.  —  Effets  produits  par  cei  événenfieBt.  —  L^or  si 
Pargent  transportés  sur  les  montagnes  de  Mattkill,  —  Friponneries  des 
banqsiers.-^Bépart  pour  la  Hatane.—Retour  ani  États-Unis.  —  Norfolk. 
-»Aiieèdstes.<^Dépait  peur  BslUssers. 

En  Frai&ce  comme  en  Angleterre ,  les  mou  de  banque 
française ,  banque  anglaise  y  occasionnent  dans  lés  oreilles 
un  tintemem  qni  semble  donner  de  rassitrinee  :  ilsfoM 
entendre  que  la  France ,  que  les  Français ,  sont  pom* 
quelque  chose  dans  cette  belle  institution  ;  qu'elle  offre 
certaines  garanties ,  ou  du  moins  qu'elle  occupe  la  sollK 
cilude  du  gouvernement  ;  que  ce  dernier  peut  entra? er 
sa  marche ,  si  ceux  qui  en  dirigent  les  ressorts  voulaient 
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en  faire  une  machine  indépendante,  libre  de  tout  pouvoir  et 
de  tout  contrôle  sur  ses  progrès  d'envaliissement ,  ce  qui 
plusieurs  fois  a  causé  la  ruine  de  plus  d'une  famille, 
comme  le  prouve  la  banque  des  États-Unis  depuis  le  jour 
de  sa  création. 

Labanque  de  France  et  d'Angleterre  ne  peut  donc  souf- 
frir aucune  comparaison  avec  celle  des  États-Unis.  Au 
premier  abord  y  le  titre  de  cette  dernière  donnait  à  penser 
quele  gouvernement  américain  avait  le  même  droit  sur  ses 
combinaisons  et  son  administration  ;  qu'elle  était  une 
banque  nationale,  et  que  la  nation  entière  répondait  de 
ses  méfaits,  comme  aussi  elle  partageait  également  le  ré- 
sultat de  ses  bénéfices.  Mais  Ton  se  trompait.  Jamais  cette 
institution  n'a  eu  ce  caractère.  Elle  ne  dut  sa  création 
qu'à  une  grave  circonstance ,  et  au  lieu  d'étré  fondée  par 
l'or  de  la  nation  américaine ,  elle  ne  fut  soutenue  que  par 
la  bonté  et  la  sympathie  que  la  vieille  Europe  avait  con- 
servées pour  le  peuple  américain ,  malgré  son  arrogance 
et  ses  dédains  pour  tout  gouvernement  monarchique. 

L'Angleterre  s'éveillait  de  son  sommeil  léthargique  où 
l'avait  plongée  l'étonnante  catastrophe  et  la  chute  ter- 
rible de  Napoléon.  Semblable  à  un  éléphant  piqué  par 
une  fourmi  »  elle  s'étonna  de  l'insolence  des  Américains 
qui  avaient  osé  se  coaliser  avec  son  plus  mortel  ennemi 
quoiqve  cette  république  de  nains  n'eût  jamais  eu  le  cou- 
rage de  lui  déclarer  la  guerre.  Tant  que  dura  la  latte 
corps  k  corps  qu'elle  soutint  contre  nous,  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  sans  compter  les  autres  guerres  qu'elle  eut  avec 
l'Europe,  elle  méprisa  ce  faible  ennemi,  parce  que, 
épuisée  de  fatigue,  elle  n'aspirait  qu'au  repos.  D'ailleurs 
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sa  préoccupation  en  Europe,  contre  notre  propagande  im- 
périale, ne  lui  permettait  pas  de  s'en  occuper.  Mais  une 
fois  que  Napoléon  fut  tombé  et  qu'il  fut  nommé  gouver- 
neur de  rtle  d'Elbe  parles  puissances  alKées,  alors  elle  se 
souvint  des  Américains  et  de  leur  jactance.  Une  armée  de 
dix  mille  hommes  de  troupes  régulières  aurait  pu,  en  par- 
tant de  Eastport,  qui  est  la  pointe  le  plus  à  Test  de  leurs 
Etats,   s'avancer  jusqu'à  la  Nouvelle- Orléans.  Deux 
mille  hommes  suffirent  au  général  Ross  pour  marcher 
jusqu'à  la  ville  de  Washington ,  après  avoir  mis  en  fuite  h 
Bladensburg  l'armée  américaine.  Celle-ci  était  commandée 
par  le  président  Madison  en  personne  ;  le  secrétaire  d'état, 
James  Monerau  ;  le  secrétaire  de  la  guerre ,  John  Ârmes- 
troDg;  le  secrétaire  de  la  trésorerie ,  de  la  marine  ;  enfin 
parles  généraux  Winder,  Strandsbury,  Forman,  et  autres 
généraux  de  milice,  tous  marchands  de  farine  à  Baltimore, 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms.  Au  signal  donné  par 
le  président  et  le  secrétaire  de  la  guerre ,  ces  derniers 
prirent  tous  la  fuite  et  disparurent  du  champ  de  bataille 
avec  une  telle  rapidité  et  une  telle  confusion  qu'ils  étaient 
h  deux  cents  milles  de  Washington,  qu'ils  croyaient  en- 
core que  les  Anglais  étaient  derrière  eux.  Les  Américains 
ont  donné  jusqu'aujourd'hui  à  cette  fuite  précipitée,  le  nom 
de  llie  Bladensburg  race.  Quant  au  pauvre  diable  de  pré- 
sident et  k  ses  valeureux  secrétaires ,  il  se  passa  plus  de 
quinze  jours  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus ,  tant  leur  peur  avait  été  grande. 

Après  cette  victoire ,  le  général  Ross ,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs ,  ne  trouvant  plus  d'ennemi  k  combattre ,  fit 
marcher  eir  avant  sa  petite  troupe  qui  comptait  à  peiné 
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i  ,500  bommes ,  et  viqt  occuper  militairemept  la  ville  dd 
.WashîBgtoa,  ï  deux  lieues  du  champ  de  batSMlle.  D'après 
Je»  ordres  dis  ministres  anglais,  il  livra  aux  flammes  a^ 
priocipaux  édifices ,  et  prit  son  tbék  la  lueur  de  la  maison 
4u  président ,  qui  brûlait  k  coté  du  Gapilole  des  Étato" 
Unis*  Ainsi  la  ville  de  Washington  n'avait  eu  pour  la  dé** 
fendre  qu'une  armée  de  lâches ,  quoique  leur  nombre 
^'élevât,  k  Bladensburg,  &  plus  de  40,000  hommes  de  mi« 
Uce»  ^  à  1,000  hommes  de  troupes  de  ligae* 

Les  ressources,  comme  on  voit,  manquaient  ap  ^ou^ 
veroem^nt  américain  aussi  bien  que  le  courage*  Le  eon** 
gras ,  il  est  vrai ,  aviût  bien  porté  des  lois  pQur  taxer  la 
uatipn  ;  mais  le  parti  angloman  refusait  d^  payer.  La 
perre  était  impopulaire ,  comme  elle  le  sera ,  eu  effet , 
toujoura  aux  yeux  de  la  masse,  lorsqu'elle  sera  faite  kTÂU'' 
^tcrre  ou  k  la  France.  Tant  que  notre  prépondérance, 
reconnue  sur  les  mers ,  nous  permetlera  de  domiuer  leur 
puisAauçe  maritime ,  les  Américains  n'oseront  pas  uoua 
attaquer  ailleurs  que  dans  leurs  journaux.  En  effet ,  noua 
avoussureux  dçs  avantages  immen^en.  D'abord,  la  Grande-^ 
Sretago»  Af  pour  pivot  de  ses  opérations  de  terre,  aei| 
proviuei^s  du  Canada;  ensuite,  elle  possède  tout  le  lit^ 
toral  depuis  la  rivière  de  Saiote-Croix  jusqu'à  la  NouvçUo' 
Orléanf^t  ^aus  parler  encore  de  la  population  dea  es- 
claves no^v,  dont  elle  n'a  qu'^  proclamer  la  liberté  pour 
lea  porter  a  égorger  tous  les  blancs  qui  la  tieaoen(  as« 
servie. 

ia  France  aun  avantage  bien  plus  grand  encore  queFAn- 
gl^terre»  ai  ses  intérêts  la  portent  k  faire  la  guerre  aux  Améri* 
QiWiSf  En  effeti  lit  population  entière  ^  h  I!4onvelle4)rl4ftns 
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farterait  pmi^^  f  •!  tMiefois  elle  ne  premiU  peni  paît 
au  conflit  en  teftur  des  Français;  tandis  que  les  Aafiaia 
ae  dorent  leur  défaite ,  eomme  je  Tai  déjk  fait  veMdri 
quer,  qn'k  la  résistanee  de  ee  peuple  tout  français.  En 
effet,  nobles  héritiers  de  la  bravoure  de  leurs  pères ,  et 
des  antéeédena  que  ees  derniers  leur  avaient  léguée, 
ayant  une  haiue  implacable  pour  tout  ce  qui  portait  le 
nom  d*Ân(|lais,  ils  les  forcèrent  k  se  retirer  de  leurs  retrait 
iïheinens ,  les  mireiM  en  déroute ,  et  tuèrent  leur  général 
Parfcingham.  Plue  tard ,  cette  victoire  fM  exploitée  par 
rasloeieux  André  Ji^el^son,  qui  s'en  appropria  toute  la 
gloire  ;  et  le  parti  qui  voulait  l'élever  h  la  présidence  s'en 
servit  aussi  comme  d'un  puissant  levier  pour  remuer 'les 
masses  en  sa  faveur.  Aiqsi ,  ce  fut  \i  son  premier  dieval 
de  bataille  pour  attaquer  la  présidence  ;  son  second  fut 
la  gnerre  que  la  natira  fit  contre  quelques  pauvres  ludiena, 
pour  les  ebasser  de  leur  territoire  et  s'en  emparer*  On  ne 
paurait  se  figurer  en  Europe  en  quels  termes  pempeuK 
était  annoncé  lé  gain  d'une  bataille,  où  le  général  en  chef, 
André  Jakson ,  avait  complètement  battu  et  dispersé  une 
tribu  indienne  des  Seminoles ,  qui ,  après  une  vive  rési»* 
lanee  et  on  feu  terrible,  avait  abandonné  le  champ  de 
bataille  auK  vainqueurs.  L'armée  entière  était  composée 
4l'une  compagnie  de  "volontaires ,  voisins  de  la  frontière 
indienne,  s'élevanl  h  47  hommes  au  grand  complet,  en 
comptant  le  tambour  et  le  fifre;  de  4â  homines  de 
iroupes  de  ligne ,  du  W  régiment ,  commandés  par  un 
capitaine  du  même  corps  ;  enfin  de  S3  dragons  de  milice  s 
total  de  la  grande  armée  08  hommes. 
Voici  comment  le  général  en  chef  termine  le  rapport 
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qttll  «dressa  aa  secrétaire  de  la  guerre ,  an  sujet  de  celte 
sanglaQie  bataille,  après  avoir  détaillé  arec  pompe  toutes 
les  fatigues  et  les  dangers  du  combat  :  c  Enfin ,  H.  le  se«- 
erétaire ,  eo  annonçant  cette  victoire  k  son  excellence 
le  président  des  États-Unis ,  dites-luî  bien  que  la  brave 
armée»  qui  est  sous  mes  ordres ,  est  demeurée  en  pos- 
session du  champ  de  bataille,  et  que  la  résultat  de 
cette  belle  journée  a  mis  en  notre  pouvoir  six  cabanes 
indiennes ,  six  douzaines  de  peaux  de  buffles ,  deux 
douzaines  de  peaux  de  castors ,  quatre  douzaines  de 
peaux  de  renards ,  six  vieilles  pipes  presque  hors  de 
service, etc.,  etc.,  etc.  > 

€  P.  S.  Il  parait  que  les  Indiens  ont  éprouvé  une  perte 
considérable  et  qu'ils  ont  emporté  leurs  morts  et  leurs 
blessés  avec  eux ,  afin  de  nous  cacher  leurs  désastres  ; 
car ,  malgré  toutes  nos  recherches ,  nous  n*avons  pu 
venir  à  bout  de  trouver  un  seul  individu  qui  ait  suc- 
combé dans  ce  combat  terrible  qui  a  duré  pins  de  cinq 
heures ,  et  qui  n'a  cessé  que  lorsque  les  pmbres  de  la 
nuit  sont  venues  nous  séparer  et  mettre  fin  k  une  lutte 
désespérée.  De  notre  côté ,  notre  perte  a  été  de  peu  de 
chose  ;  un  cheval  seulement  s'est  cassé  une  jambe  en 
tombant  dans  un  trou.  Par  prudence,  et  pour  éviter 
les  balles  des  carabines  indiennes ,  les  soldats  de  mon 
armée  se  tenaient  toujours  cachés  derrière  les  arbres. 
Les  Indiens  faisaient  comme  nous  ;  etc.,  etc.  » 
C'est  par  de  semblables  prouvasses ,  que  la  presse  amé- 
ricaine prit  plsdsir  a  élever  ce  héros  célèbre  au  point  de 
grandeur  qui  lui  valut  une  grande  majorité ,  lors  de  son 
élection^  la  présidence.  Pendant  qu'il  exerçait  ses  fonc- 
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tiens,  M.  Joseph  Bonaparte  visita  Washington,  et  alla 
présenter  son  respect  ^  l'honorable  président.  En  voyant 
le  frère  de  Fex-empereur ,  André  Jackson  lai  dit  avec 
enthousiasme  :  •  J*ai  toujours  admiré  la  gloire  de  Napo- 
c  léon,  le  grand  Napoléon  !  et  je  me  suis  toujours  plu  k  le 
«  prendre  pour  modèle  dans  toutes  les  circonstances  de 
t  ma  vie ,  surtout  lorsque  j'ai  fait  la  guerre  aux  tribus 
c  indiennes,  et  particulièrement  à  celles  deSeminoles.» 
Une  personne  digne  de  foi  qui  fut  présente  a  cette  récep* 
tion,  m^assura  dans  le  temps  que  M.  Bonaparte  (Joseph) 
pensa  mourir  de  rire ,  tant  la  figure  d'André  Jackson  lui 
parnt  singulière  en  prononçant  ces  mots. 

La  république  américaine  fourmille  de  ces  hommes 
dont  je  viens  de  donner  upe  idée  dans  la  personne  du 
président  Jackson.  Â  l'époque  de  sa  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  elle  se  trouvait  donc  très  embarrassée  pour 
faire  face  k  toutes  les  dépenses.  Tout  s'achetait  k  crédit  ; 
les  billets  de  la  trésorerie  étaient  descendus  au^essous  du 
pair,  en  échange  des  billets  des  autres  banques  des  États- 
Unis  ,  alors  en  banqueroute ,  lesquelles  sont  si  nombreu- 
ses, qu'il  y  en  a  dans  chaque  ville ,  dans  chaque  village , 
dans  chaque  hameau.  Les  étrangers  qui  avaient  placé  leur 
or  et  leur  argent  dans  les  banques  de  la  ville  de  New-York 
ne  pouvaient  le  retirer  d'aucune  manière  et  par  aucune 
loi.  Les  présidons  et  les  directeurs  de  ces  institutions 
frauduleuses  s'étaient  contentés  de  déclarer ,  en  faisant 
leur  banqueroute  générale  (genercUsuspension  ofspecies 
payment) ,  que  c'était  dans  un  but  honorable  qu'ils  ve- 
naient d'adopter  la  sage  précaution  de  transporter  dans 
les  montagnes  de  West-Point  tout  Tor  et  l'argent  qu'ils 


avaieot  reçiiB  an  dépôt;  afla  que  les  AngUii,  9%  ve-r 
paient  à  s'emparer  de  h  ville  daqa  Iq  ooiirâkiH  de  Tété,  bc 
trouvaifient^  pour  pilleF,  que  des  baoquep  Yi4es;  maiii 
qu'au  reitour  de  Thiver  il  était  probable  cpe  les  forées  n^" 
Ysles  qui  bloquaient  les  passages  aveo  dei|  intentions  hos^ 
tilea  contre  New- York  9  seraient  obligées  d'aller  hiverner^ 
soit  dans  la  baie  de  Gb^sapeak,  soit  dans  celle  de  Pc^ 
Qobscotà  Castine,  et  qu'alors  l'or  et  l'argent,  eaobés 
dans  les  montagnes  t  ne  courant  plus  de  risque  de  tombei 
an  pouvoir  de  l'ennemi ,  seraient  ryppodrté^  dans  les  ban^ 
ques  ;  ce  qui  ramèperait  TaiM^i^  ordf j|  de  eboj^es.  M^is 
l'hiver  se  passa ,  le  printemps  revint,  et  l'or  ^t  l'argent 
pe  parurent  point. 

Qu'oïl  se  ligure  en  Europe  cinq  ou  sii^  mille  fripons  b 
la  tête  des  nombreuses  banques  de  New^-York ,  avec  des 
paquets  de  billets  de  banque  depuis  la  valeur  de  5  francs 
(ope  dollar)  jusqu'à  celle  de  5,000  franes  (one  tbonsaiid 
dollars  ),  qui  vous  disent  avec  un  sang-froid  imp^rturba-» 
ble  et  une  effronterie  digne  d'un  saltimbafiqud ,  k  la  pré^ 
sentation  d'un  de  leurs  billets  portant  la  prom&sse  du 
président  et  des  direeteurs  de  l'assodalion  de  payer  en  es^ 
pi^çe^yàlademandedu  porteur,  la  somme  déelapée  sur  la 
Of^9  :  MoniBeor»  vow  demandez d4  l'or?  Nous  n'en  avons 
pa^*  Pour  empêaber  que  les  Anglais  ne  s'en  ^ooparent, 
jûi^m  TavoDs  enterré  dans  les  montagnes  de  KatskilU  Si 
ypus  voule?  en  avoir,  ailes  frapper  a  trois  ou  quatre  por^ 
len  plus  bas ,  cbe«s  un  agent  de  change  ;  il  vous  en  vendra* 
Xq^^x  de  eourir  aussitôt  ebea  l'agent  de  change,  qai  vou^ 
â\l  sa^s  se  déconcerter  :  Que  voulez-vous.  Monsieur,  de 
Tor  ou  de  l'aigent?  -^  DeTor,  Monsieur;  coiobian  pre« 
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iiez*vou8  pour  l'escompte?  ^  Vingi-eidq  pour  0/0.  -t* 
Commeat,  Monsieur,  35  pour  0/0?  C*ett  bien  cher! 
Combien  demondaz-vous  4eoc  pour  rtrgenl  monnoyé?--!- 
YiBgt-oiuq  pour  0/0.  ~  Comnient  ?  S5  pour  0/0  !  mais 
c'est  la  même  chose  que  pour  Tor  !  —  Absolument  h 
même  chose.  Ne  pouvant  faire  aotrement  pour  obtenir  ce 
que  vous  désîress ,  vous  consentes  k  perdre  25  pour  0/0» 
L'agent  de  change  vous  dit  de  revenir  dans  une  demi» 
heure.  Vous  le  suivez  des  yeux  ;  vous  le  voyez  entrer 
dans  la  même  banque  d'où  sont  sortis  les  billets  que  vous 
tenex  à  la  main ,  ensuite  se  diriger  vers  le  comptoir.  Là , 
vous  le  trouvez  occnpé  k  recevoir  des  maias  du  caissier 
Tor  qu'il  va  vous  faire  payer  si  cher.  Mais  je  vous  entends 
vous  récrier  et  dire  à  ce  même  caissier  :  —  Monsieur  ^ 
vous  m'avez  déclaré ,  il  y  a  quelques  iostans  «  que  vous 
n'aviesE  point  d'or  dans  la  banque.  -^  C'est  vrai;  celui  que 
je  donne  k  Monsieur  n'appartient  point  k  la  banque.  Tout 
notre  or  et  tmit  notre  argent  est  caché  dans  les  montât 
gnes  de  Kastkill ,  comme  je  vous  l'ai  déjk  observé.  Les 
sommes  que  je  remets  k  présent  k  cet  agent  de  change , 
il  les  a  placées  ici  ce  matin  pour  lui  être  livrées  h  sa  de« 
mande.  Devant  de  semblables  argnmens ,  vous  n'avez  rien 
k  dire  ;  vous  êtes  forcé  d'avaler  les  .mensonges  que  vous 
débite  ce  caissier.  Pourquoi  ?  me  direz-vous  ;  parce  que 
c'est  un  caissier  de  la  banque,  un  geptleman  américain; , 
Ces  faits  que  je  rapporte  ici  sont  une  faiUe  peinture  de 
ce  qui  eut  lieu  k  oeite  époque  mu  ËtatSTUnis,  et  de  ce 
qui  aura  toqJQura  lieu  dans  une  banqueronte  gépârale.  Le 
papier  des  banques  de  Philadelphie  perdait  5  0/0  k  New^ 
Yorii  ;  celw  de  Blltimore  iO  O/O  ;  celui  de  Norfolk  20 0/0  ; 
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eniin  toutes  les  banques  des  Étals  du  sud  perdaient  plus 
ou  moins  de  25  à  50  0/0 ,  en  raison  de  leur  position  avec 
New-Yoric.  Il  n'y  avait  que  les  seules  banques  des  États 
de  Test,  qui  voulaient  la  scission  en  faveur  des  Ângla^ , 
qui  payassent  en  espèces.  Le  pays  était  dans  la  pic»  pro- 
fonde misère  :  les  prisons  regorgeaient  de  gens  détenus 
pour  dettes,  qui  ne  recouvraient  leur  liberté  que  pour 
s'enrôler;  les  artisans  de  toute  espèce  quittaient  les  villes 
pour  se  réfugier  dans  les  campagnes.  L'herbe  poussait  sur 
les  quais  comme  en  plein  champ. 

Qu'on  se  croie  pas  que  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  ban- 
ques des  États-Unis  soit  inventé  ^  plaisir.  Non ,  je  n'ai  dit 
que  la  vérité;  car  moi-même  j'ai  été  abominablement 
traité  par  une  d'elles  k  New-York.  A  mon  arrivée  dans 
cette  ville ,  j'avais  avec  moi  une  somme  de  quinze  mille 
francs  en  or;  c'était  tout  ce  que  je  possédais  pour  passer 
en  France.  Deux  jours  après  ,  Toii  me  conseilla  , 
pour  plus  grande  sûreté ,  de  la  déposer  dans  une  banque, 
de  peur,  disait  mon  conseiller,  que  quelque  adrok  filou 
ne  l'enlevit  de  ma  chambre ,  dans  l'hôtel  où  j'étais  des- 
cendu. Je  suivis  ce  conseil.  Pendant  que  je  voyageais  dans 
l'intérieur  du  pays ,  l'armée  navale  d'Angleterre  arriva 
sur  la  côte.  Je  me  hâtai  alors  de  me  rendre  à  New-York  , 
car  je  venais  d'apprendre  la  suspension  des  banques .  Je  me 
présentai  au  caissier,  qui  m'assura  que  mon  or  était  en  sû- 
reté; d'être  tout-k-'fait  tranquille,  et  qu'aussitôt  que  l'hiver 
serait  venu ,  les  espèces  monnoyées  reviendraient  dans  la 
vine,  et  qu'alors  mon  dépôt  me  serait  rendu.  Il  est  inutile 
de  dire  que  je  fus  contraint  de  poursuivre  cette  canaille 
en  justice  ;  que  je  dépensai  trois  cents  francs'pour  obtenir 
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UQ  jugement ,  sans  pouvoir  recouvrer  mon  or  que  j'avais 
confié  comme  un  dépôt  spécial.  Je  ne  dirai  pas  non  plus 
que  lorsque  la  paix  fut  faite ,  je  fus  obligé  de  prendre  des 
pièces  de  cinquante .  centimes  américaines  ;  que  la  boite 
de  ferblanc  qui  renfermait  mon  or,  et  que  j'avais  seellée 
de  a<m  cachet ,  avait  été  brisée ,  mes  espèces  vendues  k 
25  0/0  ;  ce  qui  donna  à  ces  fripons  un  bénéfice  de  3,750  f. , 
et  me  priva  de  mon  argent  pendant  plus  de  deux  ans. 

Voici  un  autre  fait  que  je  rapporterai  ici  avant  de  ter- 
miner cet  épisode.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  cessation 
des  hostilités  fut  arrivée ,  je  quittai  les  États**Uni8  et  me 
rendis  a  Tile  de  Cuba  où  ma  profession  de  médecin  mV 
vait  été  très  utile ,  ainsi  qu'aux  États-Unis  dans  le  séjour 
forcé  que  je  fus  obligé  d'y  faire  à  cause  des  malheureuses 
circonstances  où  se  trouvait  ce  pays.  Les  banquiers  ce-» 
pendant,  habitués  k  ce  genre  d'escroquerie,  ne  parais- 
saient pas  vouloir  rétablir  la  circulation  des  espèces  mon- 
noyées.  Le  parti  démocrate  ou  gouvernemental  luttait 
avec  énergie  pour  les  amener  k  faire  cesser  la   crise 
terrible  qui  afiligeait  le  peuple ,  quoique  la  paix  semblât 
réveiller  les  .esprits  et  présager  a  la  nation  entière  un  re- 
tour de  bonheur  et  de  prospérité.  La  misère  qui  pesait 
alcars  sur  la  classe  ouvrière  avait  fini  par  gagner  les  claisses 
les  plus  élevées,  et  le  commerce  anéanti  n'offrait  plus  k 
ces  malheureux  de  quoi  suffire  a  leurs  besoins  et  k  ceux 
de  leur  famille.  Quel  xsontraate  effrayant  présentaient  alors 
les  villes  de  New-York  et  de  Philadelphie  1  Naguère,  elles 
ressemblaient  k  une  forêt  artificielle  par  la  mâture  élevée 
des  nombreux  bàtimens  de  commerce  qui  encombraient 
leurs  ports;  et  alors 7  elles  étaient  tristes;  leurs  rades 
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étaient  désertes;  Hierbe ivoissait  sur  leurs  qimi9,€onme 
si  un  lléau  destructeur  les  eût  ravagés. 

C'est  a  cette  époque  qii^  je  revins  de  Tile  de  Cuba  où 
j'avais  terminé  mes  affaires  ^  espérant' reprendre k  Nevir- 
York  mon  or,  que  ces  vîb  agioteurs  me  retenaient  encore^ 
et  ensuite  passer  en  Frsmce.  J'arrivai  a  Norfolk  avec 
une  somme  de  9D,000  francs  en  piastres  d'E^agne, 
renfermées  dans  quatre  boites ,  contenant  chacune  mille 
piastres.  Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  fos  entouré 
d'une  nuée  de  ces  oiseaux  de  proie ,  qui  ^  semblables  k 
une  peste  terrible  «  n'afflig«it  que  trop  les  villes  ecmimer-' 
çantes  des  États-Unis.  On  avait  su  par  les  douanes ,  k  qui 
j'avais  fait  la  déclamation  de  mes  bottes ,  ce  qu'elles  conte- 
naient.  L'on  pense  facilement  que^  dans  un  moment  où  le 
papier  des  banquet  de  Norfolk  était  à  S5  0/0  pour  l'or  ou 
l'argent ,  c'eût  été  vraiment  im  crime  de  lèse-majenté  que 
de  laisser  sortir  des  griffes  des  banques  une  si  grande 
quantité  d'argent ,  et  de  le  laisser  emporter  dans  le  nord. 
Une  foule  d'émissaires  des  banques  de  Norfolk  s'attacha 
donc  k  mes  pas.  Un ,  entre  autres ,  gentleman  trte  ïàeû 
mis  f  se  (H^ésenta  k  moi ,  m'offrant  d'échanger  OMm  or 
pour  du  papier  de  NOrfolk  ^  k  16  0/0  de  prime  ;  je  refuse  i 
k  âO  0/0  4  je  refuse;  enfin  ^  k  25  0{/0  ;  Je  refuse  enoore^ 
et  Un  déclare  en  termes  très  précis  qiie  je  n'ai  aucune  con*^ 
tiance  dans  ses  fktras  de  billets  de  bmque ,  et  que  je  suis 
4ispo^  k  conserver  mon  argimt.  — Gommât ,  monsiear, 
.vous  rafiisez  î  et  savez-vous  k  qoels^  dangers  vous  vom 
ex  p99ca  en  voyageant  dans  le  pays  avec  une  si  forte  somme 
d'argsfit?  Voué  courea  risque  d'être  assaBsiné  par  des  vo* 
leurs  qui  vous  tueront  pour  s'emparer  de  votre  trésor. 


Taniisqu^avec  dès  billQts  de  banque  yous  ponvcx  cmpor^ 
ter  avec  tous  bu  millio»  de  dollars  sans  que  personne  le 
i^ache  )  et  voyager  ainsi  en  toute  sAreté.  --  Eh  bien  t  InoI^ 
sieur,  si  je  suis  volé,  j'aime  autant  Têtre  par  un  voleur  de 
grand  ehemin  que  par  un  président  de  banque.  Je  ne  vois 
Ik  aucune  différence.  Du  reste ,  je  vous  dirai  que  j'ai  une 
bonne  paire  de  pistolets  k  deux  coups ,  un  fusil  de  chasse 
à  deux  coups,  une  canne  à  épée  et  un  poignard.  Avec  de 
telles  armes  i  je  |)ermets  k  n'importe  quel  voleur  de  grand 
cbemin  d'essayer  de  s'emparer  de  mes  quatre  mille  pias<- 
très.  C'est  au  péril  de  ma  vie  qu'il  les  aura ,  et  je  suis  dis^ 
posé  k  la  lui  vendre  chèrement.  — Mais,  monsieur,  si  vous 
tuez  un  homme  en  défendant  votre  argent,  d'abord  le  bon 
Dieu  vous  punira  de  cet  homicide ,  ensuite  la  justice  hin 
maine  vous  demandera  compte  du  sang  versé ,  et  peut- 
être  même  vous  fera-t-elle  expier  par  la  corde  un  acte 
dont  vous  pouvez  si  fadilement  vous  dispenser.  —  SoyeË 
tranquille,  monsieur;  je  m'arrange  de  cela  :  première-^ 
ment ,  je  vous  dirai  que  le  bon  Dieu  ne  se  mêle  point  dé 
ces  sortes  d'affaires,  telle  est  du  moins  ma  croyance; 
pour  ce  qui  est  ensuite  de  la  justice  humaine,  je  vais  me 
mettre  en  mesuré  avec  elle.  Et,  en  effet ,  avant  mon  dé^ 
part  de  Norfolk,  je  fus  Chez  un  juge  de  paix  k  qui  je  fis 
la  déclaration  suivante  : 
c  En  présence  de  Dieu  et  des  hommes ,  mohsieur  le 

<  juge  de  paix ,  je  votis  déclare  être  porteur  de  4,000 
«  piastres  éfiviron)  soit  en  argent  momioyé  on  eii  or,  soit 

<  en  papier^mmnaie  ;  d'une  motitre  d'or  k  répétition  de  la 

<  valeur  de  âOOpiasti^;  d'une  bague surAiontéo  dim 


304  DESTRUCTION   DE   WASHINGTON. 

c  diamant  de  la  valeur  de  i  ,000  ;  d'une  épingle  montée 
c  d'une  rose  et  de  sept  petits  diamajos  de  la  valeur  de 
t  500.  Je  déclare ,  en  outre ,  que  ces  divers  objets  sont 
c  ma  propriété,  et  que,  pour  les  dérendre  contre  les  vo- 
c  leurs  américains ,  je  porte  avec  moi  une  bonne  paire 
€  de  pistolets  à  deux  coups ,  un  fusil  de  chasse  k  deux 
c  coups,  une  canne  k  épée et  un  poignard. 

c  Si  vous  entendez  dire,  avant  un  an  révolu  ou  peu- 
c  dant  mon  voyage  d'ici  k  New-York,  que  j'ai  tué ,  soit 
f  un  ou  plusieurs  hommes ,  ou  une  ou  plusieurs  femmes, 
€  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  k  mon  corps  défendant 
c  que  je  l'ai  fait,  et  pour  sauver  ma  propriété,  etc.  » 
Je  fis  cette  même  déclaration  dans  toutes  les  villes  où  je 
m'arrêtai  après ,  jusqu'k  mon  départ  pour  l'Europe. 

C'est  ainsi  que  je  me  débarrassai  de  mon  homme  et  de 
ses  belles  propositions.  Cependant,  avant  de  me  quitter, 
il  ne  laissa  pas  de  me  représenter  combien  il  était  dif- 
ficile ,  dans  un  naufrage ,  de  se  sauver  k  la  nage  avec  de 
lor  ou  de  l'argent.  Il  alla  même  jusqu'^k  me  citer  plusieurs 
exemples,  vrais  ou  faux,  où  il  me  démontra  que  plus 
d'un  caissier  ou  président  de  banques ,  et  un  nombre 
conûdérable  de  négocians  avaient  échappé  k  des  périls 
éminens  dans  une  tempête ,  parce  qu'ils  avaient  eu  la 
présence  d'esprit  de  se  former,  k  l'aide  d'une  chemise  ou 
d'un  mouchoir,  une  planche  de  salut  avec  leurs  billets  de 
banque  ;  tandis  que  les  insensés  qui  s'étaient  entêtés  à 
voyager  avec  des  espèces  {species)  avaient  péri  en  cher* 
cliant  k  se  sauver  avec  leur  trésor.  Ces  paroles,  toutefois, 
ne  laissèrent  pas  que  de  me  faire  une  certaine  impression. 
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Ce6i  pourquoi  j'eus  soin  de  placer  mes  espèces  à  bord , 
daus  le  fond  d'une  soute ,  d'où  je  pouvais  les  retirer  ua 
an  après ,  si  le  vaisseau  avait  fait  naufrage. 

Malgré  toutes  mes  précautions ,  une  certaine  fatalité 
s'était  attachée  k  moi ,  et  je  devins  la  dupe  de  la  banque 
de  Norfolk.  Voici  comment  cela  arriva.  J'avais  calculé 
que  ma  dépense  k  travers  le  pays  devait  s'élever  k  envi*- 
ron  une  ciniquantaine  dé  piastres ,  et  qu'en  changeait 
200  piastres  ,  les  50  de  prime  devaient  me  suffire  pour 
payer  tous  mes  frais  jusqu'k  New- York  ;  que  mon  séjour 
dans  cette  ville ,  jusqu'k  mon  départ  pour  la  France ,  me 
coûterait  les  âOO  que  j'avais  en  papier,  et  que,  par  ce 
moyen,  j'aurais  gagné  mon  voyage.  Je  raisonnais  ainsi  en 
vrai  banquier,  car  je  l'étais  alors  réellement,  ayant  en  ma 
possession  des  espèces ,  tandis  que  les  banques  des  États- 
Unis  n'en  avaient  point,  ou,  si  elles  en  avaient,  cet 
argent  ne  leur  appartenait  pas.  J'échangeai  donc  mes 
200  piastres.  Ici,  je  défle  MM.  Laffitte  ou  Rothschild,  ces 
deux  habiles  financiers ,  de  calculer  une  opération  finan- 
cière avec  plus  de  finesse  que  je  le  fis.  Mais ,  malheureu*- 
sement,  j'avais  compté  sans  mon  hôte,  comme  dit  le 
vieux  proverbe. 

Je  fis  porter  mes  effets  k  bord  do  paquebot,  et  je  quit- 
tai mon  logis  armé  de  pied  en  cap ,  comme  un  second 
Robinson  Grusoë.  J'avais  mes  deux  pistolets  pendus  k  ma 
ceinture,  mon  poignard  k  mon  côté,  mon  fusil  k  deux 
coups  sur  moii  épaule  droite ,  enfio^  ma  canne  k  épée  k  la 
main  gauche ,  et  mes  maudits  billets  de  la  banque  de  Nor- 
folk' dans  un  portefeuille  qu'il  me  fallût  encore  acheter. 

Je  m'étkis  également  pourvu  d'une  certaine  quantité  dé 


ao 
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vieox  joifntyi  qui  deraietit  e&vtlofper  mM  (lonèfeaiile , 
•t ,  k  Taide  d'uM  chemise  ou  d'un  ptniàlofi  ^  tne  sertir 
de  planche  de  salut  pour  gagner  la  terre  en  eas  de  naii- 
fi^ge.  Par  ce  Bioyen,  Je  remplaçai  le  Tolasue  de  billets  de 
banque  dont  les  caissiers  et  les  négodans  se  serrent^  en 
pareille  circonstance,  pow  se  sauTer«  A  mon  arrifée  k 
tord,  après  avoir  mis  en  sûreté  mes  effets ,  je  m'empres* 
•ai  de  p#éeent«r  au  capitaine  im  billet  de  iO  piastres ,  pour 
payer  mon  toyage  qui  était  de  6  piastres,  y  compris  la 
wrarritnre.  Mais  il  refusa  de  prmdre  d'argait  d'avance, 
m'obsenrant  qu'un  gentilhomme  cmnme  moi  ne  dcTsit 
psyer  son  paisage  qu'à  son  arrivée  au  port ,  et  lonqu'il 
serait  bien  dûi  Je  le  remerciai  de  sa  bonté  et  du  crédit 
qu'il  voulait  bien  me  faire ,  et  je  m'assurai  si  mon  géné« 
fin  eapitaiM  avaât  fait  mettre  en  sûreté  ^  à  b<Mrd ,  mes 
quatre  boitéi  de  piastres  d'Espagne.  Mon  homme  n'était 
autre  qu'un  Buek^Skin ,  aussi  fin  et  aussi  adroit  qne  les 
Yankees  du  nord. 

Nous  voilà  partis  du  port  de  Norfolk.  Après  une  heu* 
teuse  ttaversée ,  nous  arrivons  k  Baltbnore  sans  le  mm- 
4re  accident.  LÀ,  je  m'empressai  de  me  procura  une 
voiture  pour  emporter  mes  effets  à  l'hôtel  de  la  Reioe* 
Indienne,  Indian  Qoeen,  situé  dans  BalHfnai*e Street. 
Avant  de  sortir  du  bord ,  je  voulus  payer  mon  passage. 
Je  présentai  donc  mon  billet  de  la  banque  de  Norfolk. 
Mon  farceur  de  capitaine  le  prit  en  riant,  et  me  dit  : 
t  Tous  savez  que  les  billets  de  banque  de  Norfolk  perdent 
iO  p.  0/0  en  échange  de  ceux  de  BaUimore. -^Comment , 
répondisse,  ce  sale  papier-monnaie  perd  ici  10  p.  0/01 
Et  quel  sera  cehii  que  vous  me  donnerez  en  retour?  -^ 
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Je  vous  donnerai ,  dit-ii ,  du  papier  de  Bahioiore.  Je  fus 
forcé  de  passer  par  là.  Le  brave  capitaine  ayait  lâché  deux 
ou  trois  fois  les  mots  sublimes  de  gentilhomme  français  ; 
et  comme  un  gentilhomme  français  ou  anglais  ne  doit 
pas  faire  attention  k  ces  sortes  de  mesquineries  américai- 
nes lorsqu'il  voyage  sur  le  territoire  libre  de  TUnion ,  je 
n'y  pris  nullement  garde,  me  contentant  de  lui  donner 
son  congé ,  et  de  prendre ,  pour  le  surplus  de  mon  billet, 
ce  qu'il  voulut  bien  me  donner. 

Je  passai  deux  jours  k  Baltimore ,  où  je  fus  oUigé  de 
perdre  10  p.  0/D  sur  le  papier  de  Norfolk ,  toutes  les  .fois 
que  j*eus  k  payer  quelque  compte.  Si  je  n'avais  pas  été 
pressé  de  me  rendre  k  New^York ,  j'aurais  très  bien  fait 
de  me  rendre  k  Norfolk ,  afin  d'y  trouver,  k 30  p.  0/0  de 
perte ,  un  badeau  v  comme  je  l'avais  été  moi^^méme  es 
prenant  des  billets  de  banque  pour  de  l'argent.  Combien 
il  aurait  été  plus  honorable  pour  moi  de  jeter  sur  une  tabie, 
soit  de  l'or  ou  des  piastres ,  pour  payer  mes  dépenses , 
sans  avoir  égard  k  la  prime ,  tandis  qu'avec  des  billets  de 
banque ,  je  me  trouvais  en  butte ,  k  chaque  pas ,  k  des 
insultes  et  k  des  insolences  !  Une  fois ,  je  reçus  mm  billet 
faux  de  K  piastres,  que  Ton  me  présenta,  et  je  fus  obligé 
de  le  détruire ,  afin  de  ne  pas  m'exposer,  en  le  passant , 
ï  être  envoyé  dans  une  prison  d'État.  Une  autre  fois ,  on 
ne  Touittt  recevoir  les  billets  de  Norfolk  pour  aucune  va* 
leur,  par  la  raison  que  cette  banque  étaqt  k  une  trop 
grande  distance ,  on  ne  savait  pas  si  les  billets  étaient  bons, 
ou  bien,  «dooi^,  que  Ton  ignorait  Texistence  de  cette 
banque.  Je  finissais  par  dire  des  injures  k  ces  fripons,  et 
par  temr  jeter  au  me  mes  piastres  d'argent,  dont  ils  s'ar- 
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rangeaient  fort  bien  ;  ik  les  receyaient  sans  vouloir  même 
me  rendre  la  prime  que  les  agens  des  banquiers  donnaient 


Je  sais  ici  qne  MM.  Laffitte  et  Rothschild ,  ou  le  ban- 
quier Goldsmith^  pourraient  me  dire  :  Vous  auriez  dû , 
k  chaque  ville,  vous  présenter  à  une  banque ,  et  ne  chan- 
ger que  la  somme  dont  vous  aviez  strictement  besoin 
pour  payer  vos  dépenses.  De  cette  manière,  vous  eussiez, 
en  effet ,  voyagé  sur  l'intérêt  de  vos  SOO  piastres.  Cela 
est  vrai ,  et  je  né  l'ai  vu  que  trop  tard  ;  j'avais  été  attrapé 
par  les  filous  de  Morfolk  ,  et  je  me  tenais  sur  mes  gardes. 
Jugez  quelle  ttA  été  ma  perte ,  si  je  m'étais  laissé  séduire 
par  la  primé  de^  p.  0/0,  et  si  j'avais  échangé  tout  mon 
argent  !  Une  chose ,  par  exemple ,  que  j'aurais  pu  et 
même  dû  faire ,  c'eût  été  dé  perdre  sur-le-champ ,  k  Bal- 
timore, 40  0/0  sûr  l'argent  de  Norfolk,  afin  d'avoir  de 
l'or  ou  des  piastres;  mais  je  n'eus  point  cette  présence 
d'esprit  :  d'ailleurs,  j'ignorais  où  j'aurais  pu  le  faire. 

Je  quittai  Baltimore  pour  French-Town ,  ville  française. 
Lk ,  je  fus  obligé  de  perdre  15  p.  0/0  :  cet  endroit-là  n'a- 
vait point  de  banque  ;  ce  n'était  pas  même  un  village  k 
cette  époque,  car  il  n'y  avait  qu'une  seule  maison. 

Arrivé  à  New-Castle ,  capitale  de  l'État  de  Delawaré ,  à 
trttze  milles  de  French-Town ,  je  fus  contraint  de  perdre 
20  p.  0/0  sur  le  papier  de  Norfolk ,  et  iO  p.  0/0  sur  celui 
de  Baltimore. 

A  Philadelphie,  je  perdis  25  p.  0/0  :  là  ,  j'eus  soin  de 
me  pourvoir  tout  juste  de  quoi  payer  ma  dépense  pour 
New-York ,  sur  l'avis  que  je  reçus  que  l'on  ne  prenait 
point  le  papier  de  Norfolk  à  bord  du  bateau  à  vapeur. 


PEÊSI0BN8  amArigains.  309 

Arriyé  }k  Trenton ,  le  capitaine  Jenkins ,  qui  le  comman- 
dait ,  voulut  exiger  les  papiers  de  Trenton ,  ou  une  baisse 
de  5  p.  0/0  sur  celui  de  Philadelphie.  Je  fus  forcé  de  pas* 
ser  par  sa  décision  :  je  protestai  d'abord ,  avec  énerpe , 
contre  cette  exigence  inique  ^  en  lui  faisant  observer  que 
le  papier  de  banque  de  Philadelphie ,  où  il  allait  revenir, 
était  aussi  bon  pour  lui ,  puisque  c'était  de  Philadelphie 
que  le  bâtiment  venait ,  et  que  les  propriétaires  habitaient 
cette  ville.  Mais  il  refusa  d'entendre  mes  paroles ,  et  alla 
même  jusqu'à  me  menacer  de  me  retenir  mes  effets  et  de 
me  faire  arrêter,  si  je  ne  payais  pas  mon  voyage.  Enfin , 
après  mille  contrariétés ,  mille  tracasseries ,  j'arrivai  à 
New-York.  A  cette  époque,  ce  voyage  pouvait  facilement 
s'effectuer  avec  42  piastres ,  y  compris  les  six  jours  que 
l'on  était  obligé  de  passer,  tant  &  Baltimore  qu'k  Philadel- 
phie. Lorsque  j'arrivai  dans  cette  ville,  il  me  restait 
100  piastres  en  papier  de  Norfolk.  L'échange  était  de  50 
p.  0/0.  Je  me  trouvai  heureux  d'en  obtenir  80  gourdes 
en  papier  de  New- York ,  qui  était  alors  k  30  p.  0/0  pour 
l'or  et  l'argent. 


CHAPITRE  XIV. 


ÇomijBolioii  financière  de  181 5.  —  Banques  d^échange.  —  Jaçob  Barker.  — 
Création  de  la  banque  des  itats-Unis.— Son  origine.  ^  Pétitions  au  eon- 
fr««.—  lB«offr«^tlMlMê  4in  meMbrea  au  eeaBiée.  *- 1  oMaa  MniihaN.  -^ 

A|i9^«t€i.— Baielé  4«  Tqv  w  Amérique,  -li^notapce  des  Américaini  auf 
la  valeur  des  pièces  d^or. 


CMimt il Mt fiifiitt  i^\n  V w » iM ÉttykUmi  k  qéIM 
épaquft  éttîMl  m  vérilaUt  OMpe^f orge,  et  ctepuis  I778f 
ùMm  république  o'n  Jtinai»  oeaié  d'dire  m  févoIaUMjiii» 
fii'à  ee  momeal.  11  a^Miatiil  alora ,  pu  plut  qa'wvm^ 
d'hiiî  ^  âMM6  loi  pMf  réprimer  cm  tbu^ ,  pann»  qnt  la 
qrstèoifi  ioImI  dm  banqqtB  ne  peul  élm  jamais  faial  ai» 
Américaiiia.  Si  ee  système  Yieieux  causo  des  malbeum  « 
ee  n'eat  point  sur  caa  deroieri  qa'il^  retonaboft,  jnaia  bien 
sur  lea  ËQv^éena.  Â  le  Monvelle-^AngUiterrOf  on  voit  des 
famiUea  def  enir  riohaa  et  oputentes  en  un  jour  »  et  le  loA* 
demain  tomber  dans  une  pauvreté  alijeete ,  et  redevenir 
ee  qu'eUes  étaient  primitivement,  ybonneur  nesouffiru 
nnUemeiit  da  eei  ehe^.  Qu'un  ànglaia  ae  pende  eu  an 
eoupe^  gmgetvee  un  raetir;  qu'un  Freneain  a'asièiPiie 
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OU  se  brûle  la  cervelle ,  rAméricain  en  rit.  De  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  aux  États-Unis ,  le  suicide  pour 
malheurs  ou  perte  de  fortune ,  ne  parait  jamais  dans  les 
journaux  :  on  ne  connaît  point  ce  genre  de  désespoir,  car 
on  ne  connaît  point  Thonneur.  Qu'un  ministre  plénipoten- 
tiaire qui  a  figuré  avec  pompe ,  soit  k  la  cour  de  Saint-Ja- 
mes,  de  France  ou  de  Saint-Pétersbourg,  se  trouve  cul- 
buté par  l'élection  d'un  nouveau  président ,  il  ne  s'en  casse 
pas  la  tête,  et  reprend  tranquillement  le  chemin  de  ses 
pénates.  Lk,  ce  nouveau  Gincinnatus,  après  avoir  acheté 
une  petite  ferme  au  moyen  des  économies  qu'il  a  faites  à 
l'étranger,  si  toutefois  il  en  a  fait,  reprend  ses  patates,  sa 
morne  salée, son  bœuf,  son  porc,  enfin  son  ancien  état  de 
vie,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  fortune  le  place  encore  de 
nouveau  sur  l'arène  politique. 

C'était  dans  cette  pénurie  générale  que  la  paix  avec 
FÂngleterre  trràva  la  république  des  États-Unis.  Les  bil- 
lets du  trésor,  créés  par  les  actes  du  congrès,  dont  la 
nation  se  trouvait  responsable,  avaient  été  désappréciés 
par  raristociratîe  des  banques  qui  venait  de  voler  impuné* 
ment  ceux  qui ,  avant  sa  suspension  de  piiem^t ,  lui 
avaient  confié  leur  argent  en  dépôt  sans  aucun  intérêt;  en 
sKMTte  qu'elle  forçait  le  gouvernement  à  perdre  10 ,  15  et 
souvent  25  pour  0/0 ,  son  propre  papier  valant  25  à  50 
pour  0/0,  comparativement  aux  espèces  mMnoyées.  Il 
devenait  donc  urgent  pour  le  congrès  de  faire  tousses  ef- 
forts pour  fermer  une  plaie  si  fatale  ^  l'avenir  du  pays. 
La  vieille  banque  des  États-Unis ,  il  est  vrai ,  était  bien 
venue  au  secours  de. la  république,  lorsque  le  papier  con- 
tinental eut  perdu  to«le  valeur,  comme  les  assignats  en 
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Frâace  ;  mais  sa  charte  avait  expiré.  Toutes  les  banques 
de  la  nation  se  tenaient  dans  une  attitude  hostile  contre 
le  congrès  ;  il  n'y  avait  plus  de  confiance  ;  partout  on 
voyait  s'élever  des  banques  d'échange  (exchange  bank). 
Un  quaker ,  nommé  Jacob  Barker ,  venu  de  Nantucket 
sans  le  sou ,  avait  créé  une  banque ,  et  un  an  après ,  H 
était  élu  k  la  législature  de  New-York  où  il  se  rendit  avec 
une  brillante  voiture  traînée  par  huit  chevaux  gris-pom- 
inelé.  Quelque  temps  après ,  il  fit  trois  ou  quatre  banque- 
routes frauduleuses,  et  finit  par  se  retirer  b  la  Louisiane, 
où  il  acheta ,  dit-on ,  une  superbe  propriété  pour  y  passer 
ses  jours. 

Le  congrès  s'occupa  donc  de  remédier  k  tous  ces 
maux  :  c'est  pourquoi  la  banque  des  États-Unis  fut  éta- 
blie pour  un  nombre  d'années  déterminé ,  avec  un  ca- 
pital de  30  millions  de  dollars.  Toutefois  le  gouverne- 
ment se  réserva  une  chaîne  quantité  d'actions  et  le  droit 
de  nominer  un  directeur ,  qui  devait  être  tout  simple- 
ment son  espion.  Tous  lés  Américains  connaissent  la 
charte  qui  fut  alors  octroyée  par  ce  congrès.  Ck>mme 
cette  instkution  devait  nécessairement  forcer  les  banques 
k  payer  en  espèces,  du  moment  qu'elle  commencerait  ses 
opérati(ms  financières ,  plusieurs  de  ces  deniières  se  pré- 
parèrent k  cet  événement.  Ceux  qui  les  premiers  prirent 
des  actions  se  mirent  dans  la  tête  de  vouloir  diriger  sa 
création.  Mais  l'or  et  l'argent  manquaient ,  et  on  ne  pou- 
vait en  obtenir  dans  le  pays.  C'est  dans  le  sein  de  l'Eu- 
rope qu'on  alla  le  puiser ,  quoique  André  Jackson  soutint 
plus  tard  avec  empliase  que  la  grande  prospérité  du  pays 
épargnait  k  riM>nnettr  américjiin  l'humiliatioB  de  se  conr-^ 


314  COMMOTlOIf  rUfAUCitaE. 

ber  devrai  la  vî#ille  Ewrope  po v  M  «oUiçiter  \m  fftvevrs, 
fl^M  rtantiUatiQa  d'unj^bwqwiiatîMideiie  devait  6'€i- 
fedMT  ^pt'avee  1$b  food»  ajnérioaki»  «  Tor  am4rîoiâii  et 
rvgwt  américam  i  et  que  las  étranym  devaiant  ^t|i«  pri- 
«éa  ëa  privilège  d'aveir  dea  aeUaiia^  Qa'il  était  ioaeoaé, 
ee  vieux  itdeieir  !  ConUen  pea  il  coiuiaiaaaît  lea  rea- 
aeria  qu'il  faHut  mettie  en  «aouveine&t  pour  tirer  de 
TAiiflelerre  et  de  la  FraM^^le  nwiéraire  que  eett»  iiatî- 
4iMioiieau9aeHlCar80attilioMde  doUaie  eii4ik)  «il- 

• 

KeM  de  ftanca  ne  aont  peiet  facilea  k  IMiym,  ewtont 
dai»  un  paya oè  Tmi  peut  dire  ai  aiaé«e«t  aivevré'bw, à 
quelques  mille  piastres  près  qui  se  trouvât  dans  la  hf  une 
des  étpangeraqui  y  voyagent  :  Il  y  a  sur  le  sel  de  rUnioa 
4ant  dé  HnlUoDa  en  er ,  tant  de  QHilimia  en  argent.  En  ef- 
4et ,  dana  la  dernière  débèele  des  banqnea  de  NewwYerk 
4otti  le  but  était  de  forcer  le  geuvemnment  fédéral  h  re» 
nouveler  la  eharte  dângereuae  de  la  banque  des  Étata* 
Unis  9  uneempte  esiael  de  la  yalenr  numérique  dea  espi- 
eea  fat  donné  à  la  niden ,  afin  de  tâcher  de  l'intimider  et 
de  la  ftiifa  marohep  avec  Tariateeratie  financière.  11  Ait 
prouvé  que  dana  lea  Étatfr-Unk ,  dent  la  popidalien  $'& 
lève  k  dix««ept  miUlei»  d'àmeat  il  n'y  avait  que  M  mil* 
lioqs  4b  nimérairea,  e'estrè^ré  deui  doHani  par  léte. 

Que  Tm  juge  maintenant  ri ,  à  Tépoque  dont  je  parie, 
la  banque  des  Etats-Unis  aurail  pu  raoevo»  de  ee  même 
pays  150Tttillîona  de  numéraire,  avant  de  eomoMncer 
ses  opératims  finanmèrea.  Ken  sana  doute,  comme  nous 
penvona  le  dire  avec  tmite  assQrance.  Le  gouvernemant 
fédéral^  qui  était  en  banqueroute  lubmime ,  ne  pouvait 
pas  plus  jflievdunuméraire  qu'il  n'avait  pas,  dans  le^  eof* 


fret  de  cette  banque  prétendue  nationale ,  qu'il  ne  pouvait 
forcer  celles  dies  Etats  k  tirer  de»  leurs  l'argent  qu'elles  y 
tenaient  enfoui ,  après  l'aTOir  escroqué  aux  propriétaires. 
Assurément  cela  n'est  point  dittciie  à  concevoir.  Il  n'y 
avait  donc  que  l'or  étranger  qui  pouvait  faciliter  son  éta« 
blissement.  En  conséquence  y  des  agens  furent  envoyés  on 
Europe ,  où  ils  trouvèrent  facilement  à  négocier  des  ac- 
tions et  11  faire  des  dupes.  II  restait  encore  «  malgré  tous 
leurs  efforts  »  6  ou  8  millions,  si  je  ne  me  trompe,  que 
l'im  ne  pouvait  négocier  k  quelque  prix  que  ee  tùi.  Qui 
croirait-on  qui  s'empara  de  ce  restant?  Ce  futStepben 
Gérard ,  cet  homme  infime  et  indigne  du  nom  français , 
qui  préféra  léguer  toutes  ses  propriétés  aux  Américains  de 
Pbfladelphie,  plutét  que  de  les  donner  k  ses  propres  pa« 
rensde  France,  et  que  notre  révolution,  ainsi  que  je  Tai  dH 
ailleurs ,  avait  trouvé  dans  les  rues  de  Philadelpliie  simple 
marchand  d'allumettes.  Il  arrivait  de  SiôDt^Domingue  oit 
il  avait  été ,  comme  colporteur  de  marchandises ,  d'une 
habitation  k  l'autre»  Par  les  connaissances  qu'il  avait  ac« 
quîsee  du  pays,  il  s'était  mis  en  communication  avec  un 
grand  nombre  de  planteurs.  Il  recevait  d'oux  d«s  denrée» 
coloniales ,  et  leur  faisait  passer  en  place  des  produits  du 
pays  dont  ils  avaient  besoin.  Cependant  la  débiole  d« 
cette  colonie  arriva  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  prévu 
les  malheurs  qui  devaient  les  accabler ,  avaient  fait  pssssr 
k  temps  dans  les  pays  étrangers  leur  or  et  leur  argent  ;  les 
autres,  au  contraire,  perdirent  tout,  gtepben  Gérard, 
d'après  ses  propres  aveusx ,  avait  reçu  des  envois  eonsidér 
râbles  qui ,  plus  tard ,  devinrent  U  base  de  sa  fortune- 
Les  malheureux  qui  lui  avaient  fait  ées  envois  ne  mi  pré- 
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seatèreni  jamais  chez  lui  :  sans  doute ,  ils  fareot  tous  ma^ 
sacrés ,  dans  la  révolte  des  hommes  noirs.  Ces  biens 
avaient  prospéré  sous  son  administration  pleine  de  sût 
gesse;  et  k  l'époque  où  la  banque  des  États-Unis  fut 
fondée ,  sa  fortune  s'élevait  k  plusieurs  millions  de  pias- 
tres* 

Cette  banque,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fut  donc 
fondée  k  l'aide  de  l'or  étranger.  En  effet,  lorsqu'elle  com- 
mença k  émettre  ses  billets  et  k  prêter  des  sommes  énormes 
au  commerce ,  elle  n'avait  pas  deux  sous  qui  n'appartins- 
sent k  l'Europe.  Peu  k  peu  elle  s'agrandit  et  devint  un 
colosse  redoutable  qui  fit  bientôt  trembler  le  gouvernement 
lui*méme.  Elle  étendit  son  influence  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  et  jusque  dans  les  membres  de  la  législature 
des  divers  États  et  du  congrès.  On  a  vu  que  des  hommes, 
les  plus  éminens  du  sénat  et  de  la  nation ,  avaient  été 
accusés  d'avoir  participé  aux  largesses  de  son  président 
Nicolas  Biddie.  Le  seul  but  du  congrès  d'alors  était  d'a- 
mener les  banques  des  divers  États  k  mettre  en  circula- 
tion le  numéraire.  Certes,  le  moment  le  plus  propice  était 
bien  celui  où  la  paix  avec  la  Grande-Bretagne  offrait  au 
pays  un  avenir  de  prospérité  générale  ;  car,  si  le  gouver- 
nem^t  fédéral  avait  essayé,  pour  subvenir  aux  nécessités 
de  la  guerre,  de  former  une  banque ,  durant  son  conflit 
avec  cette  puissance ,  jamais  il  n'aurait  pu  trouver  deux 
centimes  pour  mettre  dans  ses  coffres. 

Le  président  Jackson,  cepaidant  (nous  laissons  ici  pour 
quelque  temps  les  intrigues  qui  rélevèrent  k  la  présidence 
pour  passer  de  suite  k  l'histoire  de  l'origine  de  cette  banque 
nationale),  le  président  Jackson ,  disoQs-nous,  ne  fut  pas 
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longtemps  k  s*apercey(Hr  de  qiiels  dangers  élaU  mMacéè 
la  république  par  cette  espèce  d'aristocratie  financière, 
qui,  peut-être,  avait  aidé  ou  contrarié  son  élection.  En 
effet ,  elle  pouvait  devenir  si  poissante  qu'elle  pouvak 
compromettre  les  libertés  américaines.  Il  est  vrai  que, 
dès  son  début ,  cette  institution  avait  été  extrémônent 
humble  ;  mais  en  revanche ,  à  mesure  que  sa  puissance 
s'accroissait,  elle  devenait  fière  et  impérieuse. 

Ses  progrès  vers  l'invasion  des  destinées  du  pays,  que 
son  président  Nicolas  Biddle  convoitait  sans  que  les  Amé- 
ricains  s'en  doutassent,  furent  on  ne  peut  pas  plus 
rapides.  D'abord,  sous  prétexte  de  répandre  ses  bienfaits, 
par  sa  sage  administration ,  sur  toutes  les  classes  de  la 
société,  elle  avait  obtenu  d'étendre  ses  ramifications  dans 
les  divers  Etats  de  l'Union ,  et  le  premier  coup  de  hache 
qu'elle  porta  aux  banques  qui  s'étaient  déclarées  en  fail- 
lite pour  ne  point  venir  au  secours  du  gouvernement  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Anglais ,  ce  fut  de  les  forcer  à 
mettre  en  circulation  les  espèces  que  les  étrangers  leur 
avaient  confiées  en  dépôt,  et  dont  elles  avaient  fait  un  si 
noble  usage.  En  second  lieu,  les  emprunts  qui  avaient 
été  faits  en  France,  les  capitaux  d'un  grand  nombre  de 
Français  qui  s'étaient  expatriés  lors  de  la  déchéance  de 
Napoléon,  les  actions  qui  avaient  été  vendues  en  Angle- 
terre ,  enfin  le  crédit  de  Stephen  Gérard,  établi  dans  les 
maisons  les  plus  riches  et  les  plus  opulentes  de  l'Europe  ; 
tout  avait  contribué  à  jeter  dans  ses  coflres  plus  de 
500,000  piastres  et  à  lui  donner  de  la  consistance. 

Nousnc^us  dispenserons  de  donner  ici  la  charte  de  cette 
institution  américaine  qui  par  ses  vices  et  par  les  calcuîls 
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iDÎqMs  dé  li  bande  dé  firifom  qui  wi  dirigé  ses  opéra^ 
lions  et  qui  les  dirigent  encore^  n'a  en  d'antre  résultat 
qne  de  rainer  notre  elasse  manufaeturière  de  Lyon  ^  de 
l'Alsace  et  de  Rooen ,  aÎDsi  que  celle  de  la  Grande-Bre«* 
tagne»  Noos  nous  contenterons  seulement  de  montrer 
•on  inflntnce  dangerevse  sur  le  sort  même  et  la  prospérité 
fotnre  du  pays  qui  Ta  tue  naître  ;  influence  dangereuse 
qu'elle  a  acquise  au  moyen  de  ses  agens  qu'elle  envoie 
en  tous  lieux  pour  échanger  ses  papiero,  qui  n'omit  aucune 
taleur)  contre  des  espèces  monnoyées.  Or,  elle  la  con- 
•ervera^  cette  influence,  Jusqu'à  ce  que  rEurope^  instruite 
de  ses  menées  clandestines  et  de  ses  opérations  frauda* 
leusesy  fasse  cesser  de  tels  abus  en  interdisant  à  ces  vils 
ikgens  lé  droit  d'offHr  en  accommodement  leurs  pré- 
tendues aetiees  ou  post^iotes,  sans  un  etamen  au  préa- 
lable des  sétNjrités  qu'ils  peuvent  présenter. 

C'est  ainsi  qu'tatéc  de  faibles  capitaux  puisés  à  l'étran- 
ger, cette  banque  commençai  agir,comtne  on  va  le  voir. 
Ce  système  financier,  pour  ce  qui  concerne  la  création 
d'une  banque,  est  généralement  le  même  aui  États-Uois. 
Or,  pour  éclairer  l'Europe  et  surtout  ma  pairie^  je  vm 
en  (km  cènnaitrc  tous  les  détails ,  et  je  défie  n'importe 
quel  Américain  que  ce  soit ,  de  prouver  le  contraire  de 
mes  paroles. 

fH>RMATION  ET  ORIGINE  DE  LA  BANQl»;  DES  ÉTAT&4JNIS 

OU  BANQUE  NATIONALE. 

Le  peuple  américain,  qui  avait  été  témoin  de  la  faillite 
des  banques  et  de  Fattitude  altière  qu'elles  avaient  prise 
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depvh  la  paix,  sefitàit  combien  il  était  ntgMX  de  te»  fcrrcer 
k  nrattre  en  eirculation  Tor  et  l'argent  que  l'on  eroyaH 
^*élldê  posÉëdaiéttt  etlc<Hre.  En  conséquenee,  des  assem** 
blé^s  furent  eonvoqtiées  sur  les  places  pohliqaes,  et  des 
réaolttlions  pleines  de  douceur  furent  d*abord  adoptées  « 
Mais  on  Conçoit  naturellement  que  ces  filous,  qui  avaient 
employé  de  tels  moyens  pour  s'enrichir,  n'eurent  garde 
de  se  désister  du  fruit  de  leurs  rapines  sur  de  simples  in- 
vitations. Ce  premier  tnoyèn  ayant  donc  échoué,  le  peuplé 
s'àiSMibla  de  nonyeau;  New-York  donna  l'exemple,  et 
eHe  fut  imitée  par  Philadelphie,  Baltimore,  etc.  A  ce  se** 
eond  rassemblement ,  on  en  vint  k  des  résolutions  d'un 
caractère  hostile  contre  Taristocratie  financière.  Il  ne 
s^agissait  pas  moins  que  de  se  porter  en  masse  vers  les 
l)an<|ms  de  la  ville,  de  s'emparer  des  présidens,  des  cals* 
siers,  des  directeurs,  enfin  de  toutes  tes  personnes  soup- 
çoniiées  d'entraver  la  mise  en  circulation  des  espèces,  de 
les  barbouiller  avec  du  goudron ,  de  les  rouler  ensuite 
dans  des  plumes,  et  de  les  porter  ainsi  en  triomphe  dans 
les  rues.  Ce  châtiment  devait  se  renouveler  tous  les  jours, 
jQsqu'h  ce  qu'ils  eussent  consenti  k  faire  ce  qu'ils  deman- 
daient. Qu'on  Juge  par  Ik  de  l'état  d'exaspération  oti  le 
penple  se  trouvait  alors?  Quel  spectacle  ces  vils  parasites 
eussent  offert  k  la  ville  entière,  si  cette  vengeance  terrible 
et  populaire,  occasionnée  par  leors  coquineries  sans 
nombre  envers  la  classe  ouvrière ,  eût  été  mise  k  exécu« 
tioD,  vengeance  que  les  lois  humaines  eussent  proclamée 
légitime,  quelque  atroce  et  barbare  qu'elle  parût  être?  En 
effet ,  si  l'assassin ,  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  expie  son 
crime  sur  l'échafaud,  si  le  voleur  de  grand  chemin  tombe 
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S008  le  glaive  de  la  joslice ,  le  caissier,  le  directeor,  le 
président  d'une  banque  frauduleuse  ne  devaient-ils  pas  à 
leur  tour  avoir  leur  châtiment ,  puisque  leurs  opérations 
financières  n'avaient  eu  pour  but  que  de  tromper  tout  un 
public.  Mais  je  m'aperçois  que  je  m'écarte  de  mon  pre- 
mier plan,  qui  était  de  montrer  comment  une  banque  se 
forme  aux  ÉtatSrUnis. 

Cette  rumeur  populaire  avait  trouvé  un  écho  k  Wa- 
shington. La  presse  américaine,  en  dévoilant  le  mal  qui 
affligeait  le  pays ,  avait  proposé  le  remède.  Une  banque 
nationale  devait  seule  fermer  toutes  les  plaies.  Mais  com- 
ment former  une  banque  nationale,  lorsque  la  nation  n'a 
pas  un  sou  ?  Elle  se  formera  elle-même,  vous  répondra  un 
Yankee  du  Gonnecticut.  Est-ce  qu'on  a  besoin  d'argent 
pour  faire  une  banque,  vous  dira  un  autre  Yankee?  Il  ne  s'a* 
gît  que  de  former  l'idée  d'une  banque  pour  en  avoir  une.Or, 
ce  qui  parait  d'abord  une  fiction  se  réalise  tous  les  jours  à 
la  Nouvelle- Angleterre.  En  effet,  bientôt  dans  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  tavernes,  de  grog-sliopsyde  boutiques  de  bar- 
bier, d'hôtels,  de  tripots  et  même  de  maisons  publiques; 
car  ici  les  courtisanes  ont  aussi  affaire  avec  les  banques, 
qui  reçoivent  souvent  en  dépôt  leurs  petites  épargna , 
surtout  avec  les  saving-banks  (banques  d'épargne),  qui 
ne  se  font  pas  scrupule  de  les  envelopper  dans  leurs  ban- 
queroutes, frauduleuses;  partout,  enfin,  on  ne  parlait 
plus  que  de  la  formation  d'une  banque  nationale.  La  con- 
tagion avait  gagné  tous  les  individus.  Dans  toutes  les 
places  publiques ,  on  avait  affiché  des  placards  contre  les 
banques  des  États,  où  Ton  proposait  d'adresser  des  pé- 
titions  au  congrès  pour  obtenir  une  banque. nationale. 
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Poar  mon  eompte,  j*en  signai  2i  New- York  plus  de  vingt , 
et  Mtent  îi  Philadelphie ,  et  je  ne  sais  combien  d'autres , 
pendant  tout  ]e  temps  que  dura  cette  effervescence  po- 
pulaire. En  vain  je  me  tuais  i  dire  à  ceux  qui  me  les 
présentaient  :  Je  ne  veux  rien  avoir  avec  votre  banque  des 
États-Unis  ;  je  suis  Français  ;  d'ailleurs .  j'en  ai  signé  déjà 
plus  de  vingt-cinq  de  vos  pétitions.  C'est  égal ,  me  répon* 
dait-on ,  signez  toujours  celle-lk  ;  elle  ne  vous  compro- 
mettra pas  plus  que  les  autres.  Notre  but ,  en  agissant 
ainsi ,  est  de  forcer  les  banques  k  payer  en  espèces.  Du 
resté ,  si  vous  avez  besoin  d'argent ,  la  banque  des  États- 
Unis  vous  en*  prêtera  autant  que  vous  voudrez.  Signez 
donc.  Vous  pensez  bien  que  moi  qui  conservais  une  vieille 
rancune  contre  celle  qui  tenait  encore  mon  argent ,  je 
m'empressais  de  signer  sans  autre  préambule.  Si ,  à  cette 
époque,  les  signatures  qui  couvrirent  les  pétitions,  pré- 
sentées au  congrès  américain ,  avaient  été  la  statistique 
exacte  de  la  population  de  la  république,  il  en  aurait  été  de 
même  que  du  voyage  de  lord  Macartney  en  Chine  ;  car  on 
aurait  pu  présumer  qu'elle  s'élevait  ^  plus  de  200,(M)0,000 
d'âmes. 

Je  me  trouvai  à  Washington  dans  le  temps  où  elles 
commencèrent  k  pleuvoir  de  tous  les  côtés  de  la  salle , 
sur  les  bureaux  des  secrétaires  de  la  chambre  des  repré- 
sentans,  ainsi  que  du  sénat.  Elles  étaient  d'une  dimension 
prodigieuse ,  et  enveloppées  dans  des  rouleaux  de  bois 
qui  les  tenaient  en  respect.  Enfin ,  le  jour  de  pétitionner 
les  chambres,  arriva.  De  tous  les  bancs  de  la  salle,  on 
n'entendait  que  ces  mots  :  c  Monsieur  le  président ,  je 
c  tiens  en  main  une  pétition,  couverte  des  signatures  des 

I.  SI 
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c  citoyens  lea  plus  honorables  do  mon  district,  partant  de* 
c  mande  à  rhonorable  congrès  d'une  banque  naiioa^Ie.  > 
Et ,  au  même  instant ,  le  rouleau  se  déployait  avea  om^ 
phase  I  et  exhibait  à  tous  les  regards  des  milliers  do  si- 
gnatures. 

Assurément,  s*il  eût  été  de  rigueur  de  lire  le  pro« 
gramme  de  toutes  les  pétitions  ^  et  de  vérifier  toutes  le$ 
signatures ,  comme  cela  se  pratique  chez  nous  d  après  no$ 
règles  parlementaires  ^  il  aurait  fallu  pour  cola  une  session 
de  plus  de  dix  années  de  durée  non  interrompuç.  J -étais 
présent  lorsque  celle  de  New- York  fut  déployée  par  un 
des  membres  de  celte  ville,  et  je  puis  assurer  qu'elle 
avait  plus  de  120  mètres  {yards)  de  longueur.  Je  Ta  vais 
signée  divhuit  fois  ;  elle  portait  environ  trois  millions  de 
signatures  ^quoique  la  ville  n'eût  ^  k  celte  époque  «  que 
cent  ou  cent  vingt  mille  habitans. 
,  L'opposition  qui  s'établit  contre  la  création  do  celle 
banque  fut  très  faible.  Il  était  facile  de  voir  qu'elle  ve- 
jntit  des,  partisans  des  banques  des  différons  États ,  qui  se 
trouvaient  dans  le  sein  même  du  congrès ,  car  là  comme 
ailleurs  les  moyens  de  corruption  sont  aussi  connus,  et 
qui  avaient  reçu ,  pour  ce  noble  dévouement ,  des  actions 
de  ces  mômes  banques,  soit  pour  epx,  soit  pour  leurs  pa- 
rens  ou  leurs  amis ,  bien  qu'ils  affichent  an  dehors  un  ca- 
ractère sévère  et  inaccessible  k  la  corruption.  P^at*être 
même  étaient-ils  intéressés  directement  à  les  soutenir; 
car,  k  la  Nouvelle-Angleterre ,  parmi  ceux  qui  font  parti 
.  d'une  organisation  politique ,  il  en  est  peu  qui  n'aient  un 
,  intérêt  soit  direct  ou  indirect,  lorsque  la  demande  adressée 
^aux  chambres,  pour  la  confection  d'un  chemin  payant , 


iiéocfiiaîle  ima  )>éiiiî«Q  pour  Im^ullaiioA d'une  banque. 
S*agil*îl  d'obceair  uu  chf^min  de  fer?  11  faut  d'abord  pm^ 
«er  au  laoyeR  de  payer  lea  dépeosea  qu'exige  lapétUiofl* 
Cela  fait,  aussitôt  il  on  parait  uuo  seconder  pour  h  cr^tioq 
d'une  banque  ;  et  dès  lors  ces  pcUtiousrne  rcncpnirentplua 
4  obôtacles.  Une  eompaguie  de  bateaux  à  vapeur  veut- 
elle  exploiter  une  rivière  navigable  qu  un  fleuve  i'  Aussi^ 
tôt  m  comiiéest  établi  ;  la  signature  de  milliers  d'indiyidu$ 
.esmolUcUéei  et  la  pétition  se  couvreain^i  d'un  caractère 
impo^nt ,  a  respectable  ckaracier,  comme  di^nt  les 
Américains.  Ce  n'est  (pielquefoi^  qu'au  bout  de  dix  ans 
que  les  signataires  rencontrent  ^  chemin  faisant,  un  billet 
.de  la  banque  dont  iU  ont  sollicité  la  formation  «ans  jamais 
avoir  eu  eennaissance  du  jour  où  elle  a  commencé  ses 
opérations. 

'  ûans^  les  grandes  villeç ,  surtout  à  NeAv-York|  il  y  a  des 
procureurs  qui  sont  généralement  coant^  sous^  le  titre  dp 
JLobies  m^mbers,  membres  deà  galeries  de  ta  dund^re. 
Ces  bommesse  chargent  ordinairement  de  fahre  rénisir 
les  pétitions*  Ils  ont  une  coimaissance  parf^e  de  U 
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nuance  politique  de  chaque  iûdividu ,  et  de  son  point  de 
défense  le  plus  faible.  Avwt  d'agir,  mon  h^buf  membèr 
M  fait.proi^trer  p«^r  caïuc  qui  )'emploie<àt»  oi^^p^^ç^  et 
lOéme  4i^  miiofm  de  cent  piastme  chacune  oif  cing  ceats 
francs ,  ce  ^i  lui  fait  cinq.ia^He  fr^n^a*  U  anrue  «M)i}r 
vent  %u'il  est  porteur  de  vingt  ou  trente  'j^tîtiij^na  iseiq* 
blables,  ce  qui  lui  donne  a  son  retour  chez  lui  einqu^nje 
ou  soixante  mille  francs  pour  les  dive^esLch^tçs:  qu'il  a 
'  obtenues.  La  première  déms^cbe  qu'il  fait  ^c  eat  de  s'as- 
surer d'un  membre  de  la  chambre  de  sa  ^ulettr  politique 
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qn'tl  chargera  àe  présenter  h  pétition  et  de  la  faire  pas- 
ser. Le  genre  de  récompense  que  ce  dernier  reçoit  n'est 
peint  connu  ;  car  le  caractère  que  porte  avec  loi  un 
membre  de  la  chambre  ou  du  congrès  touche  à  peu  près 
la  corde  d'inviolabilité;  sa  personnne  est  sacrée;  il 
semble  inaccessible  à  la  corruption ,  et  doit  ignorer  en- 
tièrement Tusage  des  pots-de-vin  ministériels.  Du  mo- 
ment qu'il  est  nommé  sénateur  ou  membre  des  repré- 
sentahs  de  la  nation  ii  Washington,  ou  tnen  d*une 
législature  quelconque ,  il  se  rend  k  ses  fonctions  comme 
purifié  par  le  feu  sacré  du  républicanisme.  Je  me  propose 
de  publier  incessamment  une  brochure  avec  ce  titre  : 
Voyage  (Ftm  Parisien  républicain  en  Amérique,  la- 
quelle fera  partie  de  mes  voyages ,  et  où  je  raconterai  les 
dix  hivers  que  j'ai  passés  k  Washington. 

J*ai  souvent  rencontré ,  dans  le  cours  de  mes  nombreux 
voyages  en  Amérique ,  plusieurs  de  ces  représentans  in- 
corruptibles que  j'avais  connus ,  soit  2i  Washington  ou 
ailleurs,  dans  un  état  qui  était  bien  loin  de  l'opulence.  Us 
jouissaient  alors  d'un  bien-être  qu'ils  ne  possédaient  point 
deux  jours  avant  que  la  coterie  de  leur  comité  les  eût 
nommés  membres  de  la  législature  de  l'État. 
'    D'une  maniée  ou  d'une  autre ,  ces  chartes  sont  tou- 
jours accordées.  En  effet ,  comment  pourraient-dles  être 
'^ révisées,  puisque  tous  ceux  Si  qui  on  les  demande  ont  ac- 
'quis  leur  fortune  ou  leur  influence  par  le  même  moyen? 
Il  n'y  aurait  qu'une  eoncurrence  rivale  qui  pourrait  un 
instant  soulever  un  obstacle;  mais  il  est  bientôt  aplani 
par  quelques  concessions  de  bénéfices  ou  dé  participation 
\  l'administration. 


MaialeiiiDt ,  mm%  alloiis  suivre  notre  banque  avec  h 
charte  ^ne  les  jpiétiiîonnakea  ont  obtenue.  Maia\  peurraitr 
on  me  demander  en  France  »  tona  les  aignatairea  n'anfont^ 
ils  pas  nne  paît  dans  son  organiaaiian»  dans  ses  bénéfices? 
Ne  cofitribueronl-îla  pas^  en  cas  de  pertes  on  de  banque^ 
route,  k  payer  les  déficits  que  des  naUieoreuiL  auront 
nécessairement  k  supporter;  car«  sur  la  face  de  U:péti^ 
tiofi,  il  est  écrit  en  gros  caractàres^:  La  banque  des  État»- 
Ufiis  ava  un  capital  de  SO,Û00,000  de  dollars  «  ou 
180,000,000  de  francs  ?  Non  certainement»  comme  on  If 
verra  plue  loin  ;  ils  ne  font  que  signer  la  pétition,  et  ne 
«'en  occupent  plus. 

Je  vais  mettre  ici  de  côté  les  petites  banques  des  divers 
États  réparties  depuis  les  viHes  de  cent  ou  deux  cent  miHe 
âmes,  jusqu'aux  bourgades  les  plus  cbétives  ok  l'on 
compte  à  peine  cent  individus.  D'après  leurs  Charles  ^ 
souvent  leur  capital  s'élève  h  plusieurs  millions  de  dol« 
lars;  maâs  Ton  serait  bien  étonné.,  si  r<m  visitaU  les  livres 
de  la  caisse ,  de  ne  trouver  k  peine  que  10,000  francs  de 
capital*  Toutefois,  avant  de  terminer  ce  sujet ,  je  cite- 
rai un  fait  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  J'ai  connu  partir 
cttlièremeiit  un  caissier  de  banque  dans  un  viUage  de 
trois  mille  âmes,  où  il  y  avait  cinq  banques.  Un  jour,  je 
lai  montrai  une  vingtame  de  pièces  d'or  américaines  :  )i 
cette  vue ,  il  demeura  stupéfait ,  et  m'avoua  ingénument 
qne,  depuis  quatre  ans  qu'il  remplisssût  ses  fonctions  1  i| 
a'avait  pas  encore  vu  une  seide  pièce  d'or  i^nértcaine. 
«  Il  y  a  environ  quin^se  mois ,  ajoutart-il ,  qu'un  étranger, 
eu  passahtdans  le  pays,  fut  obligé ,  pour  payer  ses  frais 
de  voiture  et  pouvoir  continuer  sa  route  »  de  changei; 


fleuK  i}4iddriiple6  d'Espagne.  Comme  on  qû  8avaSl  pas  si 
tlles  éf^ktent  vraiment  d'or,  on  les  porta  dans  la  bouiiqao 
de  deitx  Irij^niiers  et  de  trois  lioriogcra,  pour  s'en  asauren 
Ce  ne  Oit  qu'après  qn^elles  eurent  passé  par  leurs  mains , 
x\m  Je  consentis  li  les  prendre,  h  raison  de  13  piastres  cba- 
icune ,  et  lui  rendis  le  surplus  de  ses  pièces  en  papier  de 
ma  banque:  Depuis  cette  époque ,  je  les  ai  conservées 
romme  des  /oliques.  >  Comme  c'était  un  capital  toui*à<» 
fait  mort,  puisque,  depois  quinze  mois,  il  n'en  aTaitpas 
retire  i'fnléréi ,  qui ,  li6p.  0/0,  lui  aurait  donné  9  francs 
60  centimes ,  et  qu'en  les  gardant  plus  longtemps ,  elles 
auraient  fini  par  se  manger  en  intérêt ,  je  lui  offris  survie* 
thamp  les  intérêts  qu'il  atait  déjii  perdus ,  c'est-h-dire 
27  piastres  02  sous ,  ce  qu'il  accepta  avec  plaisir.  Ce  fait 
paraîtra  incroyable  en  France  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
véridiqiie  pour  cela ,  et  je  pois  raffirmer  sous  le  sceau  du 
serment  et  de  l'Jionnenr. 

Avant  de  retourner  h  la  banque  des  États-Unis  et  k  ses 
progrès  rapides,  <]u'i|  me  soit  encore  permis  de  oîler  ici  une 
anecdote  qui  semblera  tenir  du  merveiileui ,  et  dont  j'ai 
éféita  témoin  oculaire.  Il  y  avait  environ  cinq  ansqne  cette 
rameuse  banque  était  établie,  lorsque  j'arrivai,  tnsoir,  chez 
to)  tatemiêr  où  j'avais. coutume  de  descendre.  Cet  homme^ 
âgé  de  soixante  ans ,  avait  les  cheveux  tout  blancs*  Il  se 
rappelait  parfaitement  plusieurs  incidens  de  la  goerre  de 
l'indépendance ,  et  se  plaisait  k  les  raconter  avec  enthou^ 
slasme ,  tontes  les  fois  qu'iren  trouvait  l'occasion.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  considération,  comqie  on  dit  dans  le 
pays,  et  deramilîéde  tons  ses  voisins.  Dans  sa  jennesse, 
il  avait  passé  par  fons  lés  grades  de  la  milice,  depuis  ce* 
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lui  de  à^p^  (anboar,  jusqu'à  celui  de  majo^géllëra^  Un 
l^hangiement  dé  ppUtiqiie  dmB  la  législaluré  liii  avait  fait 
abdiquer  ce  dernier  grade,  et,  lorsque  je  vins  à  le  eonnal- 
tro,  il  était  fermief-tavernier,  juge  de  paix  et  margnillier 
4e son  église* 

Cet  homme  tenait  sa  taverne ,  non  potot  pour  gagner, 
mais  afin  de  se  trouver  souvent  en  rapport  avec  les  voya^ 
genre.  Sa  famille  était  très  nombreuse  :  il  avait  plusieurs 
enfant  et  peiits-enù^ns  de  trois  femmes  différentes ,  qu'H 
sivait  eues  à  plusieurs  reprises,  et  vivait ^  avae  la  qaa* 
triàme,  dans  une  belle  propriété  qui  valait  plis  de  100,000 
piastres,  ou  500,000  Aranos* 

Le  lendemain  matin ,  ma  dépense  se  montait  a  2  pias« 
très ,  tant  pour  moi  que  pour  mes  chevaux.  Je  lui  présen- 
tai done  un  billet  de  iO  piastres ,  de  la  banque  des  États-- 
Unis^ Mon  ancien  major-général,  alors  juge  de  paix ,  etc., 
après  l'avoir  bien  examiné,  me  demanda  si  je  n'en  avais 
pas  d'une  banque  plus  voisine  de  son  endroit.  N'en  ayant 
pas ,  je  lui  offris  en  placi^  un  billet  de  banque  de  Boston  ; 
de  6  piastres.  Par  malheur,  c'était  pour  la  première  foia 
qa'il  voyait  des  billets  de  ces  deux  banque  ;  c'est  po^fj* 
quoi  il  n'osa  pas  se  décider  encore  k  me  les  dimfftté  En»> 
fiu ,  lassé  de  ses  argumens  et  de  se»  refus ,  je  courus  k  ma 
voiture ,  j'ouvris  mon  secrétaire  garni ,  et  je  pris  une  Cin*- 
quantaine  de  pièees  d'or  américaines  île  5  piastres.  Je  lui 
en  présentai  une  avec  un  air  de  satisfaction  ^  car  j'étais  fier 
d'avoir  trouvé  un  moyen  sAr  de  m'acquitter  avec  mon 
hôte.  Il  la  reçut  avec  joie,  et  me  déclara  que  plusietm 
fortunes  lui  avaient  passé  par  les  mains  depcris.soixanté 
ans  qu'il  vivait ,  mais  que  c'était  pour  la  première  fois 
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qu'il  voyait  une  pièce  d'or.  Je  me  propose^  me  dte4l,  de 
la  percer  et  de  la  pendre  au  cou  d'une  petite  fiUe  de  sept 
ans  que  j'ai  de  ma  dernière  femuie» 

Aussitôt  la  pièce  d'or  fut  apportée  eu  triomphe  dans  la 
cuisine ,  où  les  ladies  américaines  se  trouvaient  k  d^ei^ 
lier.  J'avais  k  peine  sauté  dans  ma  v<>iture  et  préparé  les 
rtoes  de  mes  chevaux  powr  partir*  que  je  vis  revenir  à 
moi  mon  homme  avec  un  air  vraiment  piteux.  Qu'avez- 
vous  donc ,  mon  hrave  ?  lui  demandai-je  :  vous  me  parais* 
sez  bien  triste.— Ah  !  ne  m'en  parles  pas,  me  répondit*il  ; 
je  me  faisais  use  fête  de  faire  présent  de  cette  pièce  d'or 
k  ma  fille  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  plus  tôt  présentée  à  ma 
femme,  qu'elle  s'est  écriée,  avec  mes  «nfans,.  que  ce 
n'était  qu'un  bouton  d'habit  ;  qu'un  jeune  aspirant  de  ma*" 
fine ,  qui  avait  traversé  le  pays  il  y  avait  environ  huit 
jours,  portait  un  uniforme  dont  les  boutons  avaient  des 
aigles  cônmie  cette  pièce ,  et. que ,  sans  doute ^  ce  n'était 
simplement  qu'un  bouton.  Cependant ,  ajouta  mon  taver- 
nîer,  pour  vous  faire  plaisir*  je  la  prendrai  pour  les 
S  piastre»  que  vous  me  devez ,  ou  vous  me  paierez  une 
autre  fois.  Je  lui  observai  que  je  ne  pouvais  consentir  à 
lui  donner  une  pièce  d'or  de  b  piastres ,  pour  2  qui  lui 
étaient  dues,  et  que  sa  grande  ignorance  l'exposait  à  les 
perdre*  n'étant  pas  certain  de  revenir  dans  l'endroit.  Tour 
tes  mes  observations  furent  inutiles  :  mon  homme  préféra 
en  courir  les  risques,  que  de  changer  la  pièce  d'or.  Je 
dois  encore  ces  2  piastres  k  mon  major^général  de  milice 
américaine ,  car  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  revenir 
dans  sa  propriété* 
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iUMisMment  deit  binqoe  des  ÉUts-Unii  iniladclphie.— Terràia  tthetft 
pour  §om  éi«elioil.-*8oim  «pportéf  à  m  «•oftratHoii.-^Mcripti*»  dfL  m 
monumtuU  •—  Ses  premières  efférelioss.  -*  IfTels  qu'elles  prodoiseiM»  — 
EUes  forcent  tooies  les  banques  des  Étals  à  payer  eo  espèces.  —  Cansef 
de  la  prospérité  des  banques. —  GrsTeurs.— Imprimenrs.  —  Parallèle  des 
baaguiers  d^Auèrlqae  tvec  ceox  de  PEurope.-^Koibsehild.  *^Leflllie.  >** 
Tour  de  iemac  du  président  Bidie.  —  Le  fameux  oolenel  Croket.r-Ff9«' 
prêté  des  membres  du  congrès. —Rétribution  accordée  aui  membres  du 
congrès.  —  Distribotion  d^or  faite  par  Nicolas  Biddle.  —  Comparaison  de 
Yao^Bureu  et  de  Bidle;  ^  Bifférenles  classes  d'hommes  qui  composent 
le  congrès.  •*-  Leur  caractère.  -^  Leurs  habitudes.  -*-  lueurs  îulffifties»-^ 
liCurs  Tices.— Voyage  d*on  membre  du  congrès  à  Washington  et  son  re* 
tour  dans  tes  foyers.— Badeanx  américains. 


RevenoBft  ii  Qoire  svyet  que  nous  ations  abaadoimé  pour 
quelque  temps  »  et  reprenons  notre  banque  des  États-Unis, 
D'après  sa  charte  ou  sa  ccmstitution ,  les  actionnsûres 
(Hock'hûlderà)  devaient  se  réunir  k  Philadelphie,  où  le 
congrès  avait  déterminé  sa  location  ;  cela  eut  lieu ,  en  ef* 
fet.  Ils  choisirent,  comme  c'est  l'usage,  les  directeurs  et 
le  président  pour  un  temps  déterminé ,  et  le  gou^vernement 
nomma  aussi  son  directeur.  En  Franse^  le  gérant  de  la 
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banque  est  nommé  par  le  gouvernement  ;  mais  cesont  les 
stocks-holders  qui  ont  ce  droit  en  Amérique.  L'agent  du 
gouvernement  n'eut  jamais  l'honneur  d'être  appelé  a  cette 
présidence;  car  je  puis  dire  que  Nicolas  Biddle,  depuis  qu'il 
a  été  nommé ,  a  su  si  bien  tenir  les  rênes  de  sa  puissance, 
que  personne,  quelle  que  fût  son  influence,  n'a  pu  les 
arracher  de  ses  mains. 

La  première  mesure  qu'exigeait  un  établissement  de  ce 
genre ,  c'était  Térectioil  d'un  édifice  capable  de  contenir 
les  divers  départcmens  de  celte  vaste  institution  :  je  dis 
vaste,  car  elle  était  destinée  à  couvrir  plus  tard  l'Union 
américaine  de  se»  nombreuses  ramifications  appelées 
«  Branch'Banh  ofîhe  United- States  >,  ou  banques  dont 
les  mouvemens  devaient  coïncider  avec  les  calculs  de  sa 
mère  c  Moiher  fiank  of  tlie  Uniied- Siaies  t ,  pour  ce 
qui  concernait  les  bénéfices  locaux  qui  devaient  en  ré- 
sulter. 

Une  chose  qui  frappera  d'étonncment,  c'est  l'adoption 
du  devis  qui  fut  présenté  pour  la  construction  de  cette 
banque  qui  n^avait  pas  un  seul  sou  en  sa  possession,  puis- 
que le  local  même  où  eurent  lieu  ses  premières  opérations 
ne  lui  appartenait  pas.  Si  ma  mémoire  m'est  bien  fidèle, 
je  crois  que  ce  fut  Siephcn  Gérard  qui  offrit  sa  propre 
banque ,  dont  on  se  servit  jusqu'à  ce  que  l'édifice  qu'on 
voit  aujourd'hui  h  Philadelphie  fét  entièrement  terminé 
pour  la  recevoir.  Cliesnid- Street,  où  elle  se  trouve,  est 
la  rue  la  plus  connue  et  la  plus  fréquentée  de  la  ville. 
L'ambition  des  personnes  chargées  de  guider  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  financière  qui  devait  ftiire  époque  ^ 
avait  fait  chort  de  0Me  rue.  Il  fallut  âicheter  b  graiidé frais 


de  ïMm  maiaons  qui  fumât  Jotédi  là  ins  et  par  CQOsëqtiaDi 
tféiniiu»,  ce  qui  porta  le  lorrain  à  âne  ?alcur. énorme* 

La  banque  fui  donc  ainsi  érigée  :  rien  no  fut  épargna 
dans  sa  construction  pour  la  rendre  un  des  cbefs-d'oBitTré 
les  plas  remarquablos  de  Philadelphie.  Lea  façades  seules, 
par  les  piliers  ée  graaitqoi  lesomênt,  MlBaenipour  don» 
fier  un«  idée  de  ce  qu'elle  peni  avmr  coM4;  car  elles  sont 
tentes  d'ane  senie  pièce,  taillées  avecnn  art  admirable  et 
coupées  dant  le  roe  même.  Tirées  des  carrières  environ* 
nantes,  elles  furent  transportées  atec  beancolip  de  peine 
kla  place  qu'elles  occupent  aujourd'hui.  En  voyant  ce 
magnifique  monument ,  on  est  vraiflaent  rempli  d'admira^ 
tion  k  cause  du  travail  immense  et  dee  sommes  considéra^* 
Ues  qu'il  a  dà  coûter.  Eh  bien  !  le  crofarait*on  !  le  jour  où 
elle  commença  ses  opérations  sur  un  capital  qui  devait 
l'élever  à  30,000,000  dollars ,  cette  banque  n'avait  pas 
dans  ses  coffres  i  0,000  fr.  en  or  on  en  argent.  Sans  niH 
méraire,  elle  força  les  autres  banques  h  payer  en  espèces 
lears  note^  autant  qu'il  fut  en  leur  pouvoir. 

Le  lendemain  de  cette  révolution  mémer aUe  qui  venait 
en  quelque  sorte  réparer  les  pertes  de  tant  de  milliers  de 
familles  victimes  de  tant  d'escroqueries ,  vous  auriex  én<* 
tendu  dire  aux  États-Unis ,  à  des  personnes  raisonnables  : 
Les  banques  ont  repris  leurs  paiemensen  espèces  ;  eh  bien! 
^  quoi  bon  se  remplir  les  poches  de  métal  ?  les  billets  de 
banque  sont  aussi  bons.  Ces  institutions  flrauduleusea 
li'auront  besoin  que  d'émettre  tout  ou  plus  SouSOOpias^ 
Ires  de  petite  nionnaie  en  circulation  ponr  sufire  aux 
inssoins  du  marché* 

Quelle  diiférence  avec  notre  France  qui  voitrépurti 
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ftorn  snrfaoe  plasdê  70  millions  en  petite  «lonMiei  et 
penl*ètre  100  milliMs  d'or  et  d'angent^  sans  comptct 
les  milliards  qui  sont  enfouis  dans  les  voûtes  de  sa 
baDfne! 

La  seoonde  chose ,  «elle  qui  était  lu  plus  mdispeosabiô 
k  la  banque  des  États^Ums  «  c'était  de  se  fk>Brvoir  degra« 
Teors.  A  quel  pcix  ne  devait-elle  pas  acheter  leurs  services, 
puisque  c'est  de  ces  demiers  qœ  dépende  loute  sa  pros^ 
pérîté  3  En  effets  le  graveur  et  le  papelier  sont  de  fait  les 
deux  véritables  souseesoà  elle  VA  puiser. désevmais  son 
or,  son  argeilt ,  ses  moyens  physiques  et  sa  fss oe  morale. 
C'est  de  leurs  mains ,  pour  ainsi  dire ,  que  vonti  sortir  les 
édifices  t  les  bateau  k  vapeur,  les  chemins  de  fer,  les 
bàtimens  destinés  ësiHonaer  les  mais.  Cesl  avec  du  pa^ 
pier  que  la  banque,  ^  mesure  qu'elle  vieillira,  prêtera 
des  capitaux  k  un  taux  de  7  0/0  de  vadeurs  numériques 
qu'eUe  n'a  jamais  possédées  et  qu'elle  ne  possédera  jamais  ; 
ce  qui  procurera  le  moyen  k  ses  al&dés  d'aceaparer  non 
seulement  toutes  les  denrées  du  pfiys^  mais  mémo,  aptes 
aveîr  étendu  plus  loin  ses  ramiiicntions,  tous  les  teutons 
de  la  Louisiane  dans  nn  moment  de  détresse  générale.  Ces 
colons ,  ils  les  enverroni  en  Angleterre  el  en  France ,  et 
diront  k  nos  maiNifoieturiers  :  Moul»  vous  vendrons  nos 
colons  k  tani  peur  de  l'or,  ou  vo«is  ne  les  aures  pas  pour 
faire  marcher  vos  manufaotbres*  C'est  ainsi  que  l'Europe  ^ 
en  se  courbant  dervant  cette  institution  inique ,  voit  dis^ 
paraitm  de  son  sol  ses  riehesses,  ses  trésors,  qui  vont 
s'engloutir  dans  les  coffres  de  cette  banque  envahissante, 
et  servent  a  alimenter  la  prospérité  amérioaine  au  détri^ 
ment  de  la  nôtre  !    . 
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Ainsi,  conniné  nous' venons  de  le  dire,  c'est  donc  anx 
graveurs  et  anx  papetiet*s  qet  les  institntions  financières 
àés  États-Unis  doivent  cette  apparente  prospérité  qui 
semble  refluer  svr  le  pays.  Toute  leur  économie  politique 
repose  donc  sur  de  vrais  châteaux  bàtl^  en  Tair,  sans 
fondement ,  sans  garantie  auetme  pour  Tavenif .  En  effet; 
c'est  )e  moment ,  o*est  le  hasard  qui  Tait  paraître  unt 
banque  avec  sa  charte  mensongère.  Sa  fortune  souvenl 
dépend  de  son  ti(re  pompeux ,  des  vignettes ,  des  gravures 
(pli  ornent  ses  billets  ^  enfin  de  la  finesse  du  papier. 

Ces  artistes,  pour  avoiir  la  pratique  de  la  banque,  conf- 
sentent  i  ne  recevoir  leur  paiement  qo\  des  temps  très 
reculés,  ou  lofsque  la  banque  commencera  ses  opéroh 
tioiis.  Le  terrain  destiné  it  recevoir  Tédiflce  est  également 
acheté  à  des  termes  éloignés  ou  pour  une  certaine  quan- 
tité  d'argent  en  papier;  Il  en  est  de  même  pour  fexploi^ 
tatioii  des  matériaux,'  pour  leurs  transports  et  leur  achè- 
vement. La  banque  commence-t-ene  ses  opérations?  Toute 
sa  dientelle  de  présidons,  de  directeurs,  de  sous-directeurs; 
de  commis  et  de  garçons  dé  boresiux  sont  payés  avec  le 
papier-monnaie  qu'elle  fabrique ,  sans  excepter  même  les 
avocats  qu'elle  est  forcée  d'employer,  lorsqae  ceux  qui 
ont  emprunté  ses  fonds^pîers  se  trouvent  dans  l'impuis- 
sance de  remplir  leurs  obligations.  Quant  k  ses  bénéfices, 
ils  deviennent  Solides  en  apparence  et  souvent  monstres 
comme  elle ,  mais  fOujoifrs  en  capitaux  fictif  qu'il  lui 
serait  impossible  de  jamais  réaliser  ou  de  rendre  évidens. 

Cette  banque  nationale  qui ,  lors  de  son  organisation , 
avait  commencé  ses  opérations  avec  un  capital  zéro  tant 
en  or  qu'en  argent  motinoyé,  se  vit  bi6Qt<5t,  deux  ans 


^prèft  I  k  la  tête  d  un  eifecûf  peul-^ire  «4^  d^  ploat^urs 
niUions  de  piastres.  Diver«i  iocideos  que  je  me  propose  de 
citer  brièvement  viendront,  k  l'appui  de  ce  qiie  j'avance 
au  «ujet  de  Tari  financier  des  JîkatS'-U^is.  Je  ne  saurais 
décider  ici  $i  ce  geqre  de  finance  est  plutôt  républicain 
qu' watocrate  ;  mais  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  le 
plus  petit  commis  d'ui^e  banqut)  en  Amérique  ftossède 
plus  de  taleas  financiers ,  et  peut  «ivec  plus  de  facilité 
b&tir  des  palais^  enfouir  de  l'or  ou  de  l'argent  dans  les 
coflres  de  sa  banque  «  que  les  plus  habiles  financiers  de 
i'Europe  avec  tout  leur  or  et  leur  argent* 

D'abord  »  le  principe  républicain  financier  ou  plulôl  les 
propriétaires  d'une  banque,  du  moment  quils  veulent  dcr 
venir  banquiers  ou  financiirs  aux  Etats-Unis ,  affectent  un 
souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  est  or  ou  argent  ;  car, 
selon  e«x ,  l'or  et  l'argent  sont  \%  propriété  d|i  diable.  Eu 
^cond  lieu,  ils  montrent  une  confiance  cxlrémo  pour  tout 
oe  qui  est  papier-monnaie.  Assurément.,  s'il  fallait  passer 
en  revue  toutes  leurs  roueries  et  tous  leurs  argumens,  un 
siècle  entier  ne  suffirait  point. 

A  l'époque  où  la  banque  se  trouva  pourvue  d'un  miltiop 
:en  e&{vèçes ,  elle  avait  déjà  prêté  k  dçs  négecians  ott  k  ses 
protégé!  pltisde  30  nûiUoas  en  papiers  4  6  pow  (VO 
par  an» 

En  Europe,  unsnillien  de  piastres  d'Espagne  ou  cinq 
«aillions  de  francs  prêtas  sur  byj^tbèqnes  au  commerce 
ou  I  <UYer$es  spéculations  ^  au  taux  oârdibàire  de  5  pour 
.0/0,  d^^aneraijL  dans  une  aonée  un  intérêt  de  aoO,OOQ  fr.  : 
'O'e^t  lli  hDo  réalité,  c'est  de  l'or ,  de  l'argent,  ce  qni  re* 
préset^e  one«nsiitae  la  forinne.  En  outre,  si  oea  cinq 


miUioni  empruntés  avaient  pour  biit  de  servir  a  i^acquinU 
tioii  d'une  pro(»riélé  quelconque  donnant  5  pour  cent  de 
revenus ,  dès  lors  cette  propriété  représentant  les  tt  mil^ 
lions  eoapnintés  serait  une  garantie  non  seulement  pour 
le  préteur  qui  aurait  une  hypothèque  sur  elle ,  mais  en« 
core  pour  l'emprunteur;  car  si  ce  dernier,  au  jouriàar^ 
que  pour  effectuer  le  rembourseinent  deVemprunt,  man** 
qnait  à  ses  engagemens  soit  par  des  perles  imprévues , 
soit  encore  par  le  retard  dune  rentrée  de  fonds  sur  le»* 
quek  il  comptait  pour  s  acquitter ,  il  pourrait  dire  à  celui 
qui  lui  a  prêté  ;  Voici  la  propriété;. elle  répond  de  ma 
promesse. 

C'est  de  cette  matiière  que .  nous  entendons  générale* 
juent  l'art  Qnander  de  l'Ëurjope,  quand  il  s'agit  de  baii^ 
que  ou  de  banquiers.  Mais  si,  k  Tinverse  de  ces  principe^ 
reçus  par  Aotre  civilisation,  il  preuait  ï  MM«  Iisi&tte.ou 
de  Rothschild  une  velléité  américaine,  tQvrtrhriail  !i  l'instaf 
de  nos  banques  républicaines  du  Nouveau-Monde  ^  on 
bien  s'il  leur  était  permis  avec  uû  capital  numérique  d'nn 
million  de  faire  impjimer  h  Paris  pour  âo  ou  ëO  nnUions 
.de  billets  de  banquQ  piortant  écrit  sur  leur  face  :  La  ban*- 
^ue  Lf^tte.  ou  U  banque  Bothsehild  paiera  h  la  présent 
tation  unt  piastre  «  deux  piastres,  trois  piastres,  enfin 
jusqu'à  9  mille  piastres  ou  25  mille  francs  ;  il  est  évident 
queiiQS  néigOcianS)  fatigués  d'eacaisfer  la  monnaie  mé^ 
talUque,  et. trouvant  le  papier  beaucoup  fdàs  commode 
pour  teurs  apéi^ationa  commerciales ,  ne  feraient  aucune 
difl^culté ,  snr  la  réputation  de  ces  deux  banquiers ,  de  se 
défuira  de  iQur  or  pour  recevoir  èa  place  de  ces  billets  de 
banque  qn'ils.dOnnéraient; ensuite  à  lenrs  cofnmetUns.  De 
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eellci  manière ,  ils  seraient  dupes  de  leur  bonne  foi  et  vie* 
times  d'un  infâme  gttet*apens.  En  outre,  est-il  bien 
croyable  qoeees  Messieurs  se  borneraient  k  ne  mettre  en 
cirenlMion ,  ou  h  ne  prêter  que  juste  de  quoi  former  la 
représentation  de  leur  million  de  capital  ?  Non ,  Bans 
donle.  A  mesure  que  les  chalands  se  présenteraient  avec 
des  signatures  comittes ,  c'est-^-dire  avec  des  endosseurs 
responsables  des  ptîemens  qui  arriTeront ,  je  suppose , 
dans  soixante  jours ,  ils  prêteraient  detx ,  trois ,  six ,  dix 
millions,  et  même  vingt  millions.  Nous  nous  arrêterons  k 
ce  dernier  nombre ,  aQn  de  partir  d'un  point  fixe  pour 
développer  ceâ  institutions  ruineuses ,  tant  par  elles-mê- 
mes qae  par  le  défaut  de  lois  capables,  dans  les  contrées 
oè  elles  aont  établies ,  d'empêcher  leur  création  ou  de  ré- 
primer  leurs  abus. 

L'essor  une  fofe  donné  k  leur  cupidité,  l'Europe  entière, 
en  mois  d'un  an ,  sans  parler  des  autres  contrées  où  ce 
fléau  pourrait  encore  s'étendre,  se  trouverait  couverte  de 
ee  papier  d'aucune  valeur  représentant  nn  capital  de 
âO  millions  avec  un  intérêt  de  6  pour  0/0 ,  sans  compter 
les  nombreux  billets  qui  s'égareraient  ou  qui  seraient  dé- 
truits par  des  aecidens  imprévus;  ce  qui  serait  autant  de 
gagné  pour  eux.  Ce  serait  donc  les  intérêts  dfe  i 9 millions 
h  6  pour  O/O ,  formant  nn  capital  de  i  mittîon  iM  rniHe 
francs ,  que  la  banque  Laflltte  ou  de  Rothschild  aurait  en 
bénéfice  réel  dans  ses  coffres ,  quoique  dans  le  fond  elle 
ne  possédât  que  la  dix-neuvième  partie  d'on  capital  qui 
fi'eiH  pas  même  celui  de  l'intérêt  qu'elle  reçoit  ;  car  Ton 
voit  qtte  le  bénéfice  s'élève  k  i  million  140  mille  francs. 

.  Cette  comparaison  que  je  viens  d'établir  au  sujet  des 
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banques  des  États-Unis  n'a  point  été  inventée  dans  le  but 
d'humilier  la  nation  américaine  ou  de  porter  préjudice  à 
ses  institutions  Gnancières.  Je  n'ai  eu  d'autre  intention 
que  de  développer  les  moyens  dont  elle  se  sert  pour  créer 
ces  mêmes  institutions,  d'en  faire  connaître  les  vices, 
enfin  de  les  frapper  du  sceau  de  Tirrespousabilité  dont 
elles  jouissent,  afin  que  l'Europe  éclairée  puisse  se  tenir 
en  garde  contre  leur  pouvoir  envahissant ,  et  que  des  mil- 
liers de  familles  soient  délivrées  du  danger  imminent  de 
perdre  toute  leur  fortune  en  se  laissant  duper  par  les  vils 
agens  que  cette  même  nation  nous  envoie. 

C'est  avec  de  semblables  calculs  que  la  banque  de  Phi- 
ladelphie parvint  k  étendre  sa  puissance.  Quelques  an- 
nées après  sa  création ,  elle  avait  répandu  sur  toute  la 
surface  de  l'Union  plus  de  50  millions  de  dollars  en  bil- 
lets ,  dont  elle  retirait  un  intérêt  de  6  pour  0/0 ,  tandis 
que  son  capital  effectif  en  numéraire  ne  s'élevait  qu'^  â 
ou  5  millions  tout  au  plus. 

La  paix  ayant  ramené  la  prospérité  dans  le  pays ,  le 
gouvernement  fédéral,  par  le  moyen  des  tarifs  des  douanes 
et  la  vente  des  terres  incultes  qui  lui  donnaient  des  reve- 
nus, commença  à  jeter  dans  ses  coffres  tout  l'or  et  l'argent 
appartenant  ^  la  nation.  De  Ik  l'origine  de  la  disparition 
du  numéraire;  car  il  fut  vendu  k  l'étranger  avec  un  léger 
bénéfice,  et  de  celte  sorte  les  pièces  d'or  américaines 
disparurent  du  sol  qui  les  avait  vues  naître.  A  peine  étaient- 
elles  sorties  de  l'hôtel  de  la  monnaie  de  Philadelphie 
qu'elles  passaient  dans  la  banque  des  États-Unis ,  et  de  là, 
elles  filaient  dix  jours  après  vers  l'Angleterre  pu  la  France. 
Par  ce  moyen ,  tous  les  bureaux  de  change  du  Paluis- 
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Rpyal  &  Paris ,  ou  de  Corn-Hill  ï  Londres ,  ëlaieul  appro- 
visionnés d'or  américain.  Si  Ton  en  voyait  par  hasard  dans 
le  pays ,  ce  n'était  que  celui  qui ,  après  avoir  fait  le  tour 
de  l'Europe,  y  revenait  dans  la  poche  de  quelque  étran- 
ger. Quelqu'un  voulait-il  sortir  des  Etats-Unis  ?  il  était 
oWigé  de  payer  une  prime  énorme  pour  avoir  de  l'or, 
qui,  par  Tinfluence  du  papier^monnaiei  était  au-dessous 
de  sa  valeur  quand  on  voulait  s'en  défaire ,  et  au-dessus 
quand  on  voulait  en  obtenir.  Le  peuple,  habitué  à  ces 
sortes  de  choses,  préférait  le  papier  h  l'or  dont  il  ignorait 
la  juste  valeur;  car  ce  n'est  qu'en  voyant  souvent  le  même 
individu  qu'on  finit  par  s'habituer  à  sa  personne.  Or, 
comme  it  ne  voyait  jamais  une  set^e  pièce  d'or,  il  ne 
pouvait  pas  apprécier  le  prix  de  sa  possession. 

Si  un  étranger,  voulant  envoyer  en  Europe  des  espèces 
monnoyées,  ou  passer  dans  un  autre  État,  ou  même  aban- 
donner l'Union ,  se  fût  présenté  à  une  banque  pour  en 
retirer  une  somme  de  cent  mille  francs,  il  aurait  occasioné 
une  banqueroute  à  cet  établissement;  encore  aurait-il  été 
obligé  de  ne  recevoir  en  paiement  que  des  demi-piastres 
américaines  de  2  fr.  50  c,  de  1  fr.  2d c,  de  12  sous  i/2 
et  6  s.  Iji  d'Espagne,  monnaie  vraiment  embarrassante 
qui  lui  aurait  demandé  trois  ou  quatre  jours  pour  être 
comptée  et  vérifiée,  ensuite  une  ou  deux  charrettes  pour 
être  transportée.  Qu'aurait-H  fait  en  pareil  cas?  N'aurait» 
il  pas  été  contraint  d'avoir  recours  k  un  agent  de  change 
(broker)  pour  avoir  de  l'or,  et  de  payer  la  prime? 

Ce  genre  d'escroquerie  ne  fut  pas  long-temps  sans  faire 
un  grand  nombre  de  mécontens  ;  on  souffrait  générale- 
ment.  Les  banques  même  des  Etats,  s'apercevant  du 


pouvoir  euvahissuQi  de  la  banque  nalionala,  ootantentA^ 
tml  k  se  plaindre.  Oa  Taccusa  bientôt  de  faire  di$parat|r^ 
de  rUnion  son  métal  le  plus  pur  et  le  plus  précieuxi  el  da 
l'envoyer  sur  les  marchés  de  TËurope  ;  mais  se»  parlisanst 
prenant  bauiement  sa  défende,  prouvèrent  en  belles  pa** 
rôles  que  cette  mesure  était  !i  son  avantage,  puisqu  elto 
multipliait  ses  bénéfices;  que ,  du  reste,  il  était  émioem^ 
ment  glorieux  pour  la  nation  américaine  de  voir  son  or 
eomspaoder  une  prim'  b  l'étranger.  Cependant,  pour 
faire  cesser  les  clameurs  qui  s'élevaient  sans  cessa  M 
toutes  parts,  son  président  eut  recours  à  un  expédient  on 
ne  peut  pas  plus  digne  d'un  Yankee  de  Philadelphie.  U  m 
s'agissait  que  de  jeter  de  la  poudre  de  perlinpinpin  %n% 
yeux  des  membres  du  congrès  américain ,  qui  vont  tous 
les  ans  li  Washington.  C'e:^  la  aussi  ce  qu'il  iit« 

La  plupart  de  ces  messieurs,  sortant  de  r}nt4rieur  du 
pays  où  la  civilisation  a  Ix  peine  jeté  quelques  faiblâs 
racines ,  arrivent  k  Washington  avea  les  manière  dds 
hommes  des  bois 1 1  a  BushrWalker,  »  comm<»  disant  les 
Américains;  témoin  le  fameui^  eolonol  Crokat t  4W  ^ 
glorifiait  d'être  moitié  homme  et  moitié  crocodile.  C'é- 
tait uu  b&eheron  de  l'Etat  du  Tennessee  ou  du  Kentooky, 
qui  fut  député  au  congrès.  Habitués  ï  la  rudassedia 
coureurs  de  tavernes,  ils  fument  lapip6,cbifnentle  tabac^ 
crachent  son  jus  aussi  bien  sur  un  beau  tapis  d'Ec^ai^ 
que  sur  un  plancher  d'un  sale  cabaret,  prenneatt  sans  la 
moindre  répugnance,  une  brosse  à  dents  dont  no  aalr# 
Yient.de  se  servir,  se  démêlent  les  cheveux  avei?  ur  peûW^ 
fixé  à  une  ficelle  attachée  k  ua  clou,  sebrossei|t  lat#« 
avec  une  brosse  à  peu  près  semblable,  servant  en  çanHWDi 
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dans  le  bar-room  de  l'hôtel  où  ils  sont  descendus;  enfio, 
pour  surcroil  de  propreté  et  pour  terminer  leur  toilette, 
Us  se  barbotent  la  figure  dans  un  vase  d'eau,  sans  prendre 
la  peine  d'ôter  tes  ordures  qu'un  autre  y  a  déposées  une 
minote  auparavant;  ce  n'est  pas  tont  encore,  pour  der« 
nier  rafinement ,  ils  se  pavanent  avec  orgueil ,  sans  en 
avoir  les  capacités,  du  titre  pompeux  de  gentleman  du 
congrès,  d'honorable  membre  du  congrès  ;  etc. 

Jugez  de  la  faciRlé  avec  laquelle  un  financier  de  la 
trempe  de  Nicolas  Bidie  pouvait  éblouir  des  gens  de  cette 
sorte  !  Aussi  le  moyen  qu'il  employa  fut  très  puissant  et 
téttssit  k  merveille.  La  <  bank-branch,  i  établie  dans  le 
district  de  Colombie  où  se  trouve  la  ville  de  Washington 
qui  était  le  centre  de  ses  e^sploitations  sur  les  opérations 
financières  du  lieu,  avait  reçu,  peu  de  jours  avant  Tajour- 
iiement  de  ce  congrès,  assez  d'or  pour  pouvoir  servir  au 
besoin.  C'était,  comparativement  parlant,  un  grain  de 
moutarde  placé  au  centré  d'un  boisseau  de  froment,  en 
proportion  de  l'immense  quantité  d'or  que  la  banque  en- 
voyait par  spéculation  hors  du  pays. 

En  Amérique,  chaque  membre  du  congrès  reçoit  huit 
piastres  par  jour  pour  son  traitement,  sans  parler  de  celui 
de  sa  route  qui  est  de  tant  par  mille ,  et  qui  court  du 
moment  qu'if  quitte  sa  maison  pour  venir  siéger  à  la 
chambre.  On  conçoit  facilement  qu'a  leur  départ  ces  mes^ 
sieurs  eurent  des  comptes  k  régler  avec  la  banque-bran- 
che dealers.  D'ordinaire,  ils  ont  pour  principe  en  partant 
de  chez  eux  de  ne  pas  trop  se  charger  d'argent;  car,  aus- 
sitftt  qu'ils  sont  arrivés,  on  les  voit  courir  en  demander 
'pour  payer  leurs  dépenses.  C'est  alors  qu'ils  ouvrent  un 
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compte  avec  le  caissier,  sur  qui  ils  tirent  des  cheks  ou 
billets  payables  k  ordre,  pour  ne  pas  encombrer  leurs  po- 
ches d'argent  ou  s'exposer  h  être  volés.  Il  fut  un  temps  où 
ils  donnaient  de  ces  billets  même  aux  filles  publiques 
qa'ils  visitaient  ou  qui  les  visitaient  elles-mêmes  dans  leurs 
appartemens.  Je  puis  attester  ce  fait;  car,  appelé  près  de 
ces  malheureuses, comme  médecin,  j'en  ai  reçu  plus  d'une 
fois  en  paiement  de  mes  services. 

La  veille  du  jour  qu'ils  devaient  quitter  Washington, 
ils  se  présentèrent  au  caissier  pour  régler  leur  compte.  Il 
est  bon  de  dire  que ,  quelques  jorurs  auparavant ,  il  avait 
paru,  dans  les  journausf  dévoués  au  parti  des  banques,  un 
article  pompeux,  qui  relevait  la  finesse  et  le  génie  du  plus 
grand  financier,  non  seulement  du  nouveau  monde,  mais 
même  de  l'univers,  M  Nicolas  Bidie;  il  avait  trouvé  un 
moyen  extraordinaire  pour  répartir  sur  la  surface  de  l'U- 
nion ^  sans  la  moindre  commotion  politique,  tout  l'or  et 
l'argent  de  la  nation,  qu'un  acte  du  congrès  avait  versé 
dans  les  coffres  de  la  banque  des  Etats-Unis,  pour  y  être 
gardé  avec  stTeié(safe'kiping).  Une  somme  considérable 
en  or,  ajoutait- on,  avait  été  dirigée  sur  Washington  pour 
être  déposée  dans  la  banque,  et  devait  servir  à  régler  et  k 
solder  les  arriérés  qui  restaient  dus  aux  gentlemen  du  con- 
grès, lesquels  emporteraient  chacun  chez  soi  ce  qui  leur 
reviendrait.  En  outre,  on  n'avait  pas  manqué  d'étaler  aux 
yeux  de  la  nation  entière  la  perte  immense  que  la  banque 
allait  faire  en  sacrifiant  généreusement  le  montant  de  la 
prime  de  cette  même  somme ,  qu'eUe  eût  obtenue  en 
l'envoyant  dans  les  marchés  de  l'Europe  ;  ee  qtii  loi 
aurait  fait  un  bénéfice  de  4 ou  5  p.  0/0  par  chaque  piastre. 
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MaiiiCeiiaul,  nous  allons  suivre  celte  distributtoo  d'or 
Tailc  k  Wasliinglou  k  ces  Fameux  bo.iunes  «rElal  de  TU  * 
BÎon  américaine  on  paieraeni  de  leur  salaire  «  et  nous  ac< 
conipagnerons  ces  derniers  Jusqu'au  sein  de  leur  famille, 
|MNir  les  Voir  sortir  de  leurs  poches  les  trésors  qu^ila  ont 
reçus  de  Nicolas  Bîdie. 

Si  M*  Van-Buren  fut  accusé  par  le  parti  aristocrate  finan- 
cier du  pays  d  être  un  vrai  magicien  qui  avait  ensorcelé 
le  président  André  Jackson ,  comme  chef  de  son  cabinet 
de  cuisine ,  et  par  conséquent  la  partie  de  la  nation  qui 
supportait  sa  politique  4  je  puis  affirmer  ici  que  l'art  magi- 
que que  possédait  le  Yice-président  d'alors  était,  k  côté  de 
celui  du  sorcier  Goancicr  Nicolas  Bidie  «  ce  que  l'unité  est 
k  cent.  En  effet,  par  le  moyen  ingénieux  que  nous  venons 
de  voir,  il  se  joua  non  seulement  aux  dépens  des  badeaux 
qui  lui  servaient  de  paillasses,  mais  encore  des  journaux 
qui ,  tout  en  élevant  aux  nues  ce  noble  et  généreux  sacri* 
liée  I  portèrent  sa  philantropie  et  son  désintéressement 
jusque  dans  les  bameaox  les  plus  humbles  de  l'oueet  ;  et 
cela,  pottr  quelques  misérables  pièces  d'or  qui  fbrent 
apportées  dans  ces  contrées  lointaines  où ,  malgré  la  pros* 
périté  du  pays ,  une  race  d'hommes  avait  vieilli  et  pool* 
éire  même  disparu  sans  avoir  vu  le  brillant  éclat  d'une 
pièce  d'or  !  Quelle  chose  inconcevable  I  II  faut  vraiment 
avoir  été  témoin  de  ees  faits  pour  le»  croire  ;  car  la  peti« 
aéo  se  refuse  presque  k  les  admettre. 

Je  retiens  donc  k  la  répartition  dés  pièces  d'or  parmi 
les  diflifèns  membres  4u  congrès.  Tout  le  monde  sait  aux 
lîtats-Unit  que  les  membres  des  législatures ,  tant  des  États 
que  delà  représentation  nadonale  au  congrès,  sont  réiri' 


bues  par  les  deux  gouvememens,  legouvernemeni  d'État  et 
16  f  duvernement  fédéral.  Les  membres  du  gouvemenieBt 
fédéral  oot  huit  piaaireg  par  jour  ou  quarante  Trancs  envi"* 
roA.  Toutefois  les  États  diffèrent  dans  ce  genre  de  salaire 
qu'ils  dontteaik  leurs  députés.  Parmi  les  premiers,  se  trou- 
vent plusieurs  elasses  d'individus  :  d'abord^  la  classe  des 
véritables  gentilshommes  qui  composent  le  sénat,  ainsi 
que  la  chambre  des  représentans  «  the  honorable  h^use 
•  of  représentative  ;  >  oelle*Ui  dépense  par  jour,  surtout 
si  elle  amène  aveo  elle  sa  famille,  plus  que  les  quarante 
francs,  et  par  conséquent,  le  jour  du  règlement,  elle 
n*a  aucune  pièce  d'or  k  emporter,  ayant  consommé  son 
traitement  qu'elle  a  reçu  en  billets  h  ordre  sur  la  branche^ 
banque.  Vient  ensuite  la  seconde  classe  qui  dépense 
quelquefois  les  trois  quarts  de  ses  quarante  francs;  oe  qui 
fait  qu'il  lui  reste  encore  quelques  pièces  d'or  k  emporter* 
La  troisième  classe  est  celle  des  spéculateurs  d'élec^ 
tioQs ,  qui  ont  été  nommés  membres  du  congrès.  L'esprit 
d6  oalculqui  les  a  guidés  jusqu'k  présent,  ne  les  aban-» 
donne  point  sur  les  bancs  de  la  chambre,  ils  n'igaovent 
pas  que  leur  seconde  élection  peut  être  disputée  par  un 
rirai  puissantqu'ils  ont  eu  beaucoup  ds  peine  k  vaincre,  et 
qu'il  faut  foire  le  foin  pendant  que  le  soleil  chauffe,  comme 
dit  le  vieus  proverbe  :  <  Make  hay  while  sun  shine.  % 
Ceux-lk  s'arrangeront  dans  une  pension  particulièrei 
I  private  boarding  house,  i  k  cinq  piastres  par  semaine, 
où  ils  exigeront  que  leurs  bottes  et  leurs  souliers  soient 
nettoyés  par*dessus  le  marché.  Jamais  on  ne  les  verra  aller 
auCapitole  en  voiture,  quelque  temps  qu'il  fasse*  La 
pension  sera  toujours  choisie  aux.  environs  des  chandbres* 
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Cette  troisième  catégorie ,  comme  vous  devez  le  penser , 
emportera  avec  elle  un  petit  trésor  en  or  qu'elle  aura 
adroitement  escamoté  au  sorcier  financier  Nicolas  Bidle. 
Mais ,  avant  de  quitter  Washington ,  elle  aura  bien  soin  de 
vendre  soit  la  totalité  de  son  pr  pour  du  papier  de  la  ban- 
que des  États-Unis ,  qui ,  à  cette  époque ,  était  reçu  dans 
tous  les  États ,  soit  une  certaine  quantité  à  1  0/0  par  dol- 
lar, en  sorte  que  sur  cinquante  piastres  qu'elle  aura  k 
dépenser  pour  se  rendre  dans  ses  foyers ,  elle  aura  un  bé- 
néfice de  deux  francs  cinquante  centimes  sur  le  change. 
Cet  or,  comme  on  le  voit,  retourne  nécessairement  a  la 
banque-branche,  où  il  servira  Tannée  prochaine  à  jeter  k 
ses  yeux  la  même  poudre  de  perlinpinpin. 

Toutefois,  en  amalgamant  ces  trois  classes  d'hommes 
qui  composent  le  congrès,  nous  en  extrairons  de  chacune 
d'elles  plusieurs  couleurs  ou  nuances  qui  s'y  trouvent , 
pour  venir  approximativement,  soit  à  la  somme  d'or 
qu'elles  sont  censées  emporter  avec  elles  ou  laisser  à 
Washington.  Ici ,  je  prierai  d'avance  les^honorables  mem- 
bres qui  forment  le  congrès  de  croire  que  mon  intention 
n'est  pas  plus  d'attaquer  leur  noble  caractère ,  que  de  les 
montrer  du  doigt  k  l'Europe  comme  des  hommes  portant 
dans  l'emploi  de  leurs  fonctions  cette  vertu  austère  et 
cette  intégrité  k  toute  épreuve  qui  distinguaient  jadis  les 
grands  hommes  de  l'ancienne  Rome  ;  non ,  tel  n'est  point 
mon  dessein  :  je  ne  ferai  que  démontrer  les  passions ,  les 
vices ,  les  intrigues  qu'ils  cachent  sous  leur  toge  de  séna- 
teur. D'ailleurs ,  je  ne  répéterai  que  les  faits  qui  leur  cmt 
été  repi*ochés  par  leur  presse  elle-mên^e ,  par  ceux  qui  y 
le&  connaissant  intimement ,  tant  dans  leur  morale  que 
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dans  leur  vie  privée,  ont  dévoilé  aux  y^eux  de  leurs  ceii* 
citoyens  ce  qu'ils  étaient  dans  leurs  plus  petits  détails  4e 
famille  ou  de  coterie  d'élection  »  soit  pour  combattre  leur 
popularité  ou  pour  les  soutenir  dans  leur  élection. 

Je  dirai  donc,  sans  craindre  d'être  accusé  de  partia- 
lité ,  que  l'on  pouvait  trouver,  parmi  les  quatre  cents  indi« 
vidus ,  plus  ou  moins ,  composant  le  congrès  américain  t 
des  fractions  d'hommes  qui  formaient  une  infinité  d'au* 
très  nuances ,  moyenne  qui  laissait  une  partie  de  l'or  d^ 
Nicolas  Bidie  dans  les  coffres  de  la  branche-banque.  Ces 
fractions  étaient  les  joueurs,  les  buveurs,  lesintriganaet 
les  coureurs  de^lieux  publics.  Les  jou^ur^  qui  venaient  de» 
Etats  de  l'ouest ,  emportaient  généralement  très  peu  d  or 
avec  eux,  si  toutefois  il  leur  restait  quelques  épargnes.* 
Les  buveurs  et  les  intrigans  faisaient  bande  enseinble.  Ces 
derniers  avaient  toujours  dans  leur  chambre  le  fameux 
Champagne  et  le  brandi  français,  pour  régaler  leurs  amis > 
les  buveurs  et  les  coureurs  de  lieux  publics ,  qui  venaient, 
les  trouver.  LÀ,  on  discutait  sur  les  emplois  à  remplir^ 
sur  les  changemens  à  opérer  parmi  les  secrétaires  du  pré^ 
sident ,  sur  le  rappel  des  envoyés  k  l'étranger,  enfin  sut 
la  nomination  de  ceux  qui  devaient  les  remplacer  dan» 
leurs  fonctions.  Nous  nous  abstiendrons  de  nous  étendre 
davantage  sur  ce  sujet,  nous  proposant  de  développer 
toute  la  marche  gouvernementale  de  la  république  améri- 
caine ,  dans  un  autre  ouvrage  qui  nous  occupe  depuis 
long-temps ,  et  que  des  circonstances  majeures  nous  ont 
empêché,  jusqu'à  présent,  de  livrer  k  la pij^licité. . 

Nous  pouvons  donc  élever  ces  dernières  nuances  k  un 
quart  de  la  totalité ,  en  sorte  que ,  sur  quatre  cents  mH^' 
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vjdiis ,  cent  dépenseraient  tout  leur  traitement  ;  cent ,  les 
troi»  quarts  ;  cent ,  ta  moitié  ;  enfln ,  le  dernier  cent ,  le 
quart.  Maintenant ,  mettons  de  côté  les  frais  de  route 
(  millage  )  qui  sont  censés  svoir  été  dépensés  ,  qooique 
beaucoup  de  membres,  surtout  ceux  de  l'ouest ^  soient 
souvent  accusés  de  conserver  là  vieille  routine ,  qui  est 
d'évaluer  leur  distance  en  prenant  ^  le  plus  qu'ils  peuvent, 
la  route  des  écoliers ,  malgré  leur  grande  réputation  d'in- 
tégrité sans  tache. 

Calculons  h  paie  de  chacun  d^eux  pendant  te  temps  de 
la  courte  session ,  qui  commence  le  premier  lundi  du 
mois  de  décembre ,  et  qui  finit  le  4  mars ,  ce  qui  fait  en 
tout  quatre-vingt-dix  jours.  Or,  k  40  francs  par  jour,  il  re- 
vient k  chaque  membre  3,600  francs ,  ou  36^000  francs  h 
toute  cette  catégorie.  Le  premier  cent  ayant  dépensé  tout 
son  argent ,  il  ne  resterait  plus  que  les  trois  autres  qui 
emporteraient  un  peu  d'or.  Le  deuxième  emporterait  un 
quart  de  son  traitement ,  ou  0,000  francs  ;  le  troisième , 
la  moitié,  ou  18,000  francs;  enfin,  le  dernier,  les  trois 
quarts,  qui  font  27,000  francs.  En  faisant  la  partdecha- 
qae  membre  du  deuxième  cent  qui  comprend  les  joueurs, 
Ifs  buveurs ,  les  intrigans  et  les  coureur»  de  lieux  publics, 
nous  trouverons  que  chacun  d'eux  emportera  aveo  lui 
900  francs  au  moment  de  son  départ,  ou  18  aigles  d'or, 
on  bien  trente-six  pièces  de  5  piastres ,  ou  bien  encore 
7â  pièces  de  2  piastres  et  demie ,  faisant  k  peu  près 
180  dollars.  Le  troisième,  emportant  par  chaque  mem- 
bre la  moitié  de  3,600  francs,  donnera  le  double,  ou 
1,800  francs,  faisant  360  dollars.  Enfin,  le  quatrième , 
emportant  les  trois  quarts  do  son  traitement,  recevra 
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29,000  francs.  Par  conséquent ,  en  addilionnanl  ces  di- 
verses sommes ,  nous  trouvons  que  la  banque-branche  a 
perdu  une  somme  en  or  de  540,000  francs,  ou  108,000 
dollars ,  que  les  membres  du  congrès  sont  censés  avoir 
emportée  chez  eux. 

Maintenant ,  si  vous  les  suivez  k  travers  le  pays  qu'ils 
parcourent  pour  arriver  dans  leur  district ,  vous  les  verrez 
se  faire  gloire  de  ces  quelques  pièces  d*or,  les  jeter  avec 
importance  a  une  bar-room  soit  d'un  hôtel,  soit  d'une  ta- 
verne ou  d'un  bateau  k  Vapeur.  La  vue  d'une  seule  de  ces 
pièces  frappe  d'étonnement  celui  qui  la  reçoit  ;  il  en  est 
tout  ébahi.  Bientôt  la  stupéfaction  devient  générale  :  tous 
les  spectateurs  qui  se  trouvent  Ik  ouvrent  de  grands  yeux. 
A  peine  le  généreux  gentleman  a^t41  di*paru,  que  vous 
les  entendez  l'écrier  dans  leur  ravissement  :  C'est  sans 
doute  un  honorable  membre  du  congrès  qui  s'en  retourne 
chez  lui,  car  il  a  payé  son  compté  en  or!  S'il  arrive,  par 
hasard,  que  quelque  journaliste  se  trouve  présent  k  cette 
scène  ,  le  lendemain  vous  lirez  dans  son  journal  un 
pompeux  article  qui  retracera  fort  au  long  la  grande  pros- 
périté du  pays  et  les  trésors  immenses  qui  se  trouvent 
répartis  sur  la  surface  du  sol  américain  ;  car,  hier,  ajou- 
tera le  journaliste ,  un  membre  du  congrès  a  payé ,  en 
ma  présence ,  son  compte  en  pièces  d'or.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  si  notre  publiciste  est  du  parti  des  banques , 
il  accompagnera  son  article  de  judicieuses  observations 
qui  sembleront  dire  k  la  nation  :  C'est  aux  heureuses  com- 
binaisons de  l'immortel  financier  Nicolas  Bidle ,  que  la 
république  américaine  doit  de  si  grandsbienfaits!  etc»,  etc. 
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Malheurs  prédits  à  rAmérique.— Répabliqoe  du  Taïai.-— Soo  infloeBca  iw 
lei  desifnéei  futures  ité  rUii!«tt  A mériCAine,— Prospérité  apparente  dt  U 
1iowfe\\e-à»%\etffn9^-^M\sèn.àH  ««Triera.  -^  Kaelafaft  ••Indttsud.  -^ 
EscIsTes  blancs  du  Dord.^Coiuiaeoi  qu  peu!  faira  If, couquéla  é^pV^mér 
rique.  —  Forçats  de  Brest.  —  Moyeu  de  les  rendre  utiles  à  la  pairie.  -;- 
Leur  organisation  en  régiment  de  conqui^te.  —  Discipline  adoptée  à  leor 
égard.r—Taroliours  angtoisj 


Les  faits  que  Je  viens  de  rapporter  dans  le  chapitre 
précédent  sont  bien  de  nature  à  remplir  d'étonnement 
ceux  qui  les  entendent  raconter  pour  la  première  fois;  ils 
sont  cependant  d'une  vérité  incontestable ,  et  peuvent 
être  prouvés  à  n'importe  quel  Américain  que  ce  soit,  qui 
voudrait  élever  la  voix  pour  les  combattre.  En  effet,  je 
lui  répondrais,  s'il  osait  les  réfuter  :  Yankee,  homme  qui 
te  dis  libre,  je  connais  mieux  ton  pays  qu^  toi!  J'ai  su 
apprécier  à  sa  jusle  valeur  cette  liberté  dont  tu  es  si  fier  ! 
Tu  es  cent  fois  plus  esclave  que  l'esclave  que  tu  opprimes, 
car  tu  ne  connais  de  la  liberté  que  le  nom.  Tes  institutions 
sont  vicieuses  ;  tes  lois ,  basées  sur  aucun  fondement  de 
justice ,  sont  insuffisantes  pour  la  sûreté  du  pays.  Tu  ne 
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vis  quû  dans  une  révolution  continuelle  et  pleine  de  dés- 
onlre.  Ton  e\is(cnce  politique  ne  tient  qu*à  an  cheveu. 
Tu  parles  de  vouloir  faire  la  guerre  aux  peuples ,  et  tu  es 
sans  cesse  en  guerre  avec  toi-même!  Tes  intérêts,  qui 
sont  journellement  Troissés ,  hâteront  le  moment  fatal  de 
ta  dissolution.  L'amhilion  qui  ronge  tes  hommes  d'Etat 
appelle  d'un  instant  a  l'autre  la  scission  de  ta  fédération. 
Loin  d*é(re  une  république ,  ton  pays  n'est  qu'un  chaos 
«ranarchie.  Encore  quelquesTnstans,  et  il  sera  divisé,  et 
un  roi  ou  un  empereur  s*implantera  sur  ce  sol  que  tu  ap- 
pelles libre  !  car  il  n'existe  plus  de  Washington  chez  toi. 
Tes  Francklios  ont  disparu  pour  jamais,  Leurs  verios 
aoDl  morlaa  avee  eux.  Chaque  pas  que  tu  bis  vers  tes 
frontières ,  pour  en  chasser  de  malheureux  Indiens ,  hite 
ta  ruine  d*un  jour.  I/envahisscment  du  Canada  par  tes 
concitoyens ,  qu'aucun  frein  ne  peut  retimn*,  sera  pour 
toi  la  source  do  mille  tribulations  fatales.  Vois  s'élever  h 
cô(é  dç  toi  la  jeune  république  du  Texas  ;  un  jour,  elle  te 
dictera  des  lois.  Plus  la  patrie  te  parait  prospère ,  plus  sa 
chute  te  paraîtra  hideuse.  La  mobocratie  qui  existe  sur 
ton  sol ,  réglera  tes  destinées ,  et ,  ii  mesure  qu'elle  éten- 
dra son  pouvoir ,  tu  verras  tes  villes ,  tes  villages  et  tes 
hameaux ,  couverts  de  ses  aiïreux  ravages.  La  vengeance 
populaire  qui  accompagne  ces  actes  inondera  ta  patrie  d^ 
sang ,  et  les  peu[)1es ,  en  parlant  de  toi ,  diront  avec  hor- 
reur :  Voilk  un  Américain  !  voila  un  homme  qui  se  pro- 
clame libre,  et  qui  protège  rcsclave  chez  lui,  en  dépit  des 
lois  de  rhumanité  qu'i)  oITeose. 

pieu  préserve  mon  pays  de  ces  dangereux  principes 
dont  les  Yankçes  américains  sont  si  fiers  e^  qu'ils  vour 
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draiont  y  voir  transplantés!  Nous  possédons  comme  eux 
des  bapques,  mais  celles-ci  marchent  avec  la  prospérité 
de  la  nation  ^  sous  la  puissante  égide  de  nos  lois  ;  leur» 
calculs  sont  sûrs ,  Uonuotes  et  sages.  Nos  paysans ,  nos 
fermiers ,  aussi  bien  que  nos  grands  propriétaires ,  peu* 
vent,  quand  ils  veulent ,  mettre  de  côté  le  produit  de  leur 
industrie  ou  de  leurs  terres.  Ils  ne  remplissent  point  leurs 
ooifres  de  billets  de  la  banque  de  France,  malgré  sa  grande 
solvabilité.  Ce  sont  des  louis  d'or,  de  bonnes  pièces  de 
cent  sous  qu'ils  accumulent  dans  leurs  cachettes ,  pour  les 
faire  sortir  plus  tard  avec  gloire  afin  de  doter  une  lille 
chérie,  ou  d'acheter  soit- un  terrain,  ou  une  ferme  qui 
sera  vendue  k  sa  juste  valeur ,  et  non  pas  dix  fois  plus 
qu'elle  ne  vaut,  si  elle  était  payée  en  billets  de  banques 
d*aucun  prix.  Y  a-t-il ,  en  Europe  et  surtout  en  France , 
quelqu'un  qui  puisse  vous  dire  ;  J'ai  vécu  soixante  ans  et 
je  n'ai  jamais  vu  une  pièce  d'or?  Et ,  lorsque  le  hasard  lui 
en  fait  rencontrer  une ,  qui  s'écrie  ;  Cela  m'a  l'air  d'un 
bouton  d'habit  »  comme  il  arriva  en  ma  présence  ^  un  ta- 
vernier  américain ,  ex-mayor  général  de  milice. 

Eu  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  Nouvelle  •  Angle- 
terre, ja  première  chose  qui  vous  frappe,  c'est  celte 
grande  prospérité  nationale  dont  le  pays  semble  généra- 
lement jouir.  Vous  n'y  voyez  point  de  vieilles  masures 
ni  de  vieux  châteaux  en  ruines  qui  semblent  dire  à  celui 
qui  les  contemple  :  Plus  de  mille  siècles  ont  passé  sur  nos 
tôtes!  Tout  ^  au  contraire ,  présente  un  aspect  riant,  tout 
paraît  prospérer.  Mais  entrez  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, visitez  leurs  manufactures,  dcmande^>leur  sur 
quoi  est  fondée  leur  prospérité  nationale;  s'ils  jouissent 
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d'une  certaine  aisance,  informez-vous  de  qui  ils  la  tiennent, 
comment  elle  leur  est  venue  ;  si ,  au  contraire ,  ils  sont 
pauvres ,  demandez-leur  s'ils  Vont  toujours  été ,  comment 
ils  ont  perdu  leurs  richesses;  alors  vous  vous  convaincrez 
par  vous-mêmes  de  toute  cette  vaine  apparence  de  pros- 
périté, vous  verrez  ce  qu'ils  vous  diront  de  leurs  institu- 
tioQS  financières. 

L'esclavage  qui  pèse  sur  les  noirs  des  États  du  sud, 
n'est  pas  plus  terrible  que  celui  sous  lequel  gémissent  les 
esclaves  blancs  du  nord.  L'esclave  blanc  du  nord  est  né 
libre ,  mais  il  est  devenu  esclave  vers  sa  cinquième  on 
sixième  année ,  lorsque  la  nécessité  de  se  procurer  son 
pain,  ^  cause  de  la  pauvreté  de  ses  parens,  a  commencé 
à  se  faire  sentir.  L'esclave  noir  est-il  malade?  son  maître 
a  soin  de  lui  ;  son  intérêt  le  lui  commande,  car  il  est  son 
bien ,  sa  propriété.  Au  contraire ,  l'esclave  blanc  est-il 
incapable  de  travailler ,  a-t-il  été  affligé  de  la  perte  de 
quelqu'un  de  ses  membres  par  un  accident?  aussitôt 
il  est  inhumainement  mis  à  la  porte  par  celui-lk  même 
au  service  duquel  il,  aura  été  estropié,  et  qui  aura  joui  du 
fruit  de  ses  sueurs  et  de  son  travail  pendant  qu'il  se  portait 
bien.  Que  deviendra-t-il  dans  cet  état?  Mendiant  soû  pain 
de  porte  en  porte,  il  ira  chercher  un  asile  dans  la  maison 
des  pauvres  où  il  sera  encore  abreuvé  de  toute  sorte  d'hu- 
miliations par  celui  qui  lui  donnera  le  pain  de  la  charité; 
car  c'est  ainsi  qu'on  agit  avec  les  pauvres  en  Amérique. 
L'esclave  noir  est  fouetté  par  son  maître  s'il  ne  fait  pas 
son  devoir.  L'esclave  blanc  est  renvoyé  de  son  emploi  s'il 
ne  remplit  pas  bien  les  vues  de  son  maître  manufacturier. 
Enfin,  vient-il  une  disette,  un  fléau  inattendu ,  lé  maître 
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viendra  au  secours  de  Tesctave  noir,  il  Taidera  k  passer 
ce  mauvais  temps  ;  tandis  que  Tautre,  lorsque  le  pays  sera 
culbuté  par  la  faillite  des  banques  ou  quelque  autre  sinistre, 
mettra  à  la  porte  tous  ses  esclaves  blancs ,  qui  ne  sauront 
où  donner  de  la  tête  pour  se  procurer  leur  pain ,  première 
nécessité  de  la  vie.  Que  penser  d'un  tel  système  ?  Que 
faut-il  en  conclure?  C'est  qu'il  serait  impossible  de  le 
transplanter  en  Europe  avec  la  moindre  garantie  pour 
Tavenir. 

Le  gouvernement  qui  régit  TAmérique  est  bon  pour  un 
peuple  comme  celui  qui  Thabite  ;  mais  il  ne  pourrait  nul- 
lement convenir  à  nos  mœurs  adoucies  par  la  civilisation. 
En  effet,  avec  un  gouvernement  semblable ,  nous  serions 
bientôt  plongés  dans  une  anarchie  aussi  affreuse  que  celle 
qui  désole  ces  contrées  :  cette  situation  est  celle  absolu- 
ment des  peuples  sauvages. 

Dans  un  pays  où  il  faut  être  chicanier  (avocat),  pour 
parvenir  aux  honneurs  ou  k  la  richesse ,  jugez  si  les  lois 
qu'ils  demandent  aux  législatures,  soit  de  leurs  Etats, 
soit  du  congrès ,  peuvent  avoir  une  tendance  à  restreindre 
l'arbitraire  et  la  friponnerie  !  Ces  lois  seront  toujours  Op- 
pressives et  destinées  k  alimenter  la  rapacité  de  ces  re* 
nards  vêtus  d'un  habit  noir.  Une  banque  est-elle  créée  ? 
ils  ont  le  doigt  dedans.  S'agit-il  d'une  élection  de  légis- 
lature? les  procureurs  sont  mis  en  avant,  etc.,  etc.  On 
ne  pourrait  s'attendre  de  la  part  des  Américains  k  d'autres 
résultats  qu'k  ceux  d'une  guerre  de  démoralisation  :  ils 
nous  ont  déjk  menacés  de  leurs  corsaires ,  d'entraver  no- 
tre commerce ,  de  se  saisir  des  propriétés  françaises  qui 
se  trouveraient  Chez  eux  et  appartiendraient  k  nos  négo- 
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cians  ;  mûn  do  suspendre ,  en  manière  de  banqueroute 
générale  ^  leurs  paiemens  pour  les  sommes  considérables 
qu'ils  ont  reçues  en  valeur  de  nos  manufacturiers.  Mais 
iiue  deviendraient  ces  menaces,  si  notre  flotte  se  diri- 
geait vers  leurs  ports?  Que  feraient-ils  ?  Réduits  aux 
abois  comme  dans  leur  dernière  guerre,  ils  seraient  obli- 
gés d'aller  recruter  leurs  soldats  et  leurs  marins  dans  les 
tavernes ,  dans  leurs  maisons  de  force ,  et  même  dans  les 
prisons  d*État'pour  les  mettre  en  bataille  contre  nos  trou-* 
pes  bien  disciplinées  et  pleines  de  courage.  Pour  venir  k 
bout  de  ces  maraudeurs,  qu'aurions-nous  besoin  de  faire? 
User  simplement  de  re{HrésailleS|  c'est-k-dire  leur  envoyer 
nos  voleurs  i  nos  galériens  et  nos  forçats.  En  outre ,  le 
seul  port  de  Brest  pourrait  suffire  pour  foudroyer  cette  ns" 
tion  à  demi  sauvage*  I^e  superflu  de  forces  matérielles 
qui  se  trouvent  accumulées  dans  ses  arsenaux  et  dans  ses 
magasins  fournirait  au^delk  k  toutes  les  nécessités  de  celte 
petite  guerre»  Enfin ,  nous  n'exposerions  pas  contre  ce 
fsdble  ennemi  la  vie  de  nos  braves  soldats  et  de  nos  cou- 
rageux  marins  ;  car  ce  ne  serait  point  leur  donner  un  en- 
nemi digne  d'eux ,  et  cpmme  il  n'y  aurait  pas  les  mêmes 
forces  de  part  et  d'autre ,  il  n'y  aurait  pas  non  plus  de. 
gloire  à  remporter  la  victoire. 

iUnsii  en  employant  les  forçats,  ce  serait  le  seul  moyen 
de  tirer  parti  d'une  classe  d'lM>mmes  qui  pèsent  sur  la 
France  et  de  s'en  afl'rancfair  d'une  manière  bien  grande; 
car  oa  leur  fournirait  les  moyens,  de  redevenir  des  ci- 
toyens honnêtes  et  utiles  k  la  patrie.  Par  un  acte  de  pbi- 
lantropie ,  le  gouvernement  angkis  a  planté  1- industrie  à 
Botany-Bay ,  et  a  fait  pour  ainsi  dire  de  ce  nouveau  conti- 


ESCkAVACR   AUX    ÉTATft-U9IIS.  5ri5 

nmi  un  des  plua  beaux  Qaurons  de  sa  couronoe»  Cette 
Goloiiie  qa'U  fonda  presque  iminédialemenl  après  la 
perle  de  êe$  possessious  aoiéricames  esi  destinée  k  rece» 
voir  eies  coudamaés  crinûoels.  Ëb  bien  !  à  reiea^ple  des 
AngUie  «  puisque  nous  somincs  toujours  forcés  de  les 
prendre  pour  modèles  dans  tout  oe  qu'ils  font  de  grand 
ei  de  aablime,  basé  sur  un  système  tout  humain  «  eo  faisant 
la  conquête  d'une  portioq  du  littoral  américain ,  dans  s^ 
pnriia  eud  où  Tosclavage  sévit  avec  plus  de  rigueur  i  nos 
forçais  de  Brest»  de  Lorienti  de  Rocbefort,  et  de  Toulon  « 
serejdnl  de  suite  organisés  en  réfpnensi  à  l'instar. des 
trott|>e^  anglaises.  Leur  nombre»  k  ee  qjM  Je  croisi  s'élève 
U  plue  de  six  mille.  La  moitié  .de  ee  nombre  a  servi  aux 
Anglais  pour  marcher  sur  Washington  et  pour  brftler  cette 
capiiele.  Le  double  suiBrait  pour  traverser  le  pays»  Ue«> 
puis  VÈ\%i  du  Maine  jusqu'au  Missouri. 

Ces  forçats  »  organisés  sur  le  même  pied  que  les  troupes 
anglaises ,  exigeraient ,  pour  leur  discipline  »  ^a^^caliOtt 
{ad  vaUfrem)  d'une  certaine  quantité  de  coups  d^Çaiiet, 
soivent  le  délit  dont  ils  se  rendraient  coupables*  Ils  se.- 
raient  seuls  soumis  à  ce  genre  de  punition ,  bien  que  les 
troupes  eoglaises  jouissent  indistinctement  du  nèi^  pri- 
vilège. Nous  serions  contraints  d'emporter  de  l'Angle- 
terre un  certain  nombre  de  tambours  bien  disciplinés  qqi 
seraient  chargés  d'administrer  la  dose  de  punitipn  »  d'à* 
près  la  décision  du  conseil  de  discipline  »  ainsi  que  d'i^onter 
k  notre  Ck>de  pénal  quelques  novveaux  réglemensk  ce svû^- 
^  Une  f<Hs  que  la  conquête ,  soit  de  la  Caroline  du  Sqd 
ou  de  la  Virginie ,  serait  effectuée  «  chaque  ifor^at  anrfôt 
me  récompense  militaire  q^i  loi  serait  acçerdée  k  raison 
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rie  sa  l)onne  con<Iuite  ;  h  l'instar  des  Américains  eux* 
mêmes ,  qui  de  cette  manière  ont  enlevé  le  Texas  aux 
Mexicains.  Par  ce  moyen ,  on  ferait  de  ces  hommes  que 
Tisolement  on  les  mauvais  traitemens  abrutissent ,  des  ci- 
toyens probes  et  utiles  h  la  patrie*  I/organisation  politi- 
que de  cette  nouvelle  colonie  serait  basée  sur  des  formes 
monarchiques  pu  républicaines ,  d'après  la  décision  d'un 
congrès.  Combien  cette  chose  paraît  possible ,  quand  on 
considère  que  ce  sont  des  pirates ,  sous  les  ordres  de 
Laffitte,  qui  ont  sauvé  la  Nouvelle-Orléans ,  et  qui  ont 
battu  les  troupes  anglaises  après  les  avoir  mises  en  fuite  ! 
Ce  que  je  viens  de  dire  est  la  base  d'un  manuicrit  que  je 
préparais  k  l'occasion  de  l'indemnité  américaine.  Je  comp- 
tais partir  k  cette  époque  de  l'Amérique  pour  venir  en 
France ,  afin  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les  moyens 
les  plus  avantageux  dont  nous  devions  nous  servir  pour 
anéantir  les  Américains;  mais  le  malheur  voulut  que 
nous  n'eûmes  point  la  guerre... 

Pourquoi  ne  reconnaîtrions-nous  pas  la  république 
naissante  du  Texas  ?  Est-ce  parce  qu'elle  est  pauvre  et 
que  sa  population  est  peu  nombreuse?  Mais  c'est  là  nne 
rafeon  idéale  et  sans  fondement.  Au  contraire ,  il  est 
d'une  haute  importance  que  son  indépendance  soit  re- 
connue comme  nation.  La  politique  l'exige  péremptoire- 
ment,  car  c'est  la  hache  qui  sapera  le  progrès  d'envahis- 
sèment  des.  Etats-Unis  vers  les  possessions  du  Mexique 
dans  la  mer  Pacifique,  le  golfe  Vermeil  et  Yera-Cruz. 
L'indépendance  du  Texas  une  fois  reconnue ,  sous  la  ga- 
rantie qne  la  traite  des  noirs  y  serait  prohibée ,  et  que 
tous  les  citoyens  seraient  libres,  n'importe  quelle  fût 
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leur  couleur ,  les  progrèft  de  cette  jeune  république  porte- 
raient le  bicDrait  de  la  civilisation  dus  tout  le  Mexique , 
depuis  les  bords  du  golfe  jusqa'aux  montagnes  escarpées 
dn  centre  de  ce  vasie  continent. 


(  - 
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DESCRIPTION  M  LA  FÊTE  DONNÉE  PAR  SON  A.  R.  AUX 
flUNÇA»  DE  NEW.YORX,  A  MRD  DE  VRERGULE, 

EN  RADfi  DE  NCW^POllT, 

Ldi  Si  jttio ,  v«n  Iêê  cinq  h«arM  du  milin ,  J4  dicM»- 
vm ,  k  la  pointa  Judiib ,  la  fuméa  du  bataau  k  vipeor  qtti 
a'approabait  de  NeW'Port.  Laa  pairiliona  amériaatBa  at 
francaii  caavraiaDt  lan  haat^bord  al  llouatant  avao  gràae 
ddPa  1^  airai  A  asasitra  qu'tl  avanvait  vart  la  rivaga ,  laa 
vent8  qui  la  frappaîeat  d'arrière  amportatati  avae  aax , 
datif  wHrt  diractioD ,  lisi  sans  méloëiaaK  qaa  fiiaaU  an- 
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tendre  k  son  bord  la  musique  du  prince ,  ce  qui  donnait  ^ 
cette  scène  toute  navale  un  air  imposant  et  majestueux. 
C'est  alors  que  la  compagnie  d'artillerie  de  Ne^-Port , 
animée  d'un  zèle  plein  d'enthousiasme ,  et  voulant  tout  à 
la  fois  témoigner  au  prince  combien  elle  était  heureuse  de 
son  arrivée  dans  la  baie  de  Narraganset ,  et  célébrer  cet 
événement,  se  porta  vers  le  bastion  du  Goat-Island  (Fort- 
WolcotJ,  défendant  le  passage  qui  se  trouve  entre  le  fort 
Adam  et  Tile;  lii ,  aussitôt  que  le  bateau  k  vapeur  com- 
mença à  doubler  la  pointe  du  fort  pour  entrer  dans  le 
passage,  et  à  la  vue  de  la  Cléopâtre  qui  déployait  ses 
bannières  où  son  nom  se  trouvait  inscrit,  elle  commença 
le  salut ,  et  vingt  et  un  coups  de  canon  annoncèrent  aux 
.passagers  de  ce  vaste  steamer  qu'ils  étaient  attendus.  Le 
commandant  Casy ,  par  un  mouvement  de  sympathie  qui 
lui  est  naturel,  répondit  au  salut  coup  pour  coup.  La  Fa- 
vorite en  lit  autant,  et,  en  un  instant,  les  joyeux  hôtes  de 
son  Altesse  vinrent  toucher  a  la  pointe  du  quai  de  l'État 
(Long-Warp. 

Le  peu  de  temps  que  M.  Las-Cases  avait  mis  pour  com- 
pléter les  préparatifs  de  la  fête,  avait  déterminé  le  com- 
mandant k  solliciter  de  la  compagnie  du  prince  un  délai 
d'une  heure ,  atin  d'achever  toutes  les  dispositions  néces- 
^sftirés.  Il  fut  donc  annoncé  aux  conviés  que  la  Cléop&tre 
serait  à  leurs  ordres  pendant  cette  heure ,  pour  aller  à 
terre  préparer  leur  toilette.  Le  prince  et  plusieurs  des  of- 
ficiers qui  l'avaient  accompagné ,  se  rendirait  à  bord  do 
vaisseau,  pour  réparer  le  désordre  qu'une  nuit  passée  sur 
le  pont  du  steamer  avait  occasionnée  k  la  leur.  > 

Je  m'étais  tout  aussitôt  rendu  à  bord  du  vapeur,  pour 
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pr^enter  mes  respects  au  prince.  Je  fas  agréablement 
surpris  d'y  trouver  M.  Pontois,  M.  Delaforest  et  M.  de 
Saligny,  le  maire  de  la  rille  de  New- York,  et  sa  Damille , 
plusieurs  officiers  delà  milice  de  cette  ville ,  et  un  nombre 
immense  de  curienx. 

La  Cléop&tre  avait  eu  à  son  bord  une  nuit  très  orageuse 
pour  les  passagers  :  ce  n'est  pas  que  le  temps  n'eût  été 
constamment  très  beau  ;  mais  le  capitaine  ,  pris  \ 
rimprovjste  îi  son  arrivée  de  Hartford  dans  le  Connec- 
ticut,  et  frété  tout-à-coup  pour  ce  nouveau  service, 
D  avait  compté  que  sur  environ  cent  cinquante  à  deux 
cents  personnes ,  et ,  lorsque  la  cloche  eut  cessé  de  sonner 
le  départ  du  quai  de  New* York,  son  vaste  pont  se  trouvait 
encombré  de  plus  de  huit  cents  conviés  ;  car,  comme 
c'est  l'usage  en  Amérique ,  l'ami  avait  emmené  avec  lui 
son  ami.  M.  Delaforest  avait  invité ,  au  nom  du  prince, 
tous  les  Français  et  les  descendans  de  Français  de  New- 
York,  d'assister  k  la  fête  que  son  Altesse  se  proposait  de 
leur  donner  h  bord  du  vaisseau,  en  retour  de  celle  qu'ils 
loi  avaient  offerte  dans  cette  ville  «  H  se  trouvait  environ 
cent  soixante  conviés ,  y  compris  les  autorités  de  New- 
York,  lesquelles  avaient  aussi  la  permission  d'amener 
leur  famille.  Les  femmes  seules  de  ces  derniers ,  en  dou- 
blant ce  nombre ,  rélevaient  ^  trois  cent  vingt.  Or ,  dans 
un  endroit  aussi  prolifiqne  que  New- York,  où  Ton  voit 
très  souvent,  le  dimanche,  un  père  de  famille  traîner 
après  lui  neuf  ou  dix  enfans  k  l'église,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'en  comptant  les  enfans  et  les  amis  in- 
vités par  Imrs  amis ,  le  nombre  des  conviés  devait  s'éle* 
ver  k  plus  de  huit  cents. 


Il  Ml  vrai  qu'en  dteiribuintloieaflM  dinvitatioii,  ll«Do« 
lafoiwt  «'éiait  aperçu  que  le  nombre  a'éiail  conaidéra* 
blemenl  accru  aur  la  liate  ;  c'ail  pourquoi  il  avait  fait  tout 
«on  possible  pour  aa  procurer  uu  autre  bateau  3i  vapeur, 
et  le  Bel  fut  en  effet  choisi  k  ce  aujet  ;  maîa  il  ne  put  rénap 
Wt  attendu  que  ce  dernier  était  déjh  retenu  par  une  autre 
compagnie.  En  outre ,  le  magnîtiqne  bateau  à  vapciur  le 
^farrafianset  avait  casié  une  de  sea  rouea  le  dimancbe-pré^ 
codent  ;  le  MaMachu«et«  était  également  en  léparatioPt 
ainai  que  le  John  W.  Riebemond.-H  n'y  avait  donc  paa  ï 
choisir,  et  la  Cléopàtre  seule  fut  obligée  de  se  /(charger  de 
ce  service.  Les  aménagemena  de  nuit  de  ce  bateeu  )i  va* 
peur  n'admettaient  que  cent  cinquante  personnes  à  jouir 
chacune  d'un  lit  on  selle.  Il  était  donc  évident  que  huit 
cents  personnes  durent  se  trouver  fort  mal  il  l-aise  sur  on 
navire  qui  n'est  calculé  que  pour  en  recevoir  tout  au  plus 
deux  cents* 

L'Hercule ,  la  Favorite  et  TAlexandre ,  qui  a'étaient  pa- 
voiatte  i^  le  matin  «  attiraient  tous  les  réfi^rda  de  nos  eu^ 
rieux  concitoyens,  et  «  ï  mesure  que  ce  beau  steaner 
avançaitt  par  le  mouvement  rapide  de  aee  rouea ,  vera  la 
coloase  flottant ,  la  population  immense  qui  se  trouvait 
placée  aur  les  plagea  voisines  et  k  bord  des  bateaua  à  va*' 
peur  qui  émjent  venus  de  toutes  par^ ,  le  saluait  de  heu^ 
ras  multipliéii«  L'Hereule  •  au  milieu  de  cet  empreisemeai 
général  et  des  transports  de  ioie  qui  animaient  tous  lis 
cours,  ouvrit  ses  saborda,  et  un  aalut  de  vmgt  et  un 
cmips  de  canon  vinl  retentir  auaorettlea  des  viatteurs. 
CewHâ  »  eussitdtt  répondirent  k  ce  $aiut  par  Jts  cris  8ûtl« 
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{mràiiéiéa  de  vivt^  te  roi  !  vive  la  boite  Franco  t  vive  la 
famiU^  royale  I  vivo  le  piînco  de  Joiovilte  ! 

le  grand  c»ealior  de  TUercute  était  couvert  de  Và\m  dn 
bauièabM»  Us  offloters,  en  poUto  lenno,  «'étaient  pla* 
ces  (le  distance  en  distance ,  pour  aider  lea  dames  b  attein* 
dre  l'entrée  dn  pont.  Les  mousses  présentaient  les  cordes 
qoi  strvaiMt  k  assurer  les  pas  de  nos  citadins.  Il  ne  fallut 
que  peii  de  minutes  pour  que  la  Cléopàtre  se  trouv&t  en-* 
tièrement  déserte. 

Bientôt  le  pont  de  THereule  ne  Ait  pins  qu'une  vaste 
salle  de  bal  ;  la  belle  musique  du  pripee  avait  pris  sa  place 
sur  la  dunette ,  et  faisslt  entendre  les  contredanses  les 
plus  modernes  de  Paris.  M.  Polos  «  chef  de  musique,  avec 
eaviron  cinquante  musiciens  sous  ses  ordres,  contribua 
puissamment  «  par  ses  sons  harmonieux ,  h  mettre  toai  en 
train.  Près  de  deux  mille  âmes  se  trouvaient  alors  disper- 
sées sur  tous  les  points  du  vaisseau ,  tout  couvert  de 
feuillage  et  de  fleurs.  Les  canons  étaient  tapissés  de  ver- 
dure ,  et  les  armes  placées  çii  et  1k  en  faisceaux.  Enfin,  la 
s>lle  de  bal  était  remplie  de  pavillons  qui  formaient  une 
vaste  enceinte. 

Comme  la  divlsiw  devait  appar^Her  te  môme  soir,  oUi 
du  plus  tard,  te  lendemain  matin  •  la  grande  chambre  k 
iQioger  des  ofilciers  avait  été  seute  préparée  pour  fsce*- 
ym  k  compagnie  durant  te  repas ,  afin  de  ne  point  ooca* 
»<^aiier  de  l'embarras  dans  les  apprêts  qui  auraient  néce»- 
«Hé  une  préparation  en  grand,  ce  qui,  il  est  vrai,  aoraii 
parmi»  a  tous  les  conviés  des'Msepir  ateMs.  Daillt^r»^ 
l'^weice  à  feu  qui  devait  avoir  lieu  t  comme  on  te  verra 
Plwurdi  ne  )•  ptrnçUaM  pis.  Les  rtfraicbisseflMns^  ser» 
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vis  par  les  officiers  anx  dames ,  étaient  pris  k  loar  de  rôle. 
La  table  était  servie  avec  profimoA  :  tout  était  boa  et  dé- 
licieux. []  Tandrait  m'étendre  trop  lODg-lemps  sur  ce  cha- 
pitre tout  gastronomique ,  si  je  voulais  donner  une  idée 
raacte  de  la  satisfaction  de  tous  les  conviés ,  presque  tons 
étrangers  les  uns  aux  autres ,  et  cepeDdant  presque  tous 
d'accord  pour  proclamer  hautement  ce  merveilleux  en- 
semble de  toute  e^èce  de  provisioas. 


Cette  collation  fut  k  peu  près  achevée  vers  tes  (rois 
heures  ,  et  les  contredanses  et  les  galops  avaient  continué 
tout  le  temps ,  car  ceux  ou  celles  qni  n'avaient  pu  être 
admis  11  table ,  en  attendant  leur  tour,  se  vengeaient  sur 
la  danse.  Son  Altesse  royale  le  prince  de  Joinville  ^aK 
alors  dans  la  salle  du  bal ,  occupé  k  danser  une  contre- 
danse, lorsqneM.Ducampe  de  Rosamelviotprendre  congé 
de  lui  avec  les  officiers  de  son  état-major.  Il  semblait  qae 
le  commandant  Casy  avait  ordonnée  la  Favorite  d'appa- 
reiller pour  ouvrir  la  marche  à  l'Hercule ,  qui  devait  en 
faire  autant  it  sis  heures  précises.  Le  joécontentement 
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parut  généra)  $ur  loiiles  les  figures  :  plusieurs  des  officiers 
de  la  corvette  avaient  contracté  des  engagemens  pour  le 
bal,  el  bon  nombre  de  galops  et  de  contredanses  se  trou* 
vaient  renvoyés  k  une  autre  occasion. 

La  Favorite  paraissait  empressée  de  se  soustraire  li  Thu- 
miliation  qo*elle  éprouvait  depuis  long-temps  ;  ses  ponts 
avaient  été  presque  toujours  déserts  de  visiteurs,  car 
THerculc  avait  reçu  tous  les  hommages  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  dans  cette  rade ,  et  l'on  voyait  paraî- 
tre dans  sa  nouvelle  toilette  une  coquetterie  qui  annonçai! 
un  fond  de  jalousie  qu'elle  ne  pouvait  cacher.  A  peine 
son  commandant  eut-il  franchi  les  marches  des  escaliers 
qui  conduisaient  sur  son  pont,  que  le  signal  du  départ  tut 
donné  :  l'ancre  k  pic  et  les  voiles,  soutenues  par  des  fils 
carets  ,  obéirent  bientôt  k  la  voix  sonore  du  capitaine,  el 
la  Favorite ,  libre  et  légère ,  prit  son  élan  dans  le  vaste 
sein  de  Tonde  qui  la  portait ,  semblant  dire  avec  orgueil 
aux  milliers  de  regards  qui  la  suivaient  en  silence  :  Voyez 
comme  je  suis  flère  !  Voyez  comme  je  suis  belle  !  Bou- 
deuse et  dédaigneuse ,  elle  avait  gardé  le  silence  ;  mais  ^ 
en  longeant  l'Hercule ,  elle  crut  saisir  le  moment  de  s'en 
venger  en  faisant  entendre  k  ses  hôtes ,  qui  s'étaient  tous 
portés  sur  son  flanc  de  tribord  pour  la  voir  passer,  le  bruit 
terrible  de  ses  canons.  Des  volées  succédèrent  aux  volées, 
et  sa  belle  voilure,  qui  se  déployait  avec  grâce  au  vent 
qui  la  remplissait,  la  faisait  pivoter  sur  sa  quille  alongée, 
lorsqu'elle  changeait  ses  amures ,  qui ,  tantôt  portées  k 
tribord,  tantôt  k  bâbord,  l'aidaient  k  envoyer  k  l'Hercule 
un  feu  incessant  et  bien  nourri.  Le  pilote  habile  qui  la  gui- 
dait, d'après  les  ordres  de  M.  de  Rosamel,  lui  avait  fait 
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contourner  THcrcule  daoji  tous  les  seoB  de  la  rade ,  ei  cet 
etercice ,  fait  sous  voile ,  avait  fait  connaître  à  cette  po» 
pulice  surprise  la  grande  habileté  de  nos  marins  ;  car  la 
rade  de  New-Port,  par  elle-noéme ,  est  très  étroite,  mm^ 
en  retour,  elle  n'offre  aucun  danger  sur  aucun  de  ses 
points ,  en  sorte  que  les  évolutions  de  la  Favorite  étaient 
très  limilées  dans  leur  longueur. 

Cetle  belle  corvette ,  dans  l'espace  de  quarante  miou'* 
tes,  avait  appareillé,  contourné  rUercule  «  et  mouillé  au 
même  point  d'où  elle  était  partie ,  après  avoir  tiré  six 
cents  coups  de  canon^  tantôt  par  -coup  isolé ,  tantôt  pdr 
bordées,,  avec  toute  la  précision  que  cette  belle  .manœu- 
vre avait  exigée. 

L'Hercule  avait  gardé  le  silence  pendant  la  durée  de 
eet  exercice^  Le  calme  qui  parai^saildominersesmouve- 
mens,  faisait  pressentir  que  bientôt  il  allait  faire  voir  ii  la 
Favorite  que  sa  puissance  était  terrible.  Ses  grandes  dimen- 
sions ne  lui  permettaient  pas  de  jouer  le  rôle  de  papillon 
dans  la  rade,  comme  elle  venait  de  faire;  à  lui  seul 
appartenait  le  droit  de  dominer  les  mers  et  décommander 
aux  élémens ,  sans  bouger. 

Le  cwimandant  avait  donné  ses  ordres*  Les  conviés  du 
prince  furent  invités  k  se  placer  sur  la  dunette  et  vers  le 
centre  du  pont.  Uigé^rale  avait  été  battue;  l'appel  aux 
armes  s'était  fait  entendre  sur  tous  les  points  du  Taisseau  : 
tout  soti  équipage,  au  nombre  d'environ  mille  bommes , 
se  trouvait  armé  et  sur  le  pont  ;  tous  les  officiers  étaient  k 
leur  poste.  Le  coup  d'œil  qu'offrait  cet  ensemble  compacte 
d'hommes  armés  de  fusils,  de  piques  dabordage,  de 
pistolets,  de  haches,  etc. ,  etc. ,  était  vraiment  imposant, 
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L'iaipeclîon  étui  aohèvée  ;  *  tout  Téquipage  venait  da 
passer  «eus  Icd  yi^ui  du  commandanl ,  placé  sor  son  baoc 
dd  quart.  A  Tordre  do  pisser  dans  l6s  batteries,  le  pont 
n'offrait  plus  celte  confuiion  qu'avait  nécessitée  la  revue 
des  compagnies  permanentes  ;  tous  les  artilleurs  étaient  a 
teur  place  avec  les  servans  des  pièces,  et  tout  paraiMSit 
calœe.  Toutrii*coup  le  signal  est  donné  de  commencer  le 
feo  dans  les  batteries  ;  cliaque  pièce  avait  six  coups  h  ti- 
rer, ût  le  vaisseau  armé  en  pais  ne  porte  que  cent  pièces. 
C'est  alors  qu'il  e^t  Tallu  être  témoin  de  ce  tintamarre 
broyaat  qui  se  faisait  entendre  sur  tous  les  points.  L'Her^- 
cale-avait  im  aireévèr^;  sa  belle  m&ture  qui  s'élevait  avec 
Piàce  dans  les  airs^  toute  couverte  ite  pavillons  i  semblait 
donner  la  main  aux  feux  de  ses  batteries  pour  ajouter  k 
sa  majesté  inoposante.  De  temps  h  autre ,  des  bordées  en- 
tières avaient  fait  craquer  ses  puissantes  membrures ,  et 
semblaimt  les  menacer  d'une  ruine  certaine  ;  mais  tout- 
à*cûup  le  caloie  était  rétabli  pour  donner  place  a  la  fusi^ 
lade  qui  partait  des  haubans  et  des  hunes,  de  concert  aveo 
les  grenade»  enflammées.  Au  moment,  où  l'on  croyait  que 
l'exercice  touchait  k  sa  fin ,  Tordre  de  faire  feu  partant 
dans  les  batteries  se  faisait  entendre  de  nouveau ,  et 
rHercttle,  obéissant  k  la  voix  de  son  commandant ,  re- 
commençait comme  de  plus  beUe  son  tintamarre  bruyant^ 
et  vomissait  de  nouveau  la  ilamme  et  la  fumée  qui  précé* 
daient  la  détonnation  de  ces  fortes  pièces. 

C'était  pour  la  seconde  fois  que  les  habitans  de  la  ville 
deNew-Port  et  de  Providence  étaient  témoins  de  ce  genre 
d'exercice  k  feu ,  qui  est  inconnu  même  parmi  les  marins 
de  leur  marine  militaire.  Lorsque  le  ca^me  fut  rétabli  k 
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bord  do  vaisseau ,  la  populace  >  acconroe  de  tontes  parts, 
placée  sar  les  rives  adjacentes ,  poassa  des  honras  mille 
fois  répétés  sar  toas  les  points ,  lesquels  trouvèrent  encore 
da  retentissement  à  bord  de  la  division. 

Ce  branle-bas  de  combat  à  bord  da  vaisseau  ^  l'exercice 
\  feu  qai  l'avait  suivi ,  et  surtout  les  belles  évolutions 
qu'avait  eiécutées  la  coquette  Favorite,  sous  un  feu  rou* 
lant  et  souvent  tiré  par  bordées ,  k  chaque  position  qui  lai 
permettait  de  prêter  son  flanc  k  THercule ,  avaient  été  ad- 
mirés par  tous  ceux  qui  se  trouvaient  abord.  On  n'avait 
pas  moins  admiré  la  belle  tenue  de  nos  marins ,  leur  disci- 
pline y  la  grâce  et  la  vivacité  de  leurs  mouvemens  ,  enfin 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  obéissaient  aux  ordres  de 
leurs  officiers. 

C'est  ici  que  je  me  fais  un  devoir  de  relever  l'erreur  où 
sont  plongés  la  plupart  de  nos  officiers  de  marine,  que  le 
hasard  a  amenés  k  rencontrer  quelquefois  des  bâtimens 
de  guerre  des  marines  (étrangères ,  soit  anglaise  ou  amé- 
ricaine. Nos  marins,  disent-ils,  ne  sont  que  des  abaque- 
Unis  en  comparaison  des  Anglais  ou  des*  Américains.  Or, 
je  n'ai  besoin  que  de  quelques  mots  pour  expliquer  la 
fausseté  de  cette  assertion. 

La  marine  américaine  se  recrute  difficilement  chez  elle. 
Le  vrai  matelot  américain  préfère  s'engager  dans  la  marine 
marchande,  ou  planter  des  choux,  des  patates,  couper  du 
bois  ou  travailler  aux  chemins  de  fer,  dans  l'intérieur;  la 
pêche  de  la  baleine  de  New-Bedford  et  de  la  baie  de  Nar- 
raganset  leur  font  abandonner  les  montagnes  du  Yermont 
et  de  l'État  d'Hamsphire  pour  aller  courir  les  mersduSod 
et  se  livrer  k  cet  exercice  ;  ils  s'embarquent  généralement 
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à  la  pari  ;  c'esl-k-dire ,  le  capitaine  a  un  certain  nombre 
de  barriques  d'huile  sur  cent ,  après  que  la  part  de  Tar^ 
memeot  a  été  faite  ;  ensuite  viennent  les  seconds  et  les 
troisièmes  officiers ,  puis  les  marins,  en  proportion  des 
services  qu'ils  sont  appelés  ii  rendre ,  soit  comme  officiers 
de  charge,  soit  comme  simples  matelots,  ou  mousses.  Rare- 
ment ces  hommes  entrent  au  service  de  la  marine  mili- 
taire, quoiqu'ils  soient  les  meilleurs  marins  du  pays , 
quand  ils  ont  fait  une  de  ces  campagnes  qui  dure  ordi-* 
nairement  quatre  ans.  Ainsi  donc,  les  Américains  sont 
obligés  d'avoir  recours  aux  étrangers,  et  c'est  générale* 
ment  par  les  embaucheurs  'qu'ils  ont  dans  toutes  leurs 
grandes  villes ,  qu'ils  parviennent  à  se  procurer  des  hom- 
mes ;  car  leurs  marins  mêmes  ne  voudraient  entrer  k  bord 
d'an  bâtiment  de  guerre  ii  quelque  prix  que  ce  fût. 

Comme  ils  sont  forcés  de  leur  donner  les  mêmes  appoin- 
lemens  qu'aux  marins  du  commerce ,  l'armement  d'un 
bâtiment  de  guerre  leur  devient  très  coûteux  ;  cependant 
lisent  une  espèce  d'avantâgeà  choisir  leurs  marins  dans  le 
grand  nombre  d'étrangers  qu'ils  recrutent  pour  leur  ser- 
vice, biaA  que  ces  derniers  soient  peu  nombreux,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  la  liste  des  bâtimens  qu'ils  ont 
armés  dans  leurs  différentes  stations. 

Les  Anglais ,  comme  on  sait,  ont  un  système  tout  dif- 
férent :  pour  recruter  leur  marine ,  qui  est  nombreuse  et 
bien  disciplinée ,  la  presse  qu'ils  peuvent  établir  dans 
tout  l'empire  britannique  ou  ses  dépendances,  leur  four- 
nit des  hommes  de  choix  ;  car  le  lendemain  du  jour  qu'ils 
se  sont  emparés  d'un  matelot  oti  d'un  paysan  pour  leur 
service ,  en  temps  de  paix  ou  de  guerre ,  s'ils  découvrent 
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en  loi  quelqttdt  défaut*  apparen»  qui  demandent  son  ren*- 

voi ,  ils  ne  balancent  pas  un  instant  k  le  mettre  k  terre. 

Les  eommandans  des  bâtimens  de  ces  deux  marines 
font  généralement  un  choix  pour  le  service  des  canots.  Ils 
prennent  des  hommes  forts  et  vigoureux.  Cependant,  dans 
Vensomble  de  leurs  équipages ,  il  se  trouve  autant  et 
même  plus  de  craquelins  que  dans  noire  marine. 

A  peine  les  matelots  américains,  embarqués  pour  une 
campagne,  sontwls  de  retour  qu'ils  exigent  péremptoire- 
ment leur  débarquement.  Ils  n'ont  d'autre  espoir  de  de- 
venir officier  que  par  la  protection  dun  membre  du  con- 
grès, ou  que  parce  qu'ils  sont  parens  de  quelqu'un  de  ces 
messieurs.  Récemment ,  le  congrès ,  afin  de  donner  à  sa 
marine  un  air  de  grandeur  et  d'importance,  a  porté  une 
loi  pour  leur  faire  subir  un  e^^amen.  J'ai  connu  plusieurs 
officiers  de  cette  marine  qui  avaient,  il  est  vrai,  de  l'ins- 
truction ',  mais  généralement  ils  sont  très  impérieux , 
ignorans  et  vaniteux  comme  le  reste  de  la  nation.  ]>'ail- 
leurs  leur  presse  même  ne  cesse  tous  les  jours  de  le  leur 
reprocher. 

La  marine  anglaise  offre  une  v^te  carrière  à  U  four^ 
lOilière  des  cadets  de  familles  que  la  noUesse  engMdre 
sur  la  surface  des  royaumes  unis,  En  effet,  ils  ne  penvcot 
manquer  d'y  trouver  une  haute  protection ,  venant ,  soit 
des  officiers  de  la  couronne,  soit  des  amiraux  ou  des 
eommandans  des  vaisseaux.  Très  jeunes  encore^  ils  y 
entrent ejn  qualité  de  midshipman  (élève  ^e n^arine);  le 
nom  qu'ils  portent  leur  est  souvent  un  sûr  garant  pour 
parvenu:  h  un  rang  élevé  dans  cette  carrière  brillante. 
Pour  leur  frère  aine,  c'est  ï  lui  qu'il  appartieat  de  porter 


k  tiire  de  la  famille  ei  de  la  représenter  dignemeiU.  Ka* 
core  au  berceau,  le  noble  pair  du  royaume  uni  reçoit  déjà 
leslionneun  dos  )i  sa  naissance.  Il  grandit  danslanolleise, 
dam  le  vice  et  la  dissi|)alior).  S'il  a  des  sœurs, son  alliance 
e$l  recherchée,  et  elle»  sont  lacilemeni  établies. 

Mais  le  pauvre  matelot  anglais  n*a  aucune  de  tes  jouis* 
sances,  et  ses  espérances  sont  irès  limitées;  il  no  connaît 
queUgrog  et  le  fouet.  Jamais  il  ne  s  claveaux  honneurs; 
matelot  il  est ,  matelot  il  sera  toute  sa  vie.  Pendant  la 
dc'ruière  guerre  que  nous  eûmes  ii  supporter  contre  TAn* 
gletcrrc,  j'en  ai  vu  !i  bord  de  leurs  vaisseaux  qui  y  avaient 
passé  dix  ans  sans  jamais  descendre  à  terre  ;  s'il  leur  ar- 
rivait de  quitter  le  vais'ienu,  c'était  pour  passer  dans  un 
autre  k  Tinstani  mémo.  Le  vaisseau  qu'ils  montaient  était 
le^rpatri<^  leur  tout.  Nourris  avec  dos  pommes  de  terre, 
du  pouding,  do  labierre,  du  bœuf  salé,  du  lard  salé  et  des 
liqueurs  spiritueuscs,  ils  s'engraissent  facilement,  et  j'to 
ai  vi|  souvent  qui  étaient  énormes.  Mais,  si  l^nr  eorps 
augmente  de  volume,  souvent  leur  cœur  devient  oxlré^ 
mement  petit  en  présence  de  Tennemi. 

Je  n'eatreprendrai  pas  ici  d'entrer  dans  des  détails  w 
sujet  do  Torganisalion  de  notre  marine;  car  elle  est  trop 
connue  de  toute  la  nation.  Je  me  contenterai  donc  d'en 
dire  quelques  mots.  Plusieurs  de  nos  départemons  four« 
Dissent  des  hommes  d'une  large  stature*  Nos  c6tea  four* 
raillent  de  marins  intrépides,  qui,  par  leurs  grandes 
qualités^  ne  cèdent  en  rien  \i  nos  voisins;  ils  sont  braves 
sils sont  bien  commandés.  Nos  guerres  avec  l'Angleterre 
sont  une  preuve  de  ce  que  j'avance,  et  e!Ic;^  ont  fourni 
de  nobles  exemples  qu'on  ne  saurait  trop  inciter,  Pln^ieurs 
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de  D06  beaux  fails  d'armes  ont  passé  sous  silence,  et 
même  ils  ont  été  si  burailians  pour  la  marine  anglaise,  que 
cette  dernière  a  toujours  cherché  k  les  défigurer  et  à  les 
présenter  sous  un  faux  aspect.  Il  est  certain  qu'on  peut 
hardiment  défier  la  nation  anglaise  de  citer  une  seule  cir- 
constance où  une  frégate,  un  brick ,  une  corvette  ou  un 
Taîsseau  français ,  ait  jamais  baissé  son  pavillon  devant 
une  force  égale  ;  et  moi ,  je  puis  leur  rapporter  des  faits , 
dont  j'ai  été  témoin ,  où  leur  marine  a  fléchi  devant  la 
nôtre,  même  k  force  inégale,  où  le  nombre  d'hommes  et 
de  canons  était  de  leur  côté. 

Le  combat  glorieux  qui  entraîna  la  capture  du  brick 
de  guerre  {tlie  Carnation)  la  Carnation  ,  par  le  brick  le 
Palinure ,  commandé  par  l'immortel  lieutenant  de  vais- 
seau Jens ,  après  40  minutes  de  combat ,  mérite  d'avoir 
sa  place  dans  cet  ouvrage  pour  Tinstruction  de  nos  jeunes 
marins. 

Quoique  je  sois  créole  de  la  Martinique,  le  climat  m'a 
toujours  été  fatal,  surtout  après  un  long  séjour  en  Europe  ; 
une  fièvre  bilieuse  qui  m'avait  presque  conduit  aux  portes 
du  tombeau ,  se  trouvait ,  après  une  convalescence  de 
plusieurs  semaines,  réduite  en  fièvre  lente  qui  me  minait: 
c*est  dans  cet  intervalle  que  lePalinure  arriva  k  Fort-Royal, 
Martinique.  Peu  de  jours  après,  son  commandant  tomba 
malade  de  la  fièvre  jaune  ;  ma  maison  avait  souvent  servi 
d'ambulance  gratuite  k  plusieurs  officiers  de  marine  que 
j'avais  connus  particulièrement;  car  l'hôpital  militaire 
leur  inspirait  une  telle  terreur  qu'ils  se  regardaient  comme 
morts  avant  même  d'y  entrer.  Aussi ,  lorsqu'ils  étaient 
invités  par  quelques  connaissances  de  venir  se  rétablir 
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dans  le  sein  de  leur  famille ,  ils  regardaient  cela  comme 
UD  grand  bonheur,  et  concevaient  Tespoir  d'une  prompte 
gnérison.  Ma  famille  et  moi,  nous  possédions  douze 
maisons  dans  la  ville,  et  nous  réalisions  environ  vingt- 
cinq  k  trente  mille  francs  par  an  ;  nous  pouvioniB  donc, 
sans  nous  gêner,  donner  Thospitalité  k  ces  pauvres  jeunes 
gens  qui  se  trouvaient  malades ,  ou  k  des  amis  qui  nous 
étaient  recommandés  par  mon  père,  sous-commissaire  et 
inspecteur  des  vivres  de  la  marine  k  Nantes.  Le  lieutenant 
Jens ,  qni  l'avait  connu  k  Nantes ,  nous  avait  été  recom- 
mandé particulièrement  par  mon  père.  L'amiral  Yillaret- 
Joyeuse  m'avait  permis  de  passer  en  France  pour  y  aller 
rétablir  ma  santé ,  et  j'obtins  mon  passage  k  bord  du  Pa- 
linure.  Jens  était  tombé  sérieusement  malade ,  atteint  de 
cette  même  fièvre  jaune  qui  avait  déjk  fait  des  ravages 
parmi  son  équipage.  Je  pris  donc  une  des  chambres  d'of« 
ficier  près  de  celle  de  Tagent  comptable. 

Le  commandant  était  persuadé  qu'il  se  guérirait  plus 
facilement  k  la  mer;  c'est  pourquoi  notre  départ  fut  hâté. 
Nous  quittâmes  le  Fort-Royal  et  louvoyâmes  dans  le  canal 
de  Sainte-Lucie  avec  l'intention  de  nous  réfugier  dans 
une  des  baies  de  Tile ,  dans  le  cas  où  nous  serions  chassés 
par  une  force  supérieure.  Nous  avions  doublé  la  pointe 
sud  de  rile  appelée ,  je  crois ,  la  Pointe-aux-Salines ,  dû 
quartier  du  marin ,  et  nous  nous  élevions  pour  pouvoir 
gagner  le  sud  contre  les  vents  alises  qui  viennent  de  l'est 
danâ  ces  parages,  afin  de  déboucher  ensuite  par  la  Cara- 
velle et  de  cingler  vers  le  nord,  en  évitant,  par  ce  moyen, 
les  croiseurs  anglais  qui  se  tenaient' presque  toujours  dans 
la  partie  ouest  de  l'Ile.  Si  ma  mémoire  m'est  bien  fidèle, 


j^  cit>i8  i|ue  c  €St  le  second  jour  après  notre  dé)>art  qu*UDC 
voile  (ui  découverle  dans  la  malinée,  veiunl  dans  lu  di- 
l'cclioa  do  la  Barhade.  J'avait^  alors  mie  fièvre  biùlatUe, 
Hvant-coureur  du  frisson  qui  devait  ia  suivre;  l'iniorluné 
Jea3  ôiail  inouraut.  Aiishilôl  qu'il  ap[)nt  que  le  navire  se 
dirigeait  sur  nous,  il  so  fit  porter  sur  le  pont  par  ses  ca- 
marades 4  prit  sa  tongue-vue  »  et  s*assura  que  ce  navire 
en  vue  était  un  bâtiment  de  guerre  à  peu  près  de  notre 
force* 

Inroniié  par  uo  mousse  de  ce  qui  se  passait  sur  le  pont, 
le  iï'isson  qui  venait  do  me  prendre  se  passa  tout  aussitôt; 
io  Palinurc  alors  avait  fait  sa  toilette  de  guerre  et  so  to* 
.nailprét  au  combat.  Le  brick  anglais  venait i^en^-oiT/érc, 
et  lorsque  nous  rallia,  il  avait  également  serré  une 
partie  de  ses  voiles  pour  se  servir  seulement  de  celles  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  combaUre,  en  tenant  le  vent. 
Les  couleurs  nationales  flottaient  avec  grâce  sur  )a  mâ- 
ture élevée  du  Palinurc  ,  qui  s'était  recommandé  a  Dieu 
par  un  coup  de  caronade  tiré  à  mitraille  sur  le  pont  de 
l'anglais I  dont  le  vent  frais  des  Antilles,  en  faisant  enfler 
la  voilure ,  nous  avait  livré  à  découvert  tout  l'équipage. 
L'intrépidité  que  le  brick  anglais  mit  à  nous  attaquer  allait 
jusqu'à  l'audace.  Son  beau  pavillon  tout  neuf  flottait  ma- 
jestueusêm^Bt  dans  le$  airs  ;  il  avait  été  le  premier  à  nous 
lâcher  le  premier  boulet  qui  nous  apprit  que  c'était  a  un 
God  Dam  i^ù  nous  avions  k  faire.  Jens  était  assis  sur 
une  chhise  pliante;  j'avais  saisi  ujn  fusil  de  munition  6t 
me  giberne  garnie  de  carloucheB  ;  et  ^  malgré  les  ins- 
tances qui  me  furent  faites  de  me  retirer  dans  la  chambre 
comitlc  étant  malade  et  n(Hi  cotnbatlant,  j'insistiii  pour 
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rc$tir  sar  le  pont.  Placé  sur  Tarrière  du  brick  i  je  Mille* 
oais  riafortuné  comroaadant^  (|iii,  preiqne  àragooiei  ra- 
nimait ses  forcée  pour  s'assurer  si  ious  ceux  qui  Tentou* 
raieol  se  bâtiraient  jusqu'à  la  mort ,  plutôt  que  de  voir  le 
Paliaare  amener  ses  couleurs,  en  présence  de  son  égal. 
Bientôt  les  deux  bricks  ne  forent  plus  qu'un  volcan.  La 
mitraille  et  les  boulets  anglais,  pour  sillonner  notre  poati 
étaient  obligés  de  se  faire  jour  à  travers  nos  pl^ds-bords , 
•t  la  brise  qui  fraîchissait  par  instant  nous  livraU  a  dé- 
couvert presque  la  moitié  du  pont  de  notre  ennemi. 

Le  temps  se  passe  bien  vite  dans  de  tels  momMa.  Phi- 
sieurs  fois  nos  marins  impatiens  avaient  fait  entendre  les 
cris  :  A  l'abordage  !  Vive  l'Empereur  !  Mais  le  moment 
n'était  pas  encore  arrivé.  Une  des  caronades ,  chargées 
a  boulet  et  k  mitraille  ,  au  moment  où  le  brick  arrivait 
pour  changer  sa  position ,  avait  balayé  son  pont  de  poupe 
en  proue  ;  et,  peu  de  minutes  après ,  le  vent  ayant  chassé 
la  fumée  des  deux  ponts ,  nous  nous  aperçûmes  que  l'an- 
glais avait  amené  son  pavilldn ,  tandis  que  nos  couleurs 
flottaient  avec  orgueil  lur  les  mâts  du  Palinure.  Jens  ne 
vécut  que  peu  d'heures  après  sa  victoire.  La  prise  fut 
amarinée.  C'était  le  brick  tite  Carnation,  récemment  sorti 
des  chantiers  dePtymouth  avec  un  équipage  complet,  et 
de  vingt  tonneaux  de  dimension  de  plus  que  le  Palinure. 
Le  commandant  anglais  avec  son  second  avaient  été  tués 
dès  le  commencement  par  la  mitraille  de  nos  caronades. 
J'appris  ce  fait  d'un  jeune  mid-shipman  qui  échappa  au 
carnage ,  lorsque  je  me  portai  h  bord  da  b&timent ,  immé- 
diatement après  Tactton . 

11  fallait  nous  assurer  de  notre  |>rise ,  et  réparer  les 
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avaries  que  nous  avions  reçues  dans  le  combat.  Le  Pali- 
nure  porta  son  cap  vers  ta  baie  da  Vauctin.  Les  vigies 
de  Sainte-Lucie  avaient  fait  connaître  aux  croisears  anglais 
le  résattat  da  combat.  Bientôt  la  baie  du  Vauctin  fut  as- 
saillie par  des  forces  sopérienreB.  Jens  étaif  mort  peu  de 
temps  après ,  et  le  commandement  fut  dévolu  à  son  se- 
cond. Le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette 
époque,  l'a  totalement  effacé  de  ma  mémoire,  et  je  re- 
grette beaucoup  de  ne  pouvoir  faire  passer  son  nom  à  la 
postérité  comme  celui  de  l'immortel  Jens.  Après  l'arrivée 
do  Palinure  au  Vauclin ,  je  me  rendis  cbez  moi,  au  Fort- 
Royal,  d'oà  je  partis  pour  New- York  ,  peu  de  jours  après, 
sur  ime  goélette  américaine.  Ma  santé  fut  bieolôt  ré- 
tablie, et  je  revins  quelque  tempe  après. 


CHAPITRE  XVIII. 


La  brick  le  Griffon  chaiié  par  une  fréftle  «nsUiie.  —  Il  le  réf«gio  datts  Ift 
baie  du  VariD.  —  Angloman  de  la  Uariiniqae.  —  Lea  aecovra  q«e  (e  loi 
donDe.~GombBU.— La  frégate  ae  relire  bonleaaemeDL— Le  commandani 
Gaalier  (Jacques).  —  Hetour  des  Anglais  ayec  dea  forces  supérieures.— 
IfooTeanx  oombata*  —  lolrépidiié  dea  eraqueUnt  français.  —  Les  marins 
angUia  aoni  culbutés  par  eux.— Perle  dea  Anglais.— lia  sont  repMiaés.— 
Làebeté  de  M ontgéral  et  de  Lagalernerie. 


Un  autre  fait  d'armes ,  auquel  je  pris  une  part  active  k 
la  même  époque ,  fut  la  belle  défense  du  brick  de  guerre 
le  Griffon  dans  la  baie  du  Marin ,  alors  commandé  par 
le  lieutenant  de  vaisseau  Gautier.  C'était  un  dimanche; 
je  dînais  chez  M.  Fonrose  dans  son  habitation  située  au 
quartier  du  Vauclin ,  lorsque  des  coups  de  canon  tirés  à 
distance  nous  firent  présumer  que  les  Anglais  effectuaient 
une  descente  vers  le  bourg  du  Marin.  Je  montai  aussitôt 
k  cheval  pour  me  rendre  au  lieu  du  débarquement.  Arrivé 
au  bourg  du  Vauclin ,  j'appris  que  les  coups  de  canon 
que  j'entendais  de  temps  k  autre  venaient  de  la  direction 
du  bourg  du  Marin  ;  je  poussai  mon  cheval  au  galop ,  suivi 
de  mes  deux  petits  noirs.  Au  moment  où  nous  descen- 
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dioQS  une  petite  haïUeur  qui  dominait  la  baie  du  Marin, 
ils  s'écrièrcnl  a  la  fois:  Mouché!  Mouclié !  c'est  yon 
gros  bâliment  qui  qu'à  courir  après  yon  petit  bâli- 
ment ,  voir  çànoir,  là-bas.  En  effet  je  portai  mes  re- 
gards sur  réteudue  de  la  mer,  et  j'aperçus  une  frégate 
qui  chassait  un  brick  de  guerre poriant  pavillon  français, 
qui  tirait  du  canon  en  serrant  la  côte  comme  pour  de- 
'  mander  un  pilote. 

La  frégate  anglaise  le  poursuivait  avec  une  marche  supé- 
rieure, et  il  eût  été  indubitablement  pris  s'il  avait  cherché 
à  prolonger  su  course  vers  le  rocher  du  Diamant,  afin  da 
doubler  ensuite,  le  cap  Salomon.  11  s'était  donc  réfugié  à 
Tembouchure  de  la  baie,  où  il  devait  nécessairement 
trouver  une  protection  assurée  sous  les  feux  croisés  des 
batteries  situées  des  Amx  côtés.  Parti  au  grand  galop,  je 
ne  fus  pas  long-temps  a  traverser  le  bourg  du  Marin ,  cl , 
peu  de  minutes  après,  j'étais  sur  la  batterie  située  k 
gauche ,  sur  une  pointe  de  terre  adjacents  à  celle  de 
M.  Laga!ernerie.  Je  trouvai  h  ce  poste  sept  hommes  com- 
mandés par  un  caporal  d'artillerie.  Cependant  }â  brick 
avait  jeté  ses  ancres  :  la  batterie  commandante,  placée 
sur  les  terres  de  l'habitation  Montgéral  de  l'autre  côté, 
ne  donnait  aucun  signal ,  soit  pour  les  préparatifs ,  soit 
pour  commencer  lo  feu,  quoiqu'elle  fût  commandée  par 
un  lieutenant  du  82^  régiment.  Je  demandai  alors  avec 
énergie  au  caporal  chargé  de  garder  la  batterie  Lagaler- 
nerie,  quelle  était  la  raison  qui  le  tenait  dans  l'inaction, 
lorsqu'un  brick  français  demandait  protection  par  des 
(oups  de  canon  qu'il  tirait  vers  la  terre  <  en  présence 
d'i DC  frégate  ennemie  qui,  dans  le  moment,  manoeuvrait 
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poor  a'a|)|Mrocher  du  biick ,  e(  jetait  se^  cuiUrcatioos  k  la 
faer4iv€C  lo  deasein,  sans  doute,  de  l'eiiiever?  11  mo  rc- 
pondit  froidement  qu'il  avait  demandé  la  clef  de  la  (pou- 
drière pour  charger  les  pièces  ^  mai6  que  le  gardien  de  la 
batterie  la  lui  avait  refusée.  Ce  gardien  de  batterie  était 
laut  bonnement  Laga  1er nerie  même,  angloman  iieQe,qui, 
comme  les  autres  oflleiers  de  la  marine  royale,  avait  passe 
à  TAngiaift  au  moment  de  nos  désastres  maritimes.  C'était 
la  seule  recommandation  qu'il  avait  auprès  du  nouveau 
gouvernement  impérial ,  et^  comme  ancien  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  royale,  il  avait  épousé  une  créole 
de  la  colonie.  Ce  jour-la ,  il  était  occupé  a  faire  des 
briques  et  des  tuiles.  Outré  de  la  conduite  de  cet  homme 
que  je  savais  être  un  partisan  des  Anglais ,  et  qui  eût  pré- 
féré voir  le  brick  enlevé  par  eux ,  que  de  lui  donner  un 
secours  eflieaee  qui  aurait  pu  le  soustraire  a  sa  perte, 
je  me  portai  à  l'instant  vers  sa  maison ,  accompagné  du 
caporal.  Je  le  trouvai  occupé  a  remplir  deux  ou  trois 
malles  de  vétemens  de  femmes  et  de  livres  ;  je  Tabordai 
avec  dédaiD ,  ei  lui  demandai  la  cause  de  son  refus.  Je 
me  refuse ,  dit-il ,  à  donner  les  clefs  de  la  poudrière , 
parce  que,  si  Ton  tire  un  coup  de  canon  sur  la  frégate,  elle 
tirera  sur  ma  maison.  Monsieur,  ajoutai-je,  rappclez'-vous 
que  si  vous  vous  obstinez  à  garder  les  clefs  qui  doivent 
contribuer  h  sauver  le  brick ,  en  permettant  a  cet  homme 
de  charger  les  canons  de  cette  batterie  et  de  s'en  servir 
comme  il  le  doit ,  je  vous  accuserai  devant  la  France  en- 
tière de  lâcheté  et  de  trahison]  D'ailleurs,  lui  dis-je  sur  le 
même  ton,  je  ne  vois  en  vous,  Monsieur,  qu  uu  gardien 
de  batterie  à  gages,  dont  les  autéccdcns  ne  me  sont  point 
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incoimiis.  Lagalernerie  p&lit  h  ces  mots,  et  jetant  par  terf  e 
une  petite  clef  qu'il  avait  dans  une  des  poches  de  son 
gilet  :  Je  vous  rends ,  ajouta-t-il ,  responsable  des  dégâts 
que  ma  maison  recevra.  Allez,  liche  !  lai  dis-je ,  préférez 
la  vie  a  l'honneur.  Fuyez  dans  les  bois ,  et  débarrassez 
ma  vue  de  votre  odieuse  présence.  Avec  cette  poignée 
d'hommes  je  saurai  protéger  le  brick  contre  les  canons 
des  Anglais.  A  cette  époque,  j'étais  arpenteur  de  là  co- 
lonie ,  en  sorte  que  je  connaissais  tous  les  anglomans 
qui  l'habitaient.  Le  caporal  qui  avait  entendu  les  paroles 
sévères  que  j'avais  adressées  k  Lagalernerie ,  ramassa  la 
clef,  et,  sans  mot  dire,  se  dirigea  vers  la  poudrière. 

Le  jeune  commandant  Gautier  était  dans  rignorance 
de  ce  qui  se  passait  ;  mais  il  ne  fut  pas  long-temps  k  en- 
tendre le  bourdonnement  d'une  pièce  de  trente-six  qui  se 
trouvait  en  batterie  sur  un  affût  à  coulisse  presque  pourri. 
A  cette  époque,  le  parti  anglomane  qui  entourait  Villaret- 
Joyeuse,  et  qui  avait  pour  chef  Gédéon  Saucé ,  sous-di- 
recteur d'artillerie ,  était  occupé  à  établir  les  bases  de  la 
vente  delà  colonie;  Dubuc  St-Olympe  était  le  courtier; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  affûts  des  batteries  de 
la  côte  fussent  tous  hors  d'état  de  service.  Le  caporal  d'ar- 
tillerie m'avait  observé  que  cette  pièce  de  trente-six ,  qui 
était  la  plus  forte ,  était  chambrée  et  qu'il  croyait  qu'il  était 
imprudent  de  s'en  servir.  Eh  bien  !  catnarade ,  lui  répon- 
dis-je ,  je  vais  la  déchambrer.  Chargez-la  avec  dix  livres 
de  poudre  et  un  bon  boulet  sans  défaut ,  et  je  me  charge 
du  reste;  en  effet,  j'aidai  moi-même  k  faire  arriver  le 
boulet  et  la  poudre ,  et  pointai  la  pièce  dans  la  direction 
de  la  grande  hune  de  la  frégate.  Pendant  ce  temps-lk  la 
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frégate  anglaise  s'embossait  :  je  voyais  distinctement  avec 
ma  longue-vue  qu'elle  avait  jeté  à  la  mer  douze  petits  ca- 
nots de  différente  grandeur,  dont  le  plus  grand  avait  un 
canon  de  deux  ^  pivot  sur  l'avant ,  et  était  monté  par 
quarante  ou  cinquante  hommes  ;  les  autres  étaient  égale- 
ment pleins  en  proportion. 

Le  brick  alors  était  dans  un  danger  imminent.  Ne  vou- 
lant pas  exposer  la  vie  des  hommes  qui  se  trouvaient  avec 
moi ,  je  fis  avec  de  la  poudre  mouillée  une  grosse  fusée 
que  je  plaçai  sur  la  lumière  ;  de  cette  manière ,  je  mis  le 
feu  à  la  pièce ,  après  m'étre  retiré  dans  l'embrasure  k 
côté.  Au  moyen  de  ma  longue-vue,  braquée  sur  le  point 
que  j'avais  choisi ,  je  vis  que  le  coup  avait  fait  effet  ;  un 
officier,  placé  h  cette  hune  pour  surveiller  les  mouvemens 
du  brick  et  des  deux  batteries ,  avec  plusieurs  matelots 
occupés  k  la  manœuvre ,  tomba  sur  le  pont ,  et  k  l'instant 
il  fut  entouré  par  des  officiers  en  uniforme  ;  quelques 
secondes  après  une  voile  fut  jetée  sur  le  cadavre.  De  l'ha- 
bitation Gaétan ,  située  sur  l'autre  côté  de  la  baie,  k  l'aide 
d'un  télescope  excellent ,  on  avait  vu  le  fracas  occasionné 
par  le  boulet.  Avec  le  même  zèle ,  la  même  présence 
d'esprit  et  les  mêmes  précautions ,  j'avais  tiré  déjk  trois 
autres  coups  avant  que  la  frégate  ouvrit  son  feu  sur  moi. 
La  batterie  commandante  ne  cessait  de  faire  des  signaux 
k  mon  caporal  pour  cesser  le  feu  :  je  répondis  k  cette  lâ- 
cheté par  un  quatrième  coup  de  canon  qui  ne  fut  pas 
moins  terrible  que  les  précédens. 

Le  Griffon  était  silencieux  :  ses  caronnades  ne  pou- 
vaient lui  servir  qu'au  moment  de  l'abordage  des 
barges. 


.  Javdift  liéié  lo  commandant  du  brick  pour  lui  appren- 
dra to  dépari  de^canats  qai  io  dirigoaieat  en  ce^niamoQt 
vers  la  lerrd ,  et  qaç  javais  cioq  pièces  de  caoon  de  plus 
petit  calibre  que  celui  dout  je  me  aervaie ,  toua  cbai^és  k 
bouleta  et  mitraille  pour  lea  recevoir. 

La  frégate  s'étaut  toui-h-rait  cmbosséQ ,  prêtait  son  côté 
de  bâbord  aux  deux  batleriea  et  au  Grifi'<Hi«  C.eat  alors 
qu'elle  ouvrit  aoo  feu  aur  eea  trois  points ,  pendant  que 
ses  barges  poussaient  en  avant  ;  j'avais  déjk  tiré  einq  coupa 
de  canon. 

I/oincicr  fkî  la  batterie  connnandante  s  était  décidé  a 
Taire  fes  sur  l'ennemi  ;  il  jugea  sans  doute  que  le  capoi*al 
n'était  pas  seul  dans  la  sieone ,  et  que  quelqu'un  avait  pris 
le  commandemeot  de  ses  mains  pour  continuer  le  feu, 
malgré  les  signaux  pour  le  faire  cesser. 

(]es{^etacle  était  vr«iiment  enchanteur!  Du  moment  que 
la  frégate  avait  ouvert  spn  feu,  a  chaque  quatre  secondes 
\m  eou(>  de  canon  parlait  de  son  flanc  gauche  alternative- 
nient ,  dirigé  vers  la  batterie  Borghèsesur  le  brick  et  sur 
j»a  batterie  ;  son  quatrièuie  boulet  traversa  la  torturi^  de 
la  vieille  masure  du  gardien  àd  )a  batterie  ;  il  avait  lâche* 
inent  abandonné  son  poste  et  ne  reparut  sur  les  li^ux  que 
le  lendemain  matin.  Ma  pièce  chambrée  ne  paraissait  pas 
vouloir  nous  céder  en  émulation;  k  chaque  coup  quipar* 
tait  de  sa  bouche  enflammée)  la  frégate  recevait  une 
morsure  ;  tantôt  c'étaient  des  éclats  de  sa  membrure  qui 
volaient  en  Tair,  tantôt  c'était  son  grément  qui  laissait 
flotter  aux  vents  ses  cordages  coupés. 

Le  soleil  avait  éclairé  cette  scène  sanglante  ;  mais  en  se 
plongeant  dans  l'onde  il  avait  laissé  a  Thorizon  des  nuages 
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rouges  el  épais  pour  nous  éctairer  aj^rès  lui  ;  C(^iix*ci ,  en 
perdant  les  rayons  brillaos  do  i 'astre  du  jour,  se  rembru- 
nissaient ,  et  U  nuit  avançait  ï  grands  pas.  Je  ne  distin- 
goaÎB  plus  la  frégate  que  par  l'éelair  de  ses  canons  ;  et 
eotte  dernière  n'avait  pour  point  de  mire  que  le  feu  qui 
jaillissait  de  la  bouche  tounautc  de  ma  fidèle  trente-six. 

Le  brave  commandant  Gautier  avait  préparé  le  GrilTon 
a  recevoir  les  Anglais  pendant  la  nuit  slls  osaient  entre- 
prendre  son  enlèvement,  comme  ils  avaient  fait  du  brick  le 
Curieux ,  dans  la  baie  du  Fort-Royal ,  k  une  époque  peu 
éloignée.  Ses  filets  d'abordage  avaient  été  hissés ,  et  des 
cordes  fortement  attachées  k  des  petites  vergues  poussées 
dehors  devaient  servir  h  tenir  les  canots  k  une  certaine 
distance.  La  nuit  arriva  et  nous  trouva  tout  disposés  k 
recommencer  le  combat  comme  de  plus  belle. 

Les  coups  de  canon  et  les  signaux  avaient  fait  eounal^ 
tre  an  Fort-Royal  larrivée  du  brick  et  le  danger  quil 
courait.  Le  général  de  brigade  d'Houdctot  arriva  dans  la 
nuit  avec  tm  fort  détachement  du  82*.  Jean  Uugne,  com^ 
maodMt  du  quartiet  du  Vanclin ,  était  aussi  arrivé  dans 
la  soirée  avec  la  milice  de  son  quartier.  Je  lui  donnai  là 
détail  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  te  premier  momeot^q 
mon  arrivée  dans  la  batterie  et  de  ta  conduite  dn  gardien  ; 
mais  cet  homme  était  également  un  angloman,  et  la 
France  no  pouvait  eompter  sur  de  tels  lâches  pour  défon« 
dre  ses  intérêts  ;  car  la  malheureuse  Martinique  allait  être 
bientôt  livrée  ï  ses  mortels  ennemis  les  Anglais  ! 

Le  général  de  brigade  d'Houdetot  fut  également  instruit 
par  moi  de  ce  qui  s'était  passé  «  non  seulement  de  la  Ih 
cketé  du  gardien  de  ia  batterie  qui  était  un  de  ses  amis , 
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mais  encore  de  la  conduite  extraordinaire  qu'avait  tenue 
rofflcier  commandant  la  batterie  Borghèse.  Le  général , 
que  je  connaissais  parfaitement,  me  remercia  au  nom  de 
Villaret-Joyeuse  pour  Tempereur,  et  m'annonça  qu'il  ne 
manquerait  pas  à  son  retour  au  Fort-Royal  de  faire  con- 
nadtre  en  France  la  belle  conduite  que  j'atais  tenue  dans 
cette  occasion. 

Le  lendemain  matin  j'allai  rendre  une  visite  au  com- 
mandant Gautier,  k  bord  du  Griffon ,  k  qui  je  fis  part  des 
divers  événemens  de  la  veille  et  des  secours  qui  lui  étaient 
arrivés  de  terre.  Après  cela,  je  pris  congé  du  général 
d'Houdetot,  et  je  montai  à  cheval  pour  me  rendre  dans 
le  quartier  de  la  Roche-Carrée,  où  j'avais  une  habitation 
k  arpenter,  et  où  je  prenais  des  relevés  pour  un  plan  gé- 
néral de  la  colonie,  ouvrage  qire  j'avais  commencé  depuis 
deux  ans. 

Peu  de  jours  après  que  j'eus  quitté  le  Marin ,  j'entendis 
un  matin  une  vive  canonnade  venant  dans  la  direction  oà 
étMt  le  brick  ;  je  n'eus  point  de  doute  que  les  Anglais  ne 
cherchassent  pour  la  seconde  fois  k  lenlever.  En  effet,  la 
frégate  anglaise  avait  rallié  toute  la  croisière ,  et  je  ne  sais 
pa»  même  si  elle  ne  fut  pas  jointe  par  un  vaisseau  qui  se 
trouvait  sur  ces  parages.  Le  fait  est,  que  le  commandant 
Gautier  jugea  nécessaire  de  faire  entrer  le  brick  jusque 
vers  le  bourg  même ,  dans  l'enfoncement  de  la  petite  baie. 
La  valeur  britannique  ce  jonr-lk  se  déploya  dans  toute  sa 
grandeur  ;  vingt  gros  marins  anglais ,  engraissés  par  le 
pouding  et  préparés  par  le  rhum,  devaient  lutter  contre  un 
craquelm ,  un  matelot  français. 

Les  b&timens  anglais  s'étaient  embossés  vers  la  batte* 
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rie  que  j'avais  servie  peu  de  jours  auparayant  avec  tant  de 
chaleur  et  de  dévouement,  et  poussaient  en  avant,  au^ 
tant  vers  la  terre  que  sur  Teau  ;  leurs  embarcations  étaient 
pleines  de  marins.  Le  Griffon  cependant  ne  tremblait 
point  ;  ses  couleurs  flottaient  avec  orgueil,  et  ses  caronades 
étaient  toutes  prêtes  :  elles  étaient  chargées  copieusement 
de  mitraille.  L'Anglais  se  croyait  déjà  sûr  de  sa  proie. 
Les  barges  avançaient  en  silence  ;  le  sang-froid  du  jeune 
commandant  français  maîtrisait  l'ardeur  de  nos  braves 
marins.  Laissez^es  s'approcher,  s'écriait-il,  et  préparez- 
vous  à  faire  feu.  Les  barges  ennemies  avaient  atteint  le 
point  où  la  mitraille  française  devait  leur  faire  mordre  la 
poussière,  c'est-k-dire ,  en  termes  de  marins,  les  faire 
boire  dans  ta]grande  tasse.  Tout-à-coup  le  Griffon  n'est 
plus  qu'un  volcan.  Au  cri  de  vive  l'Empereur  I  vive  la 
France  !  ses  batteries  ont  fait  feu  et  sont  tout  aussitôt  re- 
chapées. La  foudre  dans  un  orage  ne  fait  pas  plus  de  bruit. 
Pendant  ce  temps-là ,  les  milices  et  les  soldats  de  ligne  ne 
demeuraient  point  spectateurs  bénévoles  de  cette  scène 
toute  guerrière.  Les  balles  françaises  partaient  de  toutes 
parts  et  jetaient  la  mort  dans  les  rangs  des  Anglais. 
'    Chaque  coup  de  caronade  tiré  par  le  Griffon  devenait 
fatal  à  une  barge  anglaise.  La  mitraille  et  les  boulets  les 
avaient  percées  de  tous  côtés,  et  les  gros  matelots  anglais; 
en  recevant  le  feu  des  craquelins  français ,  se  réfugiaient 
à  la  nage  vers  les  barges  que  nos  projectiles  n'avaient  pu 
atteindre;  un  grand  nombre  perdit  la  vie  dans  ce  combat; 
Plusieurs  des  barges  furent  capturées ,  et  le  reste  des 
marins  anglais ,  honteux  de  leur  défaite ,  se  retirèrent  en 
désordre  vers  leurs  vaisseaux ,  après  avoir  encloué  les 
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canoM  de  la  batterie  Lagalemerie.  On  évalua  dans  le 
temps  la  perte  dea  Aoglais  dans  cette  attaque,  où  ils 
étaient  vingt  contre  un  marin  français ,  à  plus  de  deux 
cents  hommes  mis  hors  de  cond)at.  Le  Griffon  n'eut  pas 
un  seul  homme  blessé. 

Avant  de  quitter  le  quartier  du  Marin  pour  m*en  aller 
vers  la  Roche-Carrée ,  j'avais  appris  du  général  d'Boyde- 
tot  même  la  cause  qui  avait  empêché  l'officier  qui  com- 
mandait la  batterie  Borghèse,  de  faire  feu  surrennemi. 
Montgéral  «  à  qui  appartenait  la  sucrerie  sur  laquelle 
cette  batterie  élait  érigée ,  était  aussi  gardien  de  batterie. 
Il  s'était  vivement  opposé  k  ce  que  l'ofiider  tirât  sur  la 
frégate  ;  ce  dernier  voyant  que  je  n'obéissais  pas  k  ses  si- 
gnaux de  cesser  le  feu  «  et  que  la  frégate  tirerait  sur  lui , 
s'était  décidé  enûn  k  faire  jouer  la  batterie.  M<mtgéral  « 
épouvanté ,  avait  pris  la  fuite  comme  le  gardien  Lagaler* 
nerie  ;  mais  plus  malheureux  que  son  camarade ,  îi  avait 
péri  d'un  coup  de  sang  occasionné  parla  terreur  et  1^  peine 
qu'il  s'était  donnée  pour  gravir  k  toutes  jambes  une  mou- 
tée  qui  se  trouvait  dans  la  direction  de  sa  course. 

Ces  particularités  bien  connues  do  tous  ceux  qui  avaient 
été  témoins  de  la  mort  de  cet  homme  ne  furent  point  pu- 
bliées ;  mais  ce  qui  surprendra  davantage  les  colons  qui 
me  liront ,  c'est  que ,  trois  ou  quatre  m#is  après ,  il  nous 
arriva  des  nouvelles  de  France  avec  un  décret  impérial , 
qui  portait  en  substance  «  que  les  enfans  de  M.  Montgéral, 
mort  bravement  en  défendant  le  sol  de  la  Martinique ,  se- 
raient élevés  aux  dépens  de  la  nation  I  Je  cv(À&  mênie ,  si 
j^  ne  me  trompe ,  qu'une  pension  fut  allouée  k  sa  vf3uve. 

Bonaparte  k  Toulon  ne  fit  pas  la  centième  pariie  do  ce 
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que  j^  £3  ce  jouH)i  siir  la  b«ii4rie  L.ag%iem(fHrie.  Nti» 
au86i  je  n'avais  pas  uQ  Dugoina^r  ou  uq  Barrât»  pPitf  me: 

recommander  k  la  France  !  .  1 

Ces  deux  faits  mémorables  que  je  viens  de  rapporter, 
dans  l'intention  de  relever  les  prouesses  peut-élre  incon- 
nues de  notre  brillante  marine  d'alors ,  trouveront  sans 
doute  encore  des  témoins  vivans  qui  ont  pris  part  a  ces 
(leux  actions,  si  glorieuses  pour  lenoin  français!  On  ne 
saurait  s'imaginer  quel  plaisir  j'éprouve  à  les  mettre  au 
jour,  persuadé  qu*elljs  délruiront  la  mauvaise  idée  que 
DOS  officiers  de  marine  ont  conçue  de  nos  matelots,  et  qu'ils 
ne  croiront  plus  qu'ils  ne  peuvent  être  comparés  aux 
marins  étrangers  par  leur  stature.  Si  cet  asienne  était  vrai, 
nous  pourrfOûsen  convenir,  et  nous  noua  coutenterious 
alors  de  prouver  qu'ils  leur  sont  supérieurs  par  leur  va* 
leur,  leur  énergie  et  leur  courage,  et  qu'ils  sont  une 
classe  d'bommes  toute  différente.  £n  elfet ,  si  les  soldats 
de  la  ligne  peuvent  dire  avec  orgueil  qu'ils  portent  dans 
leur  giberne ,  en  entrant  au  service ,  leur  brevet  de  ma- 
réchal de  France,  les  matelots  français  peuvent  dire 
avec  autant  de  raison  qu'ils  portent  k  la  poignée  de  leur 
sabre ,  ou  k  la  pointe  de  leur  pique  d'abordage ,  leur  bre^ 
vet  d'amiral,  en  mettant  le  pied  sur  un  vaisseau  :  ce  que 
les  marins  des  nations  étrangères  ne  peuvent  certaine- 
ment pas  dire. 

Cet  épisode  paraîtra  peut-être  un  peu  ennuyeux  a  cer- 
taines personnes  ;  mais  il  ne  manquera  pas  d'intéresser 
nos  marins,  et  de  leur  faire  connaître  la  part  qu'ils  se  sont 
acquise  dans  nos  gloires  maritimes  ;  car  nos  annales  sont 
remplies  d$  fails  brillans  où  nos  ennemis  ont  été  vaincus 
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parleur  coinge.  Les  lofernet  sur  l'Inlréinde,  les  Luus 
snr  te  Redonuble,  ont  pronvé,  ^  Trafalgar,  ce  que  n- 
lairat  nos  matelots  firançaù. 


CHAPITRE  XIX. 


La  Cléôpâtre  reprend  lei  pauigert.  *-  Contâmes  iméricainei.  —  Toackits 
idieax  des  miM  aaiérieafaief  à  bm  offiden  de  Btriae.  —  Départ  d« 
la  dlf  if  Un  penr  la  France.  —  Jérôme  Benaparte  à  la  Kartlnlqiie*  —  Ia 
Didon  et  la  Gybdle  enToyéet  à  m  recherehe.  —  Jérôme  est  parti  ponr  la 
NoQTeile- Angleterre.  -  Sei  ilaiiont  atec  ÉUm  Pateraon.  — ^.Son  mariage 
aTecPaméricaine.  ~  Son-.bean-pére ,  le  litm.  Billy  Pateraon,  ancien  sa» 
Telier.  «*  Importation  des  Irlandais  en  Anériqne.  —  €ndrro  générala  m 
Eorope.— Cupidité  américaine.— Ganse  réelle  de  Uê  prosrés.-— Las  Aaaé« 
ricaina  aerrent  d'eapions  anx  Anglais  ponr  trahir  nos  flottes.  —  Pot- de- 
tin  donné  à  Joseph  Bonaparte  ponr  là  yente  de  la  Louisiane.  —  In- 
floenee  de  Boaiaparle  à  Waahington.-i-Statnes  de  Loois  XTI  et  de  sa  Ai- 
mille,  —i  Sénat  américain.  —  Exlgonce  de  Benaparte.  —  l«i  intrigMi*  — • 
Tiiomas  JefTerson  et  son  expédient.  —  Disparition  dn  gffonpa  de  marbra 
de  la  chambre  da  sénat. -^Arrivée  à  New-Tork  des  deux  frégates  à  la  re- 
cherche de  Jérôme. 

Nous  allons  maintenant  retourner  k  THercule  que  nous 
troQYerons  occupé ,  après  la  belle  fête  que  son  Altesse 
royale  avait  donnée  à  son  bord^  2i  transporter  son  monde 
sur  la  Gléopàtre.  tes  adieux  se  faisaient  de  part  et  d*au- 
^^  ;  la  galanterie  de  nos  officiers  de  marine ,  jointe  k  leur 
l>elle  conduite  ^  avaient  gagné  les  cœurs  de  nos  jeunes 
ifiiss  américaines.  Lé  moment  critique  était  arrivé  ;  la  se- 
paration  devait,  peut-être,  être  éternelle  ;  les  cœurs  se  gon- 
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llaitMil  ;  les  yeux  étaient  prêts  à  verser  des  larmes.  Comme 
c'est  la  coutume  en  Amérique,  plusieurs  jeunes  demoi- 
selles de  parens  respectables  de  Ncw-Porl  avaient  suivi 
nos  galans  oftitiers  de  marine  dans  leurs  petites  chambres 
afin  détre  |)lus libres  dans  l'effiisiou de  leurs  adieux.  L'u- 
sage américain  autorisait  ctlto  liberté ,  et  la  pudeur  ne 
pouvait  en  souffrir.  Des  promesses  de  retourner  le  plus 
tôt  possible  à  New-Port  pour  les  demander  en  mariage  k 
leurs  parens  avaient  été  prononcées ,  avec  un  air  de  vrai- 
semblance admirable,  à  plusieurs  de  nos  belles Améri- 
caioat  «  et  des  embrassemens  touehana  se  faisaient  en- 
tendre de  tout  cAté. 

La  Cléopâtre  avait  commencé  de  faire  jouer  ses  roues, 
iiïi  se  dirigeant  vers  le  grand  quai  du  gouvernement , 
4orsqMe  la  foule  qui  se  trouvait  k  son  bord  voulut  salner 
l'Hercule  pour  la  dernière  fois.  Les  cris  de  viveTHercule! 
vjve  le  prince  1  se  firent  entendre  sur  tous  les  points  de  ce 
.veste  steamer.  Dans  un  clin  d'oeil ,  tous  les  haubans,  les 
bordages  et  les  sabords  du  vaisseau  furent  garnis  de  ma- 
rins; h  musique  du  prince  jouait  sur  la  dunette  des  airs 
patriotiques.  Tous  les  officiers  étaient  également  placés 
sur  cette  même  dunette ,  où  la  haute  stature  du  comman- 
dant Casy  so  faisait  remarquer  au  milieu  de  ses  offîoers. 
JLe  prioce  avait  pris  sa.  place  sur  le  couronnement  du  goa* 
vernail  et  tenait  k  chaque  main  un  chapeau  ;  k  un  signal 
âoap4 1  la  Ciéopitre  reçut  leurs  vivats  et  leurs  adieux , 
fiWi  enfin  y  nous  devions  nous  séparer, 
.  S(»a  A|iesse  royale  avait  témeigné  le  désir  de  quitter 
Ja  r^e  le  même  soir.  Le  temps,  qai  avait  été  couvert 
toute  la  Journée ,  élaît  deveuu  iras  bi ùmetix  y  et  tes  veni^ 


étaient  contmires  el  venaiMt  de  la  mer.  La  foreê  du  ba« 
leau  a  Yapenr  la  Cléopètre  n'était  pas  soffisante  pour 
remorquer  on  vajsseaa  tel  qoe  THercnle,  surtout  contre 
le  Tenl  et  la  marée  qui  commençait  k  n)onter.  Je  comp* 
tais  sur  le  Petit-Kingston  pour  le  lendemain  malin ,  qui 
aurait  pu ,  avec  Taide  de  la  marée ,  faire  sortir  le  vais- 
seau. 

Le  vendredi  3S  juin ,  &  5  heures  du  matin ,  la  Ctéo* 
pâtre  quitta  New-Port  pour  se  rendre  a  New-York  avec  sa 
cargaison  de  passagers.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  n'avaient 
pas  encore  vu  cette  jolie  résidence  d'été ,  s'étaient  em* 
pressés  de  se  porter  vers  la  campagne  et  les  bancs  de 
sable  qoi  bordent  ce  séjour  délicieux . 

J'avais  paMé  une  partie  de  la  soirée  à  m'occuper  de 
mes  prisonniers  et  k  réuuir  divers  journaux  américains 
qui  Gontenaîent  différentes  publications  concernant  l'Hère 
cote,  pour  les  apporter  k  son  Altesse  royale,  qui  me  lés 
avait  dei^aandés.  A  peine  avais-je  quitté  le  grand  quai , 
pour  me  diriger  vers  le  vaisseau ,  que  je  le  vis  virer  de 
bord  avec  ses  voiles  pleines.  La  Favorite  avait  suivi  ses 
B^oavemena  ainsi  que  l'Alexandre,  et  tous  les  trois  avaient 
(^^pareiUé.  Je  pressai  mes  rameurs  pour  t&cher  de  ga« 
|[aer  TUercule  en  tournaUt  la  pointe  du  Phare,  en  face 
de  New-Port;  mais  ce  fut  inutilement.  Les  grandes  en* 
jambées  qu'il  faisait  avec  sa  belle  voilure  blanche,  vers  le 
phare  de  Beavers-Taill ,  l'éloignaient  rapidement  de  moi, 
^t)  après  avoir  viré  do  bord  six  fois  dans  cet  étroit  passage, 
dvecles  vents  absolument  contraires,  l'Hercule,  toujours 
heureux,  gagna  la  haute  mer. 

C\>st  ainsi  qui3  nous  vîmes  sortir,  avec  confiance  et 
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fiafis  auesn  accident,  de  la  rade  de  New-Pwt,  hd  vaisseau 
d'une  si  forte  dimennon.  Je  m'empresse  de  saisir  cette 
oceasioB  pour  classer  ici  avec  isoin  deux  faits  historiques 
qui  ne  sont  pas  connus  de  nos  marins ,  et  qui  le  sont  à 
peine  de  quelques  Américains  seulement . 
*   A  répoque  où  la.  perfide  Angleterre  refusa  de  remplir 
les  conditions  consacrées  par  le  traité  d'Amiens,  Jérôme 
Bonaparte  se  trouvait  à  la  Martinique  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Le  premier  consul  allait  faire  scission 
avec  la  république,  en  montant  les  marches  de  l'empire. 
Il  est  inutile  ici  de  retracer  les  événemens  qui  l'appelè- 
rent ^  poser  sur  son  front  la  couronne  impériale.  L'histoire 
contemporaine  nous  en  a  dit  assez.  Une  fois  empereur, 
son  intention  fut  de  réunir  sa  famille  âi  Paris.  La  femme 
du  général  Leclerc  était  de  retour  de  Saint-Domingue,  et 
Jérôme  courait  les  mers  dans  le  but  avéré  de  son  frère  ; 
d'en  faire  un  grand  amiral.  Joachitn  Murât,  le  mari  de  Ca- 
roline Bonaparte ,  soldat  très  peu  instruit  et  d'une  basse 
origine,  avait  déjà  reçu  de  son  beau-frère  le  titre  pompeui 
de  grand  amiral  de  France,  quoique  ses  grandes  connais- 
sauces  maritimes  ne  lui  permissent  pas  de  faire  la  diffé- 
rence qui  existe ,  en  fait  de  cordage ,  entre  le  câble  d'un 
vaisseau  et  la  drisse  d'un  pavillon,  ou  entre  une  gueuse  à 
fond  de  cale  et  une  des  connaces  du  gouvernail.  Murât 
était  tout  simplement  un  marin  terrestre,  qui  ne  connais- 
sait que  la  bride  d'un  cheval  qu'il  avait  été  habitué  à  soi- 
gner dès  ses  plus  jeunes  ans,  comme  l'histoire  nous  rap- 
prend. 

Il  devenait  donc  urgent,  avant  la  rupture  du  traité,  que 
Jérôme  fût  mandé  immédiatement  en  France.  Deux  fré-^ 
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gâtes  de  premier  rang  fisrént  de  suite  expédiées  de  Brest, 
2i  ce  sajet ,  pour  la  Martinique ,  ayant  \k  leur  bord  dés 
troupes  qu'elles  devaient  laisser  dans  cette  colonie.  La 
Cybèle  était  commandée  par  M.  Sénestre,  capitaine  de 
vaisseau ,  et  la  Didon  par  M.  de  Buart ,  de  Saint*Malo,* 
également  capitaine  de  vaisseau.  Elles  ne  tardèrent  point 
a  arriver  h  Fort-Royal ,  où  Jérôme  n'était  plus  ;  il  avait 
abandonné  le  brick  TÉpervier  qu'il  commandait  2i  la  Gua- 
deloupe ,  et  s^tait  rendu  k  la  Nouvelle-Angleterre  pour  y 
prendre  un  psAsage.  Les  deux  frégates ,  ayant  débarqué 
leurs  troupes  k  la  Martinique ,  se  rendirent  avec  h&te  k  la 
Basse-Terre;  mais  Jérôme  avait  pris  le  large,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut.  Les  deux  frégates  quittèrent  sur-le-champ 
la  Guadeloupe  pour  aller  k  la  piste  du  prince  errant; 
mais  il  était  déjk  arrivé  k  la  Nouvelle- Angleterre ,  et  son 
escapade  américaine  était  accomplie.  Le  frère  dé  Tem- 
peteur  des  Français  venait  d'épouser  la  fille  du  vieux 
Billy  Patersdn ,  de  Baltimore. 

Mon  cher  lecteur,  vous  serez  peut-être  curieux  de  faire 
connaissance  avec  ce  vieux  Billy  Paterson,  et  d'apprendre 
quel  est  ce  mariage  ;  vous  croyez  peut-être  que  c'est  un 
mariage  de  convenance ,  ou  de  politique,  ou  d'amour, 
ou j'allais  dire  d'intérêt;  mais  non,  vous  vous  trom- 
pez; c'était  un  mariage  extraordinaire,  et  je  vais  vous 
en  expliquer  la  raison.  Jérôme  Bonaparte  était  parti  de 
France  avec  le  titre  bien  modeste  de  M:  Jérôme  Bona- 
parte, frère  du  premier  consul  de  la  république  française; 
il  était  arrivé  k  Baltimore  avec  celui  de  prince  Jérôme 
Bonaparte,  frère  de  Bonaparte,  empereur  des  Français. 
Jérôme  (les  matelots  de  la  marine  iinpériale  né  l'appe^ 
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laieni  que  Jérôme  Pointa) ,  malgré  son  jeune  âge  «  savait 
^ue  lu  France  alors  changeait  de  gouverpeaient,  comme 
vu  capucin  change  de  chemise.  LouisXVI^  iaConvention, 
Robespierre ,  le  Directoire ,  les  Anciens  «  les  Cinq-Cenls , 
les  Consuls ,  Qlc,  etc.,  Tenaient  succesiiv^ment  éà  faire 
place  a  lËmpire. ^Empire  pouvait,  par  mésavenUire, 
dégringoler  k  son  tour,  pour  faire  place  It  un  gouverne» 
ment,  soit  chinois,  carthaginois  ou  maroquin  ;  il  faliaic  donc 
se  réserver  une  poire  pour  la  soif,  et  un  mariage  fait  en 
Amérique ,  avec  la  fille  d'un  riche  négociant ,  devait  de- 
venir populaire  en  France,  surtout  en  cas  de  catastrophe 
politique.  La  petite  Elisa  Paterson  était  gentille;  elle 
était  petite,  folâtre,  enjouée;  elle  savait  joutf  un  peu  du 
piano,  comme  toutes  les  jeunes  tilles  américaines,  et  exé- 
cutait parfaitement  les  airs  nationaux  ;  Yankee,  Oondle  ei 
Marlborough,  ete.  Elle  ne  portait  point  de  couronne;  car 
les  Américains  en  ignorent  entièrement  Tusage.  Mais  lais- 
sons un  instant  de  côté  la  petite  Elisa  et  le  prince  impérial 
Jérôme,  alin  de  faire  connaissance  avec  le  vieux  Billy 
Paterson. 

L'irlandç,  comme  on  le  sait,  a,  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  dirigé  vers  les  régions  du  nord  de  TA- 
mérique  une  immense  quantité  d'émigrans  de  tout  âge , 
de  tput  sexe  et  de  toute  condition. 

La  traite  des  noirs,  établie  par  les  Anglais  et  ccmtinuée 
par  les  Américains,  après  la  conquête  de  leur  indépen- 
dance ,  a  peuplé  les  régions  du  sud  de  malheureux  noirs 
que  la  cupidité  allait  arracher  de  l'Afrique,  pour  les  trans- 
^ilanter  sur  le  sol  de  la  liberté ,  où  se  faisait  ce  honteux 
y  aiic  de  sang  humain.  Mais  ces  victimes  de  la  barbarie 
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amérieatne  auront  à  leur  tour  leur  vcngeuMe  ;  car,  au 
moment  où  j*écris^  ils  menacent  la  race  blanche  d  une 
destruction  prochaine. 

La  Kcnle  ditfénsnce  que  Icr  Âmérieains  faisaient  des 
malheureux  Arricainaet  dea  Irloo dais  importés  chez  eux, 
c'est  que  le  noir  devenait  une  propriété  illimitée,  tandis 
que  les  Irlandais ,  importés  et  vendus  par  les  capitaines 
ou  armateurs  des  navires  pour  obtenir  la  valeur  de  leur 
passage,  étaient  loués^  réduits  en  servitude  pour  un  eer- 
Aaio  laps  de  temps ,  par  exemple  d'une,  deux ,  trois  et 
jusqu'à  sept  ou  huit  années,  lesquelles  pouvaient  égale- 
ment êlre  rachetées  par  l'individu.  Mais,  allez-vous  me 
demander,  mon  cher  lecteur^  est-il  possible  que  Billy 
Paterson  fût  un  de  ces  hommes  importés  et  vendus  pour 
«on  passage P  jEt  pourquoi  pas,  vous  répondrai<je?  L'A- 
mérique, aiyourd'hui  si  populeuse  et  si  opulente,  n'est-elle 
point  sortie  des  forêts  vierges  qui  la  couvraient,  habitées 
alors  seulement  par  des  peuplades  sauvages  que  les  Eu- 
ropéens ont  conquises  ou  exilées  de  leur  sol  ï  force  de 
4«mps  et  de  patience? 

William  Paterson  avait  quitté  Tlrlande  i  sa  patrie , 
povr  aller  chercher  un  asile  en  Amérique  «  comme  des 
milliers  de  ses  compatriotes  avaient  fait  avant  lui,  immé- 
diatement après  que  le  gouvernement  britannique  eut  re- 
connu l'indépendance  américaine.  Arrivé  à  BaltiVnore  sur 
un  navire  qui  faisait  alors  la  traite  des  esclaves  blancs 
^vee  ion  pays ,  il  avait  amené  avec  lui  sa  femme.  Je  ne 
puis  assurer  s'il  avait  alors  des  enfana,  d'après  les  reo- 
^uignemras  que  j'ai  puisés  sur  les  lieux  mêmes ,  n'y  atta- 
chant it  cotte  épiique  aucune  importance ,  et  n'ayant  pas 
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l'idée  de  donner  aucune  publicité  ii  ces  faits ,  que  la  seule 
circonstance  du  moment  fait  couler  de  ma  plume.  BiHy 
(abréviation  de  Guillet,  Guillot,  William,  Will,  ou  Guil- 
laume ,  mêmes  synonymes  ) ,  ou  Bill  Parterson  ,  comme 
ses  autres  compatriotes  de  la  belle  Hibernie ,  pays  déli- 
cieux ,  où  le  shamerock  eroit  à  son  aise ,  et  d'où  saint 
Patrick  a  banni  ^  jamais  les  serpens  et  surtout  ceux  k  son* 
nettes ,  avait  sauté  ^  terre ,  jQcelé  comme  un  petit  saâm 
Crépin ,  avec  son  sac  à  outils ,  léger  d'argent  et  riche  en 
blamies  (  mot  dont  se  servent  les  Irlandais ,  et  qui  équi- 
vaut Il  celui  de  blagues  en  français).  H  ne  fut  pas  long- 
temps k  trouver  une  famille  qui  acheta  son  service  en 
payant  son  passage  et  celui  de  sa  famille,  k  condition  qu'il 
leur  raccommoderait  leurs  vieux  souliers.  Bill  Paterson  , 
établi ,  comme  on  voit ,  à  Baltimore ,  ne  tarda  pas  à  pros* 
pérer  :  de  savetier  qu'il  était  à  son  arrivée ,  il  devint  cor- 
donnier ;  de  cordonnier,  marchand  en  gros  de  souliers  en 
boutique;  de  boutique  il  passa  en  magasin. 

L'Amérique ,  à  cette  belle  époque ,  offrait  mille  ressour- 
ces à  l'industrie.  Nos  désastres  de  Saint-Domingue  se  con- 
sommaient rapidement.  La  révolution  de  92  sapait  notre 
industrie  nationale  jusque  dans  ses  fondemens ,  et  l'An- 
gleterre et  la  France  étaient  aux  prises ,  luttant  corps  k 
corps.  L'Europe  même ,  tremblante  ,  se  ressentait  de  nos 
commotions  politiques.  Partout  la  guerre,  fléau  destruc- 
teur des  peuples ,  se  trouvait  alluihée  par  le  brandon  de 
discorde  que  la  tète  de  Louis  XYI,  en  tombant  surl'écha- 
faud,  avait  jeté  parmi  les  nations.  Les  peuples ,  devenus 
souverains ,  levaient  leur  tète  altière ,  et  la  vieille  aristo- 
cratie féodale  s'agenouillait  en  trend)tant  devant  ses 
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nouveaux  maîtres  ^  en  promettant  à  baise-main  de  deve* 
nir  pins  humble.  An  dedans,  la  guerre  intestine  des  par- 
tis;  au  dehors,  la  victoire  et  la  gloire!  Partout  où  la 
lumière  du  soleil  pénétrait ,  comme  dans  les  cavernes  les 
pins  sombres ,  le  nom  français  faisait  trembler  les  masses. 
La  France ,  assise  sur  son  trtoe  éclatant,  voyait  avec  or- 
gueilles  rois  se  courber  à  ses  pieds. 

L'ambitieuse  Albion  seule  lui  refusait  ses  hommages  : 
il  fallait  la  combattre  !  il  fallait  la  vaincre!  La  guerre  de- 
vint universelle ,  et  l'Europe  entière  fut  un  vaste  champ 
de  bataille  et  de  désordre.  Que  faisait  alors  rAmérique?- 
quelle  part  prenait-elle  dans  ce  conflit  terrible?  A  rexem*' 
pie  d'Harpagon,  elle  accumulait  des  trésors!  Les  noirs  de 
Saint-Domingue  avaient-ils  besoin  de  poudre ,  de  canons 
et  de  fusils  pour  massacrer  les  blancs?  elle  leur  en  four- 
nissait. Le  commerce  anglais  avait-il  besoin  d'un  pavillon 
protecteur  pour  couvnr  ses  marchandises  ?  les  Américains 
le  leur  accordaient.  Les  escadres  anglaises  manquaient-' 
elles  d*espions  pour  leur  faire  connaître  la  direction  que 
suivaient  les  vaisseaux  de  nos  escadres  ?  les  Américains 
leur  en  servaient.  Des  bàtimens  de  trois  ou  quatre  cents 
tonneaux,  expédiés  de  Lorient  pour  Boston,  y  arrivaient^ 
après  quinze  jours  d'absence,  remplis  de  marchandises 
anglaises  ,  et  affirmaient  qu'ils  sortaient  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  qui  n'était  qu'à  <leux  pas.  L'Espagne  était 
approvisionnée  de  farine  par  les  Américains.  Les  Anglaiis 
manquaient-ils  de  marins  pour  leurs  vaisseaux? l'Améri- 
que leur  en  fournissait  :  la  presse  anglaise  les  enlevait  de 
leurs  bords  etieur  donnait  du  martinet  pour  les  habituer  k 


598  l'hiircvlc  et  la  rAYOàlTE. 

b  (liseipiine.  Lft  naUoa  aaiérîctîne  recevait  Taatnge,  le» 
journaui  faisaient  du  brtiic,  ei  le  peuple  coniiaiiàit  a 
faire  de  l'argent  ! 

C'eal  daiia  ces  circonatanees  beureufles  pour  ta  natioo 
aadéricaioe ,  qu'un  singulier  baaard  jeta  sur  les  plages  de 
la  baie  de  ta  Qiesapeale  le  prince  impérial  Jérôme  Bona^ 
parte.  Bill  Paterson ,  alors ,  avait  aeiquis  une  fortune  eoB- 
sidérable;  au  dire  des  Américains,  il  était  deve&u  un 
gentlemim  {,nn  gentilbomme).  En  Amérique,  le  titre  de 
uégocianl  ne  se  distingue  pas  encore  de  celui  de  maf" 
eband  :  la  civilisation  américaine  n'admet  que  ce  dernier. 
Dans  ee  paya ,  on  est  marchand  d*œufs ,  marchand  de 
chandelle,  marchand  de  cochons^  marchand deaouliers» 
marchand  de  bo&ufs,  marchand  de  chevaux ,  etc. ,  etc.  » 
ce  qui  n'empêche  pas  de  devenir  plus  tard  juge  de  paix  y 
écuyer,  membre  du  congrès,  sénateur,  ^ntilboniiue  :  ou 
peut  être  k  la  fois  marchand  et  propriétaire  de  navires, 
comme  était  W  illiam  Paterson ,  lorsqu'il  fut  découvert 
par  Jérôme  Bonaparte  {merchant ,  oie. ,  ship  awner). 

Comme  il  n'y  avait  que  très  peu  de  temps  que  Jérôate 
se  trouvait  être  prince ,  et  qu'a  peine  il  avait  contraoté 
l'habitude  d'en  jouer  le  rôle ,  la  mésalliance  du  frère  de 
l'empereur  avec  la  fille  d'un  marcfaaad  propriétaire  de 
navires,  était  presque  imperceptible  ;  cependant  Napoléou 
ne  voulut  jamais  reconnaître  cette  indigne  union.  Il  venait 
d'être  dupé  par  l'astucieux  Jefferson  et  Robert  Levii^oo, 
qui  lui  avaient  fait  entendre  que,  si  la  Louisiane  éiait 
vendue  aux  Américains ,  le  peuple  entier  marcherait  avec 
ki  dans  ses  vues  gigantesques  contre  la  Giande^foelagae. 


JKnOMR    BOXAPARTi:.  599 

Joseph  Bonaparte ,  lïUrpagoQ  de  la  famille,  qui  faisait 
argent  de  tout,  trempa  dans  ce  coinpiot  infâme,  qui  lit 
perdre  k  la  France ,  d'un  seul  trait  de  plume ,  la  pl«s  bell4 
perle  et  le  plus  beau  fleuron  de  sa  brillante  couronne.  Le 
pot-de«vin  que  Joseph  reçut  pour  cette  lâche  trahison  de 
DOS  intérêts  internationaux,  fut  énorme ,  s*il  faut  en  croire 
les  chroniques  du  temps.  Les  Américains  demeurèrent 
passifs;  la  Louisiane  leur  fut  délivrée  avec  son  vaste  ter* 
ritoiro  couvert  de  fleuves,  de  rivières  et  de  riches  forêts, 
et  aujourd'hui  elle  fait  le  plus  bel  apanage  du  so1amérieaiQ« 
Je  saisirai  cette  circonstance  pour  montrer  a  quel 
point  Bonaparte ,  après  avoir  connu  la  duplicité  améri' 
caine ,  parvenait  à  faire  faire  aux  Américains  ce  qu'il 
voulait.  A  peu  près  à  cette  mémo  époque ,  il  avait  appris 
d'un  des  agens  diplomatiques  qui  résidaient  a  Washington, 
que,  malgré  la  grande  intimité  qui  paraissait  régner  entre 
les  deux  puissantes  républiques,  unes  et  indivisibles,  lie 
peuple  anléricain  avait,  dans  la  chambre  de  son  sénat,  uu 
groupe  de  marbre  de  grandeur  naturelle,  qui  représentait 
Louis  XVI ,  la  reine  Marie-Antoinette  d'Autriche,  sa  fille 
la  princesse  Marie-Thérèse  (aujourd'hui  la  femme  du  duc 
d'Angoulème),  et  enfin  le  Dauphin.  Ce  groupe  par  lui-même 
était  inoflensif;  la  France,  après  avoir  donné  la  liberté 
aux  Américains  par  une  décision  de  son  roi,  l'avait  en- 
voyé en  présent  à  la  nation  américaine  pour  commémorer 
cet  événement,  et  cimenter  les  liens  indissolubles  qui  de- 
vaient unir  les  deux  peuples.  Louis  XVI  était  représenté 
avec  toute  la  bienveillance  qui  le  caractérisait ,  la  reine 
était  gracieuse;  l'artiste  avait  ciselés^  figure  avec  cet 
art  qui  semble  donner  la  vie  et  le  mouvement  au  marbre^ 
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Le  roi  et  la  reine  portaient  chacun  une  coilronnè.  La 
princesse,  qui  tenait  la  robe  de  sa  mère,  vers  la  taille,  en- 
lacée dans  ses  bras ,  semblait  disputer  au  Dauphin  le  sou- 
rire gracieux  qui  partait  de  1%  bbuehe  de  Marie -An- 
toinette ;  ce  groupe  formait  le  plus  bel  ensemble^  qui  soit 
jamais  sorti  d'un  bloc  de  marbre, 

11  fallait  effacer  du  monde  toutes  les  traces  de  h 
royauté  ancienne  pour  faire  place  k  la  réforme  géné- 
rale des  nouvelles  républiques  que  le  genre  humain  allait 
établir;  partout  où  deux  hommes  se  trouveraient  réunis, 
ils  devaient  s'organiser  en  république.  L'histoire  brillante 
de  notre  grande  révolution  nous  fait  assez  connaître  là 
haine  que  le  peuple  portait  au  trône,  et  k  tout  ce  qui 
était  revêtu  de  ses  insignes.  Les  fleurs  de  lis ,  les  cou- 
ronnes ,  les  statues  des  rois ,  tout  jusqu'à  la  lettre  B  qui 
devait  être  effacée  de  l'alphabet,  étaient  tombés  sons  la 
hache  révolutionnaire  des  briseurs  d'images*  II  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Bonaparte  sortant  de  ce  chaos 
de  la  révolution ,  l'habit  encore  couvert  de  la  poussière 
d'Aréole ,  de  Marengo  et  de  Lodi ,  premier  constfl  de  la 
république  française,  trouva  étrange  qu'un  peuple, qui 
recherchait  son  alliance ,  conservât  encore  des  souvenirs 
qui  ne  pondaient  que  blesser  son  amour^ropre.  En  con- 
séquence Thomas  Jefferson ,  président  de  la  république 
américaine ,  fut  invité  par  le  premier  consul  de  la  répu- 
blique française  k  vouloir  bien  faire  disparaître ,  de  la 
chambre  du  sénat ,  ce  groupe  de  marbre  qui  représentait 
la  faniille  royale.  Jefferson,  k  cette  demande  imprévue, 
fit  observer  au  premier  consul  que  .les  choses  ne  se  pra- 
tiquaient pas  en  Amérique  comme  en  Europe;  qu'il  était 
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hors  de  son  ()ouvoir  de  faire  ô(er,  de  la  chambre  du  sénat, 
ce  groupe  de  marbre  qui  offusquait  de  si  loin  les  regards 
da  premier  consul  ;  qu*il  n'y  avait  que  le  seul  vote  des 
sénateurs  qui  pût  opérer  un  tel  changement,  et  qu'il  était 
assuré  que  ce  vote  ne  serait  jamais  obtenu  ni  du  sénat  ni 
de  la  nation  américaine.  Eh  bien  !  dit  Bonaparte  à  celui 
qui  apporta  cette  réponse,  il  faut  que  ce  groupe  dispa- 
raisse'de  cette  chambre.  S'ils  veulent  obtenir  de  moi  de 
nouvelles  concessions,  il  faut  qu'ils  m'en  fassent  à  l'ave- 
nir. Us  ont  réussi  k  m'escroquer  la  Louisiane  avec  l'aide 
de  Joseph ,  ils  veulent  que  je  leur  ouvre  les  ports  de  la 
France  pour  les  encombrer  de  marchandises  anglaises , 
tons  tes  jours  je  suis  ennuyé  de  nouvelles  demandes.  Eh 
bien!  je  suis  déterminé  k  ne  leur  rien  accorder  jusqu'à  ce 
qu'ils  fassent  ce  que  je  veux. 

Thomas  JeiTerson  et  sa  coterie  furent  forcés  de  recourir 
aux  expédiens.  Pendant  que  la  session  du  congrès  se  te- 
nait, des  gens  de  la  couleur  des  opinions  de  Thomas  Jef- 
ferson  firent  circuler  adroitement  le  bruit  que  les  deux 
chambres  du  Capitole ,  où  s'assemblait  le  congrès ,  exi- 
geaient  quelques  réparations,  et  des  changemens  de  dis- 
tribution clans  la  symétrie  des  salles,  surtout  dans  celle  du 
sénat  où  la  chaire  dta  président  n'était  pas  en  concordance 
avec  la  galeirie  du  public.  Peu  de  jours  après,  la  session 
fut  ajournée  au  mois  de  décembre.  Pendant  ce  temps-lk,' 
tes  gens  qui  avaient  été  choisis  pour  opérer  les  change- 
mens proposés^  firent  disparaître  de  sa  place  ce  beau  bloc 
de  marbre,  qui  faisait  l'admiration  de  tous  les  spectateurs, 
it  la  plus  grande  honte  de  ceux  qui  ordonnèrent  ce  sa« 
crilége. 

1.  2d 
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Qonaparta  avait  saisi ,  peut-être  trc^  tard,  la  marab^ 
qu'il  lui  convenait  d'adopter  k Tégard  des  Américains;  il 
nous  a  laissé  des  monumens  diplomatiques  qui  Tat^ 
testent  :  son  décret  de  Milan ,  la  destruction  des  bâtimens 
américains  qui ,  obéissant  aux  ordres  en  conseil  de  la 
Grande-Bretagne  {tlic  order  in  concil),  recevaient  le 
visât  de  ses  croiseurs,  en  se  laissant  enlever  leurs  mate- 
lots, l'embargo  qu'ils  établirent  sur  leur  littoral  par 
Tordre  de  Bonaparte,  et  eniin  la  guerre  contre  TÂn- 
([leterre. 

Le  groupe  avait  été  retiré  avant  la  session  du  congrès, 
il  avait  été  soigneusement  emballé ,  et  déposé  dans  une 
chambre  du  Capitole.  Plusieurs  membres  du  sénat,  k  leur 
retoijr  k  Washington ,  s'informèrent  des  statues  qu'ils  no 
voyaient  plus;  il  leur  fut  répondu  qu'on  avait  l'intention 
de  former  une  belle  niche  en  face  de  la  chaire  du  prési- 
dent du  sénat  pour  les  recevoir.  Mais  elles  disparurent 
pour  toujours  de  cette  enceinte,  et  furent  détruites  par 
le  feu ,  lorsque  le  général  Ross  ,  en  mettant  en  fuite 
Tarmée  américaine  k  Bladensburg ,  détruisit  le  monument 
qui  les  renfermait  avec  les  restes  des  édifices  publics  ap- 
partenant au  gouvernement. 

C'est  dans  ces  m^mens  d'embarras  politiques  que  les 
frégates  la  Didon  (la  vieille  Didon)  et  la  Cybèle  arri- 
vèrent k  New-York  toujours  k  la  poursuite  de  Jérôme. 
Son  mariage  venait  d'être  accompli  k  Baltimore ,  quoique 
le  consul  général  se  fiU  vivement  opposé  k  son  union 
avec  la  petite  Irlandaise.  Or,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir 
quelle  était  la  dot  que  Billy  Paterson  donnerait  k  Eliza 
sa  fille ,  le  vieil  Harpagon  répondit  que ,  lorsqu'il  s'était 
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marié  avec  sa  femme ,  son  père  ne  Ini  avait  rien  donné , 
que  les  filles  en  Amérique  se  mariaient  toutes  par 
amour  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  promettre  à  Jérôme , 
c'était  de  ne  pas  manger  sa  fortune  de  son  vivant ,  et  de 
la  partager  après  sa  mOrt  entre  ses  cnfans  a  égales  por- 
tions. Il  n'y  avait  plus  k  reculer ,  le  mariage  avait  été 
bâclé  avant  qu'on  ne  parlât  de  dot ,  à  la  mode  améri- 
caine {American  fashion),  L'évéque  catholique  Burk ,  de 
Baltimore,  avait  béni  leur  union,  et,  devant  toutes  les  lois 
humaines  et  politiques,  le  mariage  était  bon  et  valide 
même  d*après  l'esprit  de  notre  code. 

Le  consul  général  (le  général  Rey)  avait  fait  connaître 
a  Jérôme  l'arrivée  des  deux  frégates  qui  étaient  k  sa  re- 
cherche. Bonaparte  avait  été  informé  de  ce  qui  se  passait; 
les  démarches  du  consul  général  et  du  chargé  d'affaires , 
M.  Beaujour,  a  Washington,  avaient  été  approuvées  en 
France.  Bonaparte  avait  signifié  a  son  jeune  frère  que  le 
sol  français  était  interdite  sa  femme  américaine(cette  jeune 
personne  était  alors  un  être  cosmopolite;  car  les  Âméri, 
cains  l'appelaient  la  petite  Irlandaise,  et  les  Français,  la 
petite  Américaine);  mais  que  pour  lui ,  il  était  attendu, 
et  serait  toujours  reçu  comme  frère  de  l'empereur  des 
Français.  Plus  tard,  les  commandans  reçurent  l'ordre 
de  ne  point  admettre  sa  femme  k  leur  bord  dans  le  cas 
où  Jérôme  aurait  tenté  de  l'emmener  en  France. 
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Arrivée  de  la  dWiiioii  anglaitc.  —  Riies  entre  lea  devi  éqaipagea.  —  J*ar- 
rife  à  llew-York.  —  City-BdCel.  —  Combat  ealre  lee  oOlclerf  Uran^U  et 
«Oflala.  —  La  Mdev  et  la  Cybéle  bloquéee  par  lei  Aàtlalt.--PaH#t  adl* 
Gale  elSandr  Hook.  ^  Départ  deafrégaCet  par  Uell-Ga(e.~  BUei  traver* 
Mal  le  Sonil  «t  font  route  vert  la  France.  —  Golfe  de  GaMogae.  —  Ren* 
contre  d^ane  dt?îaion  rrançaite.--ArriTée  à  rOrieni.— La  novTelle  bidon. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  long-temps  à  apprendre  l'ar- 
rivée des  frégates  a  New- York;  le  consul  anglais  avait 
envoyé  de  toutes  parts  des  missives ,  k  Halifax ,  aux  Ber- 
mudes,  aux  colonies  anglaises  da  Vent  et  à  la  Jamaïque. 
Tout-à-coup ,  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins , 
parurent  trois  bâtimens  de  gnerre  anglais  :  le  vaisseau 
rasé  le  Boston  et  les  deux  frégates  le  Leander  et  la  Cam- 
brianne.  Ils  vinrent  mouiller  k  bout  portant  tout  au- 
près des  frégates  françaises.  Les  cinq  bâtimens  se  pré- 
parèrent alors  au  combat ,  et  leurs  ancres  k  pic ,  et  les 
voiles  furent  disposées  a  être  livrées  aux  vents.  Le  gou- 
verneur de  rÉtat  de  New- York ,  le  général  de  milice  Mor- 
gan Louis ,  était  arrivé  la  veille  de  la  campagne  :  il  fit 
signitier  aux  consuls  des  deux  nations  que  le  premier  bi- 
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timent  qui  commencerait  le  feu  serait  considéré  comme 
l'agresseur,  et  qu'il  avait  donné  l'ordre  au  caslle  William 
et  h  toutes  les  batteries  du  bassin  de  faire  feu  sur  lui  et  de 
protéger  celui  qui  aurait  été  attaqué.  Cet  ordre  fut  com- 
muniqué à  tous  les  commandans  des  frégates.  La  première 
nuit  se  passa  en  braUte^bas  de  eimibat,  et  la  mèche  alla- 
roée,  prête  k  mettre  le  feu,  a  bord  des  deux  divisions.  De 
grand  matin ,  l'ardeur  de  nos  ci^cu/uelins  de  marins  pjoU'' 
vait  à  peine  être  contenue;  ils  demandaient  tou^  t'aboH; 
dage;  ils  s'insultaient  réciproquement  des  deu^  ç^^i.^ 
se  faisant  des  signes  peu  décens  ;  ils  se  rencontrèrent 
dans  las  marchés  de  New«York ,  et  des  collisions  terribles 
eurent  Heu.  Partout  où  les  marins  français  rencontraient 
les  Anglais ,  ils  les  assommaient ,  et  la  populace  améri- 
caine se  mettait  généralement  de  leur  côté. 

Le  premier  dimanche  qu'ils  passèrent  k  Ne^v-York  J'y 
étais  arrivé  la  veille ,  venant  de  la  Martinique  par  Boston. 
J'avais  invité  plusieurs  ofiiciers  des  deux  frégates  à  diner 
avec  moi  2i  Park-Place  (alors  Mecanic's-Hall),  et,  aussi- 
tôt après  le  diner,  nous  nous  étions  dirigés  vers  City- 
Hotel,  où  je  savais  qu'il  y  avait  trois  tables  de  billards. 
Malgré  la  sainteté  du  jour,  nous  y  trouvâmes  huit  officiers 
desbàtimeos  anglais,  qui  s'en  étaient  emparés.  J'avais  juré 
alors  une  guerre  à  mort  k  la  nation  entière.  Nous  étions 
sept,  la  disproportion  n'était  pas  grande  :  leur  huitième 
était  une  petite  chenille  k  cheveux  rouges ,  de  la  couleur 
du  feu,  d*environ  douze  k  quatorze  ans.  Messieurs,  dis-je 
aux  officiers  qui  étaient  avec  moi,  nous  jie  trouverons  ja- 
mais une  plus  belle  occasion  de  prouver  aux  Américams  ce 
que  peut  la  valeur  française,  lorsqu'il  s'agit  de  se  battre  k 
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forces  égales.  Je  tie  cortple  f  as  le  peiii  rouge  :  ils  sont 
sept  comme  nous.  Une  seule  voix  s'éleva  pour  me  répon- 
dre :  Nous  sommes  tous  prêts.  J'avais  une  canne  k  épée  : 
tous  les  officiers  français  portaient  de  longues  épdes ,  ël 
les  officiers  anglais  n'avaient  que  de  petits  poignards  ii 
leur  côté.  Nos  armes  ne  sont  pas  égales,  dis-je  à  mes  ca- 
marades :  ne  nous  en  servons  pas  ;  prenons  chacun  une 
queue  de  billard.  Pour  toi,  Berro ,  dis-je  &  un  des  lieute- 
nans  de  lâ  Cybèle ,  qui  était  extrêmement  fort  et  trapu, 
attache-toi  au  grand  coquin  aux  yeux  bleus  et  au  poil 
TOUX  (c'était  un  grand  pendard  d'environ  six  pieds  de 
hauteur,  mais  qui  me  parut  avoir  les  chairs  molles);  je 
prendrai  son  voisin  de  droite  :  après  lui  avoir  fait  con- 
naître la  pesanteur  du  gros  bout  de  ma  queue ,  je  viendrai 
ï  ton  secours ,  si  tu  as  besoin  de  moi. 

Nous  avions  tous  fait  notre  choix  :  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  mettre  nos  antagonistes  dans  leur  tort ,  après  lê 
résultat  de  la  bataille  que  nous  allions  leur  livrer.  J'étais 
le  seul  de  la  bande  française  qui  parlât  l'auglais.  Ûeux  des 
officiers  anglais  parlaient  un  peu  notre  langue.  Je  deman- 
dai alors  impérieusement  au  garçon  des  billards  quels 
étaient  les  réglemcns  de  la  salle  pour  ce  qui  concernait 
la  jouissance  des  tables.  Le  farceur  m'avait  deviné  :  il 
savait  que  nous  allions  faire  une  querelle  d'Allemands  aux 
possesseurs  des  tables.  Il  me  répondit  que ,  lorsque  ces 
messieurs  (gentlemen)  qui  jouaient  auraient  terminé 
deux  ou  trois  parties  en  parties  liées ,  ils  étaient  obligés , 
par  les  règles  de  la  salle ,  d'abandonner  la  table  k  d'au- 
tres gentlemen ,  si  ces  derniers  le  demandaient.  Eh  bien  ! 
"ï^n  ami ,  lui  dis-je  ,  combien  y  a-t-il  de  temps  que^ees 
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Anglais  sont  a  joner  sur  cejle-ci?— Oh  !  il  y  a  long-tempe, 
me  répondit-il  :  ils  ont  déjà  joué  plus  de  dix  parties  sur 
chaque  table  ;  ils  les  occupent  depuis  près  de  deux  heures. 
«*Alors ,  joutai  je  «  j'ai  droit  k  cette  table  :  vous  leur  di« 
lez  que  je  la  demande. 

Mous  nous  étions  déjà  armés  chacun  d'une  queue ,  et 
nous  avions  l'air  d'en  préparer  le  bout  avec  une  lime  et 
de  la  craie.  Conmie  j'avais  interrogé  le  garçon  en  anglais, 
ils  m'avaient  tous  parfaitement  entendu.  Ils  s'approchè- 
rent alternativement  les  uns  des  autres  pour  se  concerter, 
en  continuant  de  jouer.  Un  morne  silence  régnait  dans  la 
salle  :  on  aurait  pu  entendre  voler  une  mouche  ;  on  n'en- 
tendait seulement  que  le  bruit  que  faisaient  les  billes  et 
les  queues  en  se  touchant.  La  table  que  j'avais  demandée 
était  celle  où  le  grand  rougeaud  se  trouvait.  La  partie  ve- 
nait d'être  achevée:  nous  étions  tous  préparés  au  combat. 
Je  m'approchai  aussitôt  de  la  bande  du  billard,  et  me  pré- 
parai à  essayer  ma  queue  sur  une  bille  ;  mon  grand  An- 
glais me  dit  d'une  voix  de  Stentor  :  I  forbid  you  to  touch 
that  ballfje  vous  défends  de  toucher  cette  bille.  Je  dois 
dire  ici  qu'à  cette  époque  j'étais  vif  comme  la  poudre  et 
facile  à  m'emporter  ;  tous  les  exercices  du  corps  m'étaient 
familiers  ;  personne  ne  tirait  mieux  le  pistolet  que  moi  ;  ï 
la  Martinique,  j'étais  toujours  h  cheval;  j'avais  pris  des 
leçons  de  tous  les  maîtres  d'armes  qui  étaient  venus  i 
Fort-Royal,  où  je. résidais  habituellement.  On  peut  bien 
s'imaginer  qu'avec  de  telles  dispositions ,  le  verbe  élevé 
de  l'oflicier  anglais  ne  fit  pas  beaucoup  d'impression  sur 
moi,  mais  qu'au  contraire  je  dus  être  extrêmement  irrité; 
aossi^  j'avais  déjk  fait  deux  pas  en  avant  pour  aller  vers 


Ini  eo  levant  l6  gro» bout  de  ma  queue  sur  sa  i^\A^  toi sque 

je  me  senlis  frappé  sur  Tépaule  gaocke ,  usez  .fortcmefit 

pour  me  faire  perdre  Téquilibre*  Celui  qui  m'av^ii  ^rté 

si  yivement  ce  pr^ier  coup,  deux  secondes  après,  avak 

1^  talons  de  mes  boues  sur  la  gorge;  la  langue  loi  sortait 

de  la  bouche  d'environ  trois  ponces  :  rinlré|iide  Berro  loi 

aTMt  asséné  un  coup  terrible  sur  le  crâne,  qui  TaYail  abatte 

kmes  pieds.  J'avais  brisé  la  queue  que  le  grand  ronge 

avait  mise  adroitement  entre  sa  tête  et  le  gros  bout  de  la 

mienne;  et ,  au  moment  que  je  lui  portais  un  second  cOMfi, 

Berro ,  qui  avait  sauté  sur  la  table  pour  Talteindre  plus 

vite ,  lui  avait  porté  un  grand  coup  sur  la  tète  i  qui  l'avait 

éu>urdl;  le  mien,  tombant  après,  acheva  de  Tabaitro* 

Dans  ee  m^me  moment,  je  sentis  un  fort  wvç  qui  m'avait 

frappé  vers  le  cdlé  droit  :  eo  dirigeant  mes  regard»  dans 

la  direction  d  où  était  parti  ce  coup ,  je  vis  un  poignard 

luire  k  mes  yeux  :  ma  montre  venait  de  n^e  sauver  la  viq. 

C'était  la  petite  chcuille  aux  cheveux  rouges  qui.s'était 

glissde  dans  la  mêlée  jusqu'à  moi ,  et  m'avait  porté  un 

coup  de  poignard.  Mille  bombes!  maudit  petit  serpent! 

lui  dis-je  en  lui  saisissant  la  tét^  avec  mes  deux  mains,  et 

en  la  faisant  rebondir  sur  le  côté  du  billard ,  qui  était  de 

Mahogany ,  tu  ne  lèveras  plus  la  main  une  autre  fois  sur 

un  Français,  vil  assassin  !  Il  était  tombé  à  mes  pieds  ;  je 

crus  lui  avoir  fracassé  le  crâne.  En  regardant  autour  de 

moi  pour  m'assurer  si  quelqu'un  de  mes  camarades  n'était 

pas  en  danger ,  je  m'aperçus  que  quatre  d'entre  eux 

avaient  disparu  à  la  poursuite  de  cinq  qui  avaient  pris  le 

chemin  de  l'escalier,  en  fuyant  et  en  hurlant  comme  dos 

bétes  de  somme ,  à  chaque  coup  de  queue  que  rocs  cama« 
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radat  leur  portaient  atir  )e  dos.  Ceux  qui  restaient  dans  la 
aallo  avaient  cherché  plosiears  fois  il  se  relever,  iDais ,  k 
chaque  fois ,  noiia  les  avions  abattus  de  nouveau.  Le  graod 
rougeaud  m'avait  prié  k  gaaon  de  lui  aceorder  la  vie. 
Apprends,  Iftehe,  lut  dis<je,  que  nous  n'avons  jamais  eu 
rintention  de  vous  6ter  la  vie  ;  nous  voulions  seulement 
vous  châtier  comme  des  gredins.  Outre  le  petit  qui  m'a- 
vait donné  le  conp  de  poignard  J'avais  fracassé  la  main 
droite  h  un  autre ,  qui  avait  levé  aussi  son  poignard  sur 
moi. 

Dès  le  commencement  de  l'action ,  les  trois  garçons  du 
billard  avaient  disparu  et  avaient  donné  l'alarme  dans  le 
vaste  hôtel.  Ordinairement,  aux  États»Unis,  aucun  àmu- 
seiAent  n'est  toléré  le  dimanche  .*  ce  n'était  que  clandes- 
tinement que  l'on  parvenait  k  se  procurer  ce  genre  d'amu- 
sement. Aussi  l'affluence  qui  se  trouvait  k  la  porte  de 
Ibôtel  était  innombrable.  Trois  minutes  nous  avaient 
suffi  pour  vaincre  nos  Anglais  ;  nous  nous  étions  tous  réunis 
dans  la  bar-room  de  l'hôtel ,  où  des  vivats  nous  accueil- 
liront  ;  les  garçons  des  tables  avaient  loua  déclaré  qoe 
J'avais  été  frappé  le  premier  ;  je  leur  fis  voir  mon  linge 
percé  par  le  poignard  du  petit  Anglais.  A  l'exception  de 
deux  ou  trois  meurtrissures  que  nous  avions  ^  le  tout  s'é- 
tait passé  honùrûblement.  Nous  nous  dirigeftiiftes  k  tra- 
vers la  foule  vers  la  maison  du  consul  général  pour  loi 
faire  connaître  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  les  garçons 
des  tables ,  que  nous  avions  emmenés  avec  nous ,  lui  racon- 
tèrent exactement  toute  l'affaire.  De  Ik  nous  nous  rendî- 
mes tous  ensemble ,  accompagnés  du  consul  général , 
*heï  le  consul  anglais ,  pour  lui  demander  k  autoriser  ces 
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bfflçiers  k  nous  rendre  raison  des  insultes  qu1ls  notts 
avaient  Taites.  Ces  pauvres  diables  qne  nons  avions  as- 
sommés ,  et  qui  portaient  par  tout  leur  corps  des  mar- 
ques des  queues  dont  nous  nous  étions  servis ,  ne  purent 
obtenir  de  leur  consul  que  le  temps  nécessaire  pour  se 
rendre  a  leur  bord.  Il  n'avait  voulu  entendre  aucune  justi- 
fication. Deux  jours  après  leur  division  Fut  obligée  d'aller 
mouiller  h  Sandy-Hook  pour  nous  tenir  bloqués. 

Les  forces  de  la  division  anglaise  étaient  supérieures  aux 
nôtres,  presque  du  double  ;  c'est  pourquoi  il  fallait  nous 
occuper  de  cbercher  un  moyen  pour  lui  échapper. 

L'on  peut  sortir  pour  prendre  la  mer  de  deux  cdtés  du 
bassin  de  New- York ,  soit  par  HellGate ,  soit  parSandy- 
Hook ,  ou  se  trouve  une  passe  très  difTicile.  C'était  Ih  qne 
se  tenait  la  division  anglaise  qui  nous  barrait  le  passage  : 
nous  fûmes  obligés  de  chercher  h  effectuer  notre  sortie 
par  Hell-Gate  (porte  d'Enfer).  Pour  réussir,  il  faUaitnous 
assurer  des  passes  ;  je  m'offris  au  consul  général  pour  faire 
les  rélevés  nécessaires  sous  le  plus  grand  secret  et  sans 
que  personne  pût  se  douter  que  la  division  avait  l'intention 
de  sortir  par  celte  passe  de  la  rivière  de  TEsl.  Se  me  rendis 
i  Washington  k  cet  effet  pour  faire  une  \isite  au  prési- 
dent Thomas  Jefferson.  Je  fus  introduit  auprès  de  ce  per- 
sonnage par  M.  Beaujour,  alors  chargé  d'affaires  en  ce 
Ken;  je  crois  que  M.  Pickney  était  un  de  ses  secrétaires. 
Le  vieux  patriarche  de  Montecello  me  reçut  avec  distinc- 
tion :  cet  homme  avait  rendu  des  services  tmmiâens  \k  sa 
patrie  !  De  sa  plume  républicaine  avait  coulé  t'encre  de  la 
liberté  qui  avait  laissé  empreintes  sur  le  parchemin  les 
ôiarques  incfhçables  de  la  déclaration  de  Tindépendancc 


41t^  LA    UlbO^'    ET   LA    CtBËLt:. 

américaine.  Il  l'avait  préseoiée  aa  premier  congrès  qui  en 
fil  leclore ,  en  sanctionnant  chacune  de  ses  paroles,  Tho- 
mas Jefferson  avait  grandi  comme  un  géant  dans  l'esprit 
de  ses  compatriotes.  Aussi  Tavaient-ils  élevé ,  en  récom- 
pense de  ses  vertus  et  de  ses  services ,  a  la  plus  haute  di- 
gnijé  k  laquelle  un  Américain  puisse  aspirer.  En  effet ,  il 
occupait  alors  la  chaire  de  la  première  magistrature  de 
l'Union. 

Je  me  contentai  à  cette  première  entrevue  de  lui  de- 
mander la  pejrmisiiion  de  prendre  à  loisir  quelques  vues  de 
la  rivière  de  l'Est,  que  j'avais  l'intenlion  d'emporter  avec 
moi  en  France ,  et  J'syoutai  que  si  cela  était  contraire  aux 
lois  de  son  pays ,  je  m'en  abstiendrais  volontiers.  Vous 
pouvez  dessiner,  me  répondit-il  ,  toutes  les  vues  des 
Etats-Unis  qu'il  vous  plaira ,  et  mémo  les  plans  des  villes 
Ott  de  n'importe  quel  terrain.  Nous  n'avons  aucune  loi  qui 
puisse  vous  interdire  ce  privilège ,  si  ce  n'est  cependant 
en  tenips  de  guerre  où  le  peuple  pourrait  voua  prendre 
pour  un  espion  ;  mais  à  présent  nous  sommes  dans  une 
paix  profonde  avec  l'univers ,  et  surtout  avec  la  France. 
Je  remerciai  l'honorable  président  Jefferson  de  la  déclara- 
tion ,  pleine  de  politesse ,  qu'il  venait  de  me  faire ,  et  'Six 
jours  après  je  faisais  mon  relevé  des  sondes  de  ce  dange- 
reux passage. 

Pendant  la  guerre  de  Tindépendamce ,  une  forte  cor- 
vette anglaise  avait  cherché  k  se  frayer  un  {passage  par 
cette  rivière  pour  se  rendre  k  New- York ,  afin  d'éviter  les 
escadres  françaises  qui  sillonnaient  les  mers  du  Nouveau- 
Monde  ,  et  dont  le  quartier  général  était  a  New-Port  oo 
dans  la  belle  baie  de  Narraganset  :  elle  s'y  était  perdue  ; 


ses  débris  8*y  trouvaient  eneore.  Les  passes  de  Hetl-Gate 
sont  les  plus  dangereuses  de  l'univers  ;  celle  qni  se  trouve 
dH  c6té  de  l'ile  de  Mahauian  est  la  plas  profonde ,  mais  le 
moment  le  plus  dangereux  en  la  franchissant  est  celai  oA 
l'on  vieot  il  contourner  la  pointe  de  Tile  BIftekweH  oii  se 

ê 

trouve  la  nouvelle  prison  d'Eiat  deNew«York. 

Toutes  les  dispositions  se  trouvant  arrêtées  ponr  efféc* 

tuer  la  sortie  des  frégates  le  2  de  novembre  1804 ,  quel* 

ques  jours  auparavant ,  le  consul  général  fa  circuler  le 

bruit  que  les  deux  vaisseaux  allaient  être  désarmés  et 

abandonnés  a  sa  garde;  qu'il  devait  demander  au  gon* 

Ycmement  la  permission  de  les  placer  au  navy^yard  de 

broueklin,  en  face  de  New^York.  De  plus,  nn  riche  né« 

gociant  annateur  de  navires  fut  consulté  pour  savoir  quel 

serait  le  prix  de  passage  pour  chaque  homme  et  pour 

chaque  officier.  Les  journaux  de  Netv-York  s'emparèrent 

de  cette  nouvelle,  et  <)c  colto  manière  le  consul  anglais 

et  les  commandans  des  b^itimens  de  la  division  anglaise 

Hirent  pleinement  déjoués;  pour  moi,  j'avais  fait  deux 

voyages^  l'on  à  New^Ueven  et  l'autre  à  New-Loudon,  afin 

de  m'assurer  de  deux  des  meilleurs  pilotes  du  Sund ,  ou-* 

tre  les  deux  de  New- York  qui  se  trouvaient  li  bord. 

Le  premier  jour  de  la  Toussaint ,  dans  la  matinée,  plu** 
sieurs  des  officiers  des  frégates ,  avec  le  général  Rey, 
avaient  été  visiter  le  dépôt  naval  deBroucklin  comme  pour 
s'assurer  des  places  que  les  frégates  pourraient  y  occuper; 
le  lendanoain  matin  tout  était  prêt.  J'attendais  depuis  la 
veille  les  petits  paquebots  duSundquejesavaisdevoir  arrt-* 
ver  le  soir  du  V;  et,  en  effet,  à  six  heures  je  les  vis  entrer. 
Aussitôt  j'invitai  les  pilotes  à  venir  à  bord  où  je  devais 


-^éjeûner.  Ils  acceptèrent  mon  offre ,  et  pei}  d'in^tan» 
•près j'étais  k  bord  de  la  Didon.  Sa  compagne  »  la  Cybèle , 
avait,  comme  elle,  fait  sa  toilette  d'appareillage  :  \eurs 
ancres  étaient  k  pie,  leur  belle  voilure  ae  tenait  qu'à 
des  fils  de  carets.  Les  vents  soufflaient  bonne  brise  da 
nord'Ouest ,  et  k  onie  heures  la  marée  débordait  la  plage 
américaine ,  tandis  que  les  deux  frégates  livraient  leur 
voilure  basse  aux  vents ,  au  milieu  du  bruit  terrible  du 
sâl«t.  Alors ,  les  Américains  avaient  de  la  poudre  pour 
nous  le  rendre ,  et  le  castle  William ,  qui  avait  reçu  Tor- 
dre de  saluer  en  retour  les  bàtimens  étrangers ,  noua  ré- 
pondit coup  pour  coup.  La  batterie ,  dans  peu  de  minu- 
tes Y  se  trouvait  couverte  d'une  population  immaase  qui 
nous  suivait  des  ymx  k  mesure  que  nous  avancions  vers 
Qroucklin.  Bientôt  les  frégates  parurent  longer  le  dépôt 
naval  pour  se  diriger  vers  Hell-Gate.  C'est  alors  que  la 
population  presque  entière  de  la  ville  e^  de  la  banlieue  se 
porta  sur  les  hauteurs  de  Harlem  pour  voir  les  deux  fré« 
gâtes  se  perdre  dans  les  gouffres  affreux  de  HeU-Gate  (car,. 
disait-on ,  jamais  elles  n'y  passeront  ;  les  Anglais  y  ont 
perdu  une  frégate,  et  jamais  aucun  bâtiment  diB  guerre  n'y 
a  passé)*  Mais  nous  avions  alors  pour  nous  les  dieux  des 
mers  qui  nous  souriaient;  les  calculs  nautiques  de&  <^i- 
cier^  nous  avaient  promis  pour  ce  jour*lk  une  grande  et 
haute  marée.  ËOe  était  venue ,  l'égide  de  la  France  pla- 
nait  sur  la  haute  mâture  des  deux  frégates. 

Ia  Didon ,  qui  callait  vingt  pieds  k  son.  graad  tirant , 
^ait  plus,  prompte  et  plus  légère  qne  la  Cybèle ,  qui  en 
tirait  vingt  et  un  ;  aussi  avait-elle  pr»  la.  téie.  Il  était  con^ 
venu  entre  les  deux  commandans  que  si  la  Didpn  venait 


à  toucher,  la  Cybèle  jeUerail  s«$  ancré»  k  TUttlâftt  intaid^ 
ponr  éviter  Tabordage  ceruio  qui  peurrait  en  réiiiUer^  61 
qui  aurait  occasioané  la  perle  des  deux  taisseaux;  elqa'ia 
contraire ,  si  la  Didoo  franchissait  le  danger  sans  aceîdeiif  ^ 
et  si  la  Gybële  touchait  après ,  la  Didoa  continoerait 
jusqu'à  un  certain  endroit  où  elle  serait  hors  de  danger  et 
où  elle  jetterait  ses  ancres  pour  pouvoir  de  suite  envoyer 
toutes  les  barges  au  secours  de  sa  compagne.  Il  faul  coo« 
naiire  ces  passes  terribles  pour  se  faire  une  idée  de  la  har- 
diesse de  Teutreprise  que  ces  deux  intrépides  oommaadaos^ 
avec  leur  vaillant  équipage,  exécutèrent  avec  tout  le  sang* 
froid  et  la  présence  d'esprit  dignes  du  nom  qu'ib  portaient» 
Dabord ,  les  quatre  pilotes  qui  se.  trouvaient  h  bord  n'é« 
talent,  à  vraiment  dire,  que  des  pilotes 4e nom*  Lesdaax 
du  Sund  étaient  les  meilleurs ,  et  surtout  celui  qui  appar- 
tenait à MontoguePointe ,  vers Block-Island.  Les oartes 
que  j'avais  précédemment  faites  étaient  placéea  snr  une 
table ,  sur  Tarrière  de  la  frégate  ;  lee  ponti^  des  deux  bâ« 
timeas  n'avaient  point  de  dunettes ,  et  par  conséquent  de 
chacun  de  ses  points  on  pouvait  voir  tout  ee  qui  nous  en* 
tourait.  La  pointe  de  Blackwell«Island  une  fois  contottraée, 
en  la  rasant  h  la  portée  d'un  petit  pistolet^  exigeait  deehan«» 
ger  les  amures  pour  v^nir  au  vent^  et  de  les  serrer  pour 
éviter  la  roche  du  Kettle-Bottom  qui  se  trouvait  k  vingt 
ou  vingt-deux  pieds  sub-marine*  La  Bidon  avait  légèrement 
rempli  &a  tâche  :  elle  avait  franchi  tous  les  dangers.  Aus^ 
(itôt  nos  yeux  se  portèreut  sur  la  Cybèle  avec  anxiété^  et 
nous  la  vîmes  refuser  le  vent  pour  chaîner  ses  amures. 
Un  s^ttl  cri  partit  4e  la  Piden  w  méfiae  instant  >  lorsqu'on 
Isi  vit  refuser  de  manouvriff  pendaut  ime  flttiwte  :  t  La 
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Cybèi«  6*661  ^ch^iiée  !  Elle  a  touché  !  »  Mais  ce  moment 
d'amiëté  avah  tout  aussitôt  cessé  et  fait  place  &  la  joie  : 
ËH0|N^dle  vent  !  s'ccria4-on.  En  effet,  sa  belle  et  blan- 
oke  voilure  «'était  remplie ,  et  deux  voiles  qui  furent  dé- 
ployées presque  au  même  moment  qu'elle  avait  talonnésar 
le  rodier,  b  iireiit  s'élancer  dans  notre  direction.  Toutes 
les  hauteurs  de  Harlem  et  les  rives  adjacentes,  où  un  peu- 
ple immense  s'était  porté  pour  être  témoin  de  la  perte  des 
deui  frégates ,  fit  retentir  les  airs  de  houras  mille  fois 
répétés  ;  les  deux  équipages,  presque  en  entier  montés  sur 
les  haubans  et  sur  les  ponts  des  deux  navires,  répondirent 
avee  le  mémo  enthousiasme.  Le  consul  général ,  qui  nous 
avait  suivi  dans  sa  barge  avec  sa  famille,  à  une  certaine 
distance,  nous  ssrfua  de  son  mouchoir.  La  brise  devenue 
très  forte ,  les  frégates  déployèrent  au  vent  toutes  leurs 
voiles  qui  portèrent  sur  trois  quarts  de  largue  ;  nous  Ion- 
getenes  alors  les  terres  du  Gonnecticut  ^  bâbord,  et  celles 
de  la  Longue-Ile  ii  tribord. 

Le  lendemain  matin  nous  eûmes  en  vue  Block-Island, 
où  nous  déchargeâmes  nos  pilotes ,  avec  des  lettres  pour 
le  consul  général.  Ils  reçurent  it  leur  arrivée  à  New- York 
300  piastres  chacun  pour  le  service  qu'ils  nous  avaient 
rendu,  c'est-k^lire  pour  nous  avoir  guidés  sur  les  direc* 
tions  et  sur  les  données  des  courans  sub-marins  que  nous 
n  avions  pu  étudier^  du  reste,  tous  les  points  où  le  danger 
étaU  le  plus  imminent ,  nous  les  avions  étudiés  avec  beau- 
coup do  soin.  Les  journaux  américains,  plus  tard,  nous 
accusèrent  de  mesquinerie  pour  n'avoir  que  faiblement 
récompensé  ces  pilotes.  Mais  ils  ne  savaient  pas  comme 
moi  le  peu  de  secours  que  nous  reçûmes  d'eux ,  et  le  refus 
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péremptoire  qu'ils  Arent  h  M.  de  Ruart  dû  prendre Mr eux 
aaeune  respooBabiHlé ,  par  la  certitude  qu'ils  avaient  que 
nous  échouerions  sur  le  rocher  du  milieu  de  la  passe,  oà, 
en  effet ,  la  Gybèle  avait  légèrement  touché  en  passant. 
Le  second  soir,  les  deux  commandans  étaient  convenus 
de  faire  route  pour  la  Franœ ,  séparément  Tun  de  l'antre, 
par  rapport  k  la  division  anglaise  qui  aurait  pu  nous  chas- 
scr.  Nous  avions  laissé  aux  États-Unis  M .  Jérôme  Bonaparte 
occupé  à  courtiser  sa  femme  américaine  ou  irlandaise.  La 
Didon  avait  une  marche  suftérieure  sur  la  Gybèle ,  et  dès 
le  troisième  soir  nous  nous  étions  perdus  de  vue.  I^e  trei- 
zième jour  au  matin  je  fus  réveillé  par  le  tambour  qui 
battait  la  générale  dans  la  batterie;  un  des  aspirans ,  en 
oarrant  ma  porte ,  m'annonça  que  nous  étions  depuis  une 
hettre  dans  une  brume  et  à  l'entrée  du  golfe  de  Gascogne, 
et  que  les  vigies  des  m&tures  disaient  apercevoir  des  para- 
tonnerres et  des  girouettes ,  et  que  le  commandant  était 
assuré  que  c'était  une  escadre  anglaise  qui  nous  entourait  ; 
car,  me  dit-il ,  nous  avons  tâché  sur  plusieurs  points,  mal* 
gré  la  faiblesse  de  la  brise ,  de  porter  le  cap  vars  l'ouest  ; 
mais  k  chaque  fois  nous  sommes  venus  donner  presque  le 
nez  sur  un  gros  vaisseau.  Sans  doute ,  nous  nous  trouvons 
au  milieu  de  ces  coquins  d'Anglais ,  repris-je,  il  faut  met- 
tre en  sûreté  nos  ceintures ,  car  ces  gredins  de  John  Bulls 
ne  se  feront  pas  le  moindre  scrupule  de  voler  notre  or. 
Avant  mon  départ  de  la  Martinique ,  j'avais  mis  l'or  que 
je  portais  avec  moi  dans  deux  bas ,  ainsi  que  dans  tin  faut 
col  et  un  gilet  rond  de  bord.  De  cette  manière,  je  pouvais 
sauver  tout  mon  argent ,  k  l'exception  d'une  petite  por- 
tion que  je  portais  dans  une  ceinture  que  je  devais  donner 
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afi  pttaàer  gaddam  qui  in*aiirait  demandé  ma  boturae  ou 
ma  ceiotore  !  I  !  Je  ne  fus  pas  long  à  mliabilleret  \  monter 
Wf  le  pont  où  je  trouvai  toot  Tëquipage  k  son  poste.  Le 
commandant  me  reçnt  avee  un  sourire  moqueur,  en  me 
demandant  si  je  me  trouvais  préi  a  faire  im  tour  m  An- 
gleterre au  lieu  d'aller  k  Paria  :  Partout  où  nous  irons 
ensemble,  lui  répondis-je,  je  me  trouverai  heureux. 

Cependant  la  brise  fraîchissait  peu  à  pea  ^  et  le  brouillard 
se  dissipait  avec  rapidité;  c'est  alors  que  nos  cœurs  com- 
mencèrent à  nous  manquer  :  A  quoi  bon,  dis-je  au  com« 
mandant ,  nous  être  immortalisés  en  Amérique ,  puisque 
nous  venons  noue  faire  prendre  en  Europe  comme  des 
lâches,  sans  pouvoir  tuer  d'un  coup  de  canon  un  de  ces 
brigands  d'Anglais?  Nous  avions  alors  trois  gros  vaisseaux 
k  deux  ponts  en  vue ,  puis  quatre ,  puis  cinq  ;  enfin,  notre 
horizon  était  bordé  de  sept  vaisseaux  et  de  deux  frégates. 
Au  moment  où  l'on  pouvait  découvrir  toute  l'escadre,  un 
de  ces  gros  Gargantua  de  mer,  a  mâture  élevée,  qui  avait 
l'air  d'un  rocher  noir,  fit  bourdonner  k  nos  oreilies  ?m 
roucotflemenl  sourd  qui  les  fit  tinter  en  soulevasàt  nos 
cmuis,  et  k  Tinstantil  hissa  des  signaux  que  le  comndau^ 
daot  aperçut.  Examines  le  l'ecueil  des  signaux  ,  dit*il 
k  nu  des  offiders  qui  se  trouvait  k  sa  portée.  Deux 
minutes  avaient  suffi  k  l'officier  qui  avait  posté  le  livre 
.^  ^gnsux  pour  faire  connaître  nu  commandant  qtie 
le  signal  correspondait  au  numéro  qui  désignait  une 
voile  étrangère  dans  la  division.  Chaque  bâtiment  avait 
tûpé  un  coup  de  cancm,  k  l'exception  de  nous,  ce  qui  ûi 
froncer  le  sourcil  au  vieux  renard  qui  avait  tiré  le  premier, 
et  qui  alors  fit  monter  un  second  signal ,  précédé  duo 
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eoop  de  caDon  tiré  k  boulet  dans  noire  direciioii.  Cesigoal 
disait  :  Hissez  vos  ntiinéros  et  donnez  la  chasse.  An  même 
moment ,  les  neuf  beauprés  se  pointaient  vers  noue.  Le 
commandant,  avec\uie  fotji  forte ,  s'écria  :  GesoM  dea 
amis!  Vive  la  France!  vive  l'empereur!  C'était  pour  la 
première  fois  que  ce  cri  retentissait  à  mes  oreilles  chastes 
et  pleines  d'impressions  républicaines' dont  J'avais  été 
enivré  dès  ma  première  jeunesse.  Le  seul  cri  de  vive  la 
république  m'était  familier,  et  plus  d'un  dans  l'équipago 
fit  comme  moi ,  et  cria  vive  la  république  ;  mais  la  pauvre 
république  avait  été  chassée  du  sol  françw  peur  fair^ 
place  au  despotisme  impérial. 

Le  pavillon  de  la  Didon  avait  été  assuré  par  un  coup  de 
canon,  et  son  cap  était  porté  dans  la  direction  du  Gros- 
Père ,  qui  noua  avait  fait  tant  de  peur.  C'était  une  divi- 
sion qui  était  sortie  de  Rochefort,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  l'Allemand,  et  qui  avait  capturé  un  vaisseau 
SiDglais,  le  Calcutta,  de  soixante-quatre  canons.  Nous 
nous  assur&mes ,  auprès  du  contre-amiral,  de  la  sûreté  de 
l'atiérage  v  par  rapport  aux  croiseurs  anglais ,  et ,  deux 
jours  aprèi,  nous  avions  mouiHé  k  Port^^Louis ,  prèa  de 
Lorient ,  eâi  la  Cybèle  arrira  le  lend^nain . 

Ce  fait,  que  je  viens  de  relater,  était  sans  doute  inconnu 
^  nos  marins  contemporains  :  la  nouvelle  Didon  ^  de 
soixante  eanons,  l'a  rappelé  à  ma  mémoire;  eAe  vient  de 
franchir  tout  récemment  la  nouvelle  passe  trouvée  par  le 
iieutenant  Tho.-R.  Gedney,  de  la  marine  militaire  améri- 
^i&e.i  et  elle  est  la  première  frégate  qui  y  soit  pnsée*  le 
^loMie  ci-dessous  les  noms  des  officiers  de  son  état-major 
q«i  se  trouvaient  à  bord,  ainsi  que  ceux  de  la  eorvette  de 


guerre  la  B^gèrc ,  qui  raccompagnait.  Le  coutre-amira) 
de  Labreloonière  avait  son  pavillon  sur  la  jeune  Didon , 
qui  était  comraandëe  par  le  capitaine  de  vaisseau  M.  Le- 
grandais,  et  M.  Layrle,  capitaine  de  corvette,  commandaDt 
en  second. 


De  la  S*  eompignie  permanente,  ***  lîentensni  de  vaisseau. 

{Imberl  de  Tréinioles ,  enseigne. 
MalBianehe,  lieutenant  de  vaisseau. 
De  Qoerbriac»  enseigne  de  vaisseau. 

i  Penhoat,  lieutenant  de  vaisseau. 
De  la  80'  compagnie  |  p^^^.^^  ^^  j^  ^^^j^  ^  enseigne. 

(   Costu,  lieutenant. 
Delaiiycommn&e  |  ^,^^^  ^^^^ 

DE  I A  CORVETTE  LA  BERGÈRE /DE  18  CANONS. 

Commandant,  Burgues  de  Missiessy,  capitaine  de  c(»^ette. 
66'  compagnie  perm.  Legendre,  lieutenant  de  vaisseau. 


Jd  regretté  beaucouj^  de  ne  pouvoir  ajouter  k  ces  nm^ 
ceux  des  «fiiciers  qui  se  trouvaient  à  bord  de  ces  deux 
frégates,  lorsqu'elles  effectuèrent  leur  sortie  de  Uell*Gate, 
avec  auiapt  de  bonheur  et  d'éclat  pour  la  gloire  de  dos 
marins  d'alors.  Le  tcatips  qui  s'est  écoulé  depuis  cette 
époque  mémorable  de  noire  histoire ,  les  a  effacés  entiè' 
remont  de  mon  souvenir,  ainsi  que  les  noms  des  ofliciert 
qui  se  trouvèrent  aux  àeu^  combats  que  j'ai  rapportés 
fdus  bâtit  (  du  P^liiiure  et  du  Griffon).  Tout  ce  que  fi 
piiis  dire  pour  le  montent  aux  Américains,  c'est  qae  le 
Vaste  littoral  de  leur  pays  efti couvert  de  pa$8es  difficiles: 


PASSE    DE  HtLL-GATK.  Ati 

quand  ils  voudroot  apprendre  îi  s'en  servir,  nous  sommes 
loDÎoaré  préis  ^  les  franchir  avec  nos  frégates ,  aCn  de 
lear  donner  une  idée  de  l'inslraction  de  nos  officiers  de 
marine,  et  de  leur  intrépidité  l<H^u'il  s'agit  de  vaincre 
UD  enoemi  ou  de  combattre  un  obstacle.  La  vieille 
DidoD  de  1804  a  monlré  k  la  frégate  tlte  United  States 
les  passes  de  Hell-Gatc ,  qu'elle  a  passées  en  sûreté  avec 
la  Macedonia,  sa  prise,  lorsque  le  commodore  Hardy  lui 
défendait  l'entrée  du  bassin  de  New-York,  par  Sandy 
Hook.  Et  la  nouvelle  Didoo  de  1838,  soos  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Legraadais ,  portant  le  pavillon  du 
coDtre-amiral  de  Labreloaniére ,  rranchit  la  première  la 
nouvelle  passe  Gedney,  qu'aucune  frégate  américaine  de 
son  rang  n'avait  osé  franchir  jusqu'alors. 

La  vieille  Didon  fat  prise  par  les  Anglais  un  an  après , 
presque  jour  pour  jour,  au  même  point  dont  je  viens  de 
parier,  c'est-k-dire  dans  un  calme  plat  et  sous  les  mêmes 
ÎDCidens.  Je  n'ai  jamais  su  le  nom  de  t'olficier  qui  la  com- 
niatfdait  alors. 


CHAPITRE 


Emprant  à  U  groM«.— -DemaBde  ùu  diamanA  aa  colleeienr.  —  Lattre  éaila 
à  ce  sujet. — fiépooae  de  M.  LitUefleld.^-*  RecouTrement  dea  diaroana.  — 
—Garantie  exigée  par  le  coUecieor  — Départ  de  PHercole ,  de  l'Alexandre 
et  de  la  f  «torll«.«-Bxtrait  da  lournal  Mercury  d#  New*  Port.  -»  Moa  ar- 
reatation  ao  nom  do  préaident  dea  Éiati-Unia.  —  Cautionnement  exigé, 
— I^ettre  de  M.  de  Pontoia>  ministre  de  France. 


Le  vendredi,  lo  juin,  je  partis  h  è\x  heures  de  New- 
Pori  pour  aller  négocier  à  JSew-Yerk  Feniprunt  dont  J'ai 
parlé pYu9  haut  «  ei  i  le  16  il  trois  heures  de  raprte-diner, 
j'obtiqs  de  M.  Signet,  négociant  en  cette  ville,  la  somme 
de  âO,000  francs  que  je  supposais  m*étre  nécessaire  pour 
acquitter  et  libérer  ie  navire  TAlexandre  de  ses  dettes  » 
et  pour  payer  les  droits  dus  aux  douanes  américaines  et 
^  rh6piial  militaire ,  ainsi  que  les  frais  de  cour,  d'arres- 
talions,  d*avocats,  etc.,  etc. 

Le  mardi  matin ,  19,  aussitôt  mon  arrivée  à  New-Port, 
je  m'empressai  d'annoncer  officiellement  à  M.  Littleiield, 
collecteur  des  douane»,  le  désir  que  j'avais  d'expédier 
(Alexandre  à  Bordeaux  sans  aucun  délai ,  afin  qu'il  fAt 
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prêt  d'appareiller,  au  même  momeot  que  le  vaisseau 
l'Hercale  et  la  corvetie  la  Favorite  quitteraient  le  port. 

Je  réclamai  également ,  poar  la  seconde  fois ,  les  dia- 
mans  qui  se  trouvaient  en  sa  possession ,  comme  faisant 
partie  de  la  cargaison  du  navire.  Je  lui  fis  l'offre,  comme 
on  le  verra  dans  la  lettre  qui  suit,  d'en  payer  les  droits, 
quitte ,  plus  tard  ,  à  adresser  une  demande  au  gouverne* 
ment  fédéral  pour  le  remboursement  de  la  somme.  Ces 
diamans  n'ayant  point  été  déclarés  aux  douanes,  etB. 
Marsand ,  qui  n'était  à  mes  yeux  qu'un  matelot  de  la  ma- 
rine royale,  se  trouvant  accusé  de  plusieurs  crimes 
commis  à  bord  du  navire  français ,  ce  dernier  ne  pou- 
vait les  réclamer. 

Voici  la  lettre  que  j'adressai  k  ee  sujet  k  M.  Uttleâeld. 

New-Port,  Rbode-UUnd ,  19  Juin  i838. 

Monsieur  le  collecteur, 

Il  devient  urgent  que  je  vous  fasse  la  dmiande  officielle 
de  me  délivrer  les  diamans  enlevés  du  navire  TAlexandre 
de  Bordeaux  par  un  acte  d'escroquerie ,  et  portés  k  terre 
par  B.  Marsaud  et  autres ,  sans  que  j'en  aie  eu  aucune 
connaissance,  le  premier  s'appelant  le  capitaine  dqdit 
navire. 

«  Assuré ,  comme  je  le  suis ,  que  ledit  navire  a  été  ex- 
pédié, par  l'agent  consulaire  de  France  k  Maurice,  tlede 
France ,  directement  pour  Bordeaux  en  France ,  et  non 
pour  aucun  port  des  États-Unis;  et  qu'il  ne  peut,  sans 
aucune  raison  légale ,  se  trouver  en  cette  rade  de  Nevi^* 
Port,  et  sans  que  la  charge  de  baratterie  de  patron  ne  soit 
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impiitëe  k  B.  M&rsaud  et  k  une  partie  de  l'équipage ,  je 
juge  convenable ,  Monsieur^  en  ma  qualité  officielle  de 
vice-consul  de  France  pour  cet  État  de  Rhode-hiand,  et 
agent  consulaire  pour  le  même ,  de  vous  demander  que 
ces  diamans ,  faisant  partie  et  étant  une  portion  de  la 
cargaison  dudit  navire  l'Alexandre ,  me  soient  rendus , 
comme  étant  la  propriété  de  M.  Michel  Marsaud,  négociant 
k  Bordeaux  en  France ,  afln  que  je  puisse  être  en  mesure 
de  les  envoyer  avec  ledit  navire  k  leur  vrai  propriétaire. 

Dans  le  cas  o&  vous  ne  feriez  aucune  difficulté  de  dé- 
livrer ces  diamans  k  mon  autorité ,  je  vous  déclare  que  je 
suis  prêt  k  payer  n'importe  quels  droits  qu'il  plaira  k  votre 
gouvernement  d'exiger. 

Je  me  fais  un  devoir  impérieux ,  Monsieur,  de  vous 
apprendre  que  j'ai  adopté  des  mesures  par  l'intermédiaire 
de  son  exeellence  M.  de  PontoiSi  ministre  de  France  k 
Wa^ington ,  afin  d'obtenir  de  l'honorable  secrétaire  de 
la  trésorerie  leur  remise  immédiate  entre  mes  mains. 

Conformément  avec  l'esprit  de  nos  traités  entre  les 
États-Unis  de  l'Amérique  du  nord  et  la  France. 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  recevoir  Tassurance  dé 
mou  hommage  respecteux. 

Signé  :  Fauvel  Gouraud, 
de  la  Martinique,  vice-consul  de  France,  etc.,  etc. 

A  M.  Littlefield,  collecteur  des  douanes  pour  le  district 
de  Rhode-Island. 

La  réponse  de  M.  le  collecteur  fera  connaître  elle-même 
le  résultat  que  j'obtins  par  cette  démarche.  En  voici  la 
copi(i  que  j'ai  traduite  en  français  ; 
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•   .     .     .- 

District  ot  port  dé  Ne w'-t^rt,  office  dit  coNecleor,  00  loin  rÇ3è^. 

•  MONSIEUR',      .    ••     ■      '•  '         • 

'        *!  i.  •       •    •  ■    -i' 

Jto  fépooae  à  voue  l^tfj;e  d'hier  que  j'ai  r^cue  aiyow^ 
é'iHiitJ'ii^  à  vouft  observer  q«e  les  papiers  {eoDp^dûions) 
nuiorisaot  k  d^rl.4ei  ce*  port  du  navire  français  TA- 
kaandre  p<;^iur  suivre  fion  voj^e  et  se  rendre  k  sa  desti* 
MtioiR.  primitive  t  eeront  préparés  demain^  saqs  auçon 
délai,  coofonaémentf à  votre  denoajokde. 

A  réfsrd  deadiainansije  suis  prêt  à  les  d|éUvrer  aux 
autorités  de  France,  au  préalable  que  lee  droits.  lUfO^iHeot 
payés  sans  aucune  condition  et  avec  lie  ^ns&otement  de 
llarsfiud,qui  en  a  fait  l*entrée,  et  dont  la  propriété  pa« 
mi  ]t(î<ètre  assurée  JQsqu'k  oe  que  le  (contraire soit  prouvé  ; 
ou  bien  îe  v^up  les  délivrerai  >  v^Wfmdiue ,  à  coaditloo 
cepeadimtque.  voueme  doiuierez  desrépvondaoa  qui  soient 
respowa)>Iesi.et  qui  indeiupiserent  tas  États-Unis  et  uoi- 
mèœe ,  conune  étfn^t  un  officier  d^  ^tats-Upis,  de  tontes 
las  poursuit^  .ou  dommages  queUarsaudpourrait  obtenir 
au  sujet  de  cette  présente  livraison^ 

Pour  ce  qui  concerne  Marsaud  et  l'ancien  équipage  de 
TÂlexandre,  je  crois  que  le  contrôleur,  dans  les  lettres 
que  vous  citiez,  et  mes  premières  impressions  ou  désirs 
que  j'ai  manifestés  en  votre  présence  au  commandant  Casy, 
voulait  dire  seulement  que  les  officiers  et  marins ,  actuel- 
lement à  bord  du  navire ,  seraient  placés  sous  les  ordres 
et  k  la  disposition  du  consul  français,  m'ayant  été  de 
[»lus  enjoint  de  ne  pas  me  mêler  de  ce  qui  regarde  les  pcr- 
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sonnes  qui  ont  été  oa  qui  sont  encore  en  prison  dous  des 
ponrsuites  jadiciaires. 

Je  suis  respectaeusenaent  \oire  très  homble  sertitbur. 
Signé  :  William  Littlspield  ,  coUectevr. 

À  H.  Favv£l  GouHAun,  de  la  Martinique,  tice^eonsul 
de  France ,  etc. ,  etc. 

On  voH  par  cette  lettre  que  H.  le  collecteur  des 
douanes  avait  reçu  Tordre  de  Washington  d'acquies« 
cer  à  ma  demande.  Pour  ce  qui  est  du  paragraphe  où 
celui-ci  exigeait  que  B.  Marsaud  donnât  son  consen* 
tement  au  préalable,  je  le  rejetai  avec  énergie.  Par 
cette  clause,  il  voulait  mettre  à  Fabri  le  gouverne- 
ment américain  de  toutes  les  tracasseries  que  les  conseil- 
lers  de  B.  Marsaud  auraient  pu  lui  Taire  plus  tard ,  pour 
avoir  livré  à  mon  autorité  consulaire  ces  diamans ,  sans 
le  consentement  de  ce  dernier  qui  les  avait  entrés  aux 
douanes.  Je  lui  offris  comme  vice-consul  de  lui  donner 
un  écrit  par  lequel  j'assumais  sur  moi  toute  la  iresponsa^ 
biiité  au  nom  du  gonvemement  de  Sa  Majesté ,  au  sujet 
des  prétentions  k  venir  de  B.  Marsaud  sur  ceb  valenrs.  Je 
lui  offris ,  en  outre,"  d*en  payer  sur-le-champ  les  droits: 
Il  était  alors  huit  tieures  du  soir,  et  la  banque  où  ils 
étaient  déposés  était  fermée.  La  remise  fut  donc  différée 
jusqu'au  lendemain  matin. 

Arrivé  chez  moi ,  je  trouvai  le  commandant  Gasy  ï  qui 
je  communiquai  le  résultat  de  mes  démarches  auprès  du 
collecteur.  Il  s'offirit  de  m^y  accompagner ,  et  nous  nous 
rendîmes  chez  lui.  Celui-ci  demeura  toujours  ferme  dans 
sa  résolution.  Alors  le  commandant  s'offrit  de  lui  donner 
également  un  écrit  de  sa  main  k  ce  sujet. 


/ 
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Le  21  juin  eut  lieu  la  féie  brillaote,  dont  j'ai  parlé  plos 
haut ,  donnée  en  retour  par  son  Altes&e  royale  lé  prince 
de  Joinville  aux  Français  de  New-York  et  k  un  grand 
nonriMre  des  habitans  de  la  tille  de  New-Port.  C'est  dans 
le  fracas  de  cette  fête  que  monsiettr  le  collecteur  me  dé- 
livra les  diamans.  Comme  les  deux  petites  boites  qui  les 
contenaient  avaient  été  ouvertes  par  B.  J.  Salier,  rece- 
leur du  vol ,  je  craignais  qu'elles  ne  renfermassent  que 
des  objets  d'aucune  valeur,  substitués  k  la  place  des  dia- 
mans, soit  par  ce  dernier,  soit  par  B.  Marsaud.  D'ailleurs, 
monsieur  le  collecteur  m'avait  déclaré  ne  les  avoir  jamais 
visitées  et  les  avoir  reçues  toutes  cachetées  de  B.  Mar- 
saud. Comme  j'avais  660  piastres,  ou  3577  fr.  âO  c.  a 
payer  au  collecteur  pour  me  les  faire  rendre ,  je  redoutais 
d'envoyer  en  France  peut-être  des  matières  sans  valeur 
an  lieu  de  véritables  diamans.  S'il  en  était  ainsi ,  pourquoi 
avoir  sacrifié  une  si  forte  somme  d'argent?  Quelles 
preuves  aurais* je  pu  présenter  sur-le-champ,  k  leur  arrivée 
k  Bordeaux,  sur  le  vrai  coupable.de  cette  substitution? 
N'aursât-on  poiint  pu  en  accuser  tout,  k  la  fois  le  Hollan- 
dais Salier,  B.  Marsaud,  monsieur  le  collecteur  des  doua- 
nes, le  commandant  Çasy,  M.  Honoré  Casy  k  qui  j'allais 
l^s  confier  quelques  minutes  plus  tard,  et  enfin  moi- 
même  ;  car  nous  occupions  tous  la  même  position  k  l'é^ 
gard  de  celui  ou  de  ceux  k  qui  les  diamans  apparte- 
naient. 

Dans  cette  extrémité,  je  me  déterminai  k  ouvrir  )es 
boites,  en  présence  de  M.  le  commandant  Casy  et  de 
monsieur  le  collecteur  des  douanes.  Après  avoir  rompu 
le  cachet  que  B.  Marsaud  avait  mis  sur  chacune  d'elles  a 
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I*akl6  crime  cit^  je  trouvai  qu'elles  conl^naieiit,  en  effet, 
des  diamans.  La  plus  petite,  qui  renfermait  des  diamans 
taillés  qui  me  parurent  être  d'un  plus  grand  prix,  A'ëtait 
point  pleine;  l'autre,  plus  grande  et  contenant  des  dia- 
mans encore  brutes,  était  plus  remplie.  Je  connaissais  le 
Hollandais  Salier  pour  un  amateur  et  un  connaisseur  de 
diamans.  Je  pouvais  donc  présumer,  avec  quelque  raison, 
que ,  s'il  en  manquait ,  il  fallait  accuser  do  ce  vol  cet  in- 
trigant, qui ,  croyant  k  cette  époque  que  je  n'étais  point 
informé  de  ce  qui  se  passait,  n'aurait  donné  iiR.Marsaud 
que  ce  quH  aurait  bien  voulu  de  l'or  et  des  diamans  reçus 
en  dépôt.  Les  messieurs  Marsaud,  de  Bordeaux,  que 
B.  Marsaud  me  déclara  plus  tard  être  les  propriétaires  de 
ces  valeurs,  peuvent  seuls  nous  dire  maintenant  ce  qu'il 
en  est  à  ce  sujet.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'à  mon 
voyage  k  Bordeaux,  où  j'arrivai  le  jeudi  saint ,  28  avril 
1839,  je  rencontrai  k  l'hôtel  de  la  Paix  M.  Bauché  ,  bi- 
joutier-voyageur, qui  m'assura  que  ces  diamans  apparte- 
naient k  M.  Paul  Génier,  de  Marseille,  k  qui  ils  avaient 
été  envoyés  de  Java ,  qu'ils  étaient  arrivés  intacts,  et  va- 
laient 85,000  fr. 

L'examen  fait  en  présence  de  ces  deux  messieurs,  je  re- 
fermai avec  soin  les  deux  petites  boUes;  je  posai  sur 
chacune  d'elles  le  sceau  du  vaisseau  l'Hercule,  et  les  re- 
ndis a  M.  le  commandant  Casy,  en  lui  recommandant  ex- 
pressément d'enjoindre  k  M.  Honoré  Casy,  lieutenant  de 
Id  marine  royale  que  j'avais  consenti  k  placer  k  bord  de 
l'Alexandre  comme  capitaine,  d'en  faire  la  remise,  aussi- 
16t  son  arrivée  k  Bordeaux ,  k  monsieur  le  commissaire 
principal  de  la  marine,  ou  au  tribunal  de  commerce,  ou 
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ettia  aux  mestieu»  Marsaud ,  s'ils  en  étaient  réellemcni 
lea  prapriéiaires. 

M.  le  commandant  Gaty  donna  on  écrit  k  monsieur  le 
eoUeotenr^  pour  le  vassueer  aur  les  tracasseries  qa'il  au- 
raitim  appréhender  delà  part  deB.  Marsaud;  et  moif  je 
promis  sur  l'iionaeur  de  payer  le  lendemain  les  660  pias« 
très  de  droits;  ce  que  je  fis  en  effet.  D'après  le  compte 
de  monsieur  le  collecteur,  que  je  joins  ici ,  Ton  verra 
que  j'aî  pajré.la  somme  de  i, 087  piastres  ^  c,  ou 
5^1 1  fr.  pour  divers  dnoîts. 

COMPTE  DE  M.  LE  COLLECTEUR.  . 

Réclsmaiions  de  la  douane  de  New-^Pon  contre  le  n&yire  français 
rAkaumdre  de  Borde»»  »  arrivé  le  iO  mai  im. 

Droh de  tonnage.  ;    295  42 

iMpeation.  ^^ 

Conipte  d'bdpllâl  ponr  4  hommes»  89  jours  a  7S  sous.       ^  ^^ 
Honoraires  pour  rentrée  et  la  sortie  &"  7,  20,  im- 
primés  1  D. 


Droits  sur  les  diamans,  à  condition  que  des  sécorilés 
seront  données  en  garantissement. 


C'est  ^onc  4 ,087  piastres  et  37  sous ,  ou  5,522  fr.  ci 
75  c,  en  évaluant  le  piastre  k  8  fr.  40  c,  que  j'ai  payés. 

Ixtratt  l«  19èw-Fori  Vercary,  du  sametli  âS  iaiff  tS9B. 

LA   DIVISION   FRA>ÇAIS£^  , 

*  <  •  r  »       . 

t  Le  vaisseau  de  guêtre  VHfreiile,  jcomoîaadtot  Càh 
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ayant  à  aon  bord  le  prince  de  Joinville ,  et  lè  €o«v0tt».Ui 
Favorite ,  capitaine  Rosamcl,  ont  appareillé  de  celte  rade 
hier  matin,  se  dirigeant  vers  la  France.  Ils  n'ont  cessé 
d'attirer  un  grand  nombre  de  curieux ,  jusqu'au  moment 
de  mettre  à  la  voile.  Lundi  passé,  la  compagnie  d^infian- 
terie  légère  de  Providence ,  ^  bord  du  bateau  h  vapeui'  le 
Kingston^  ftt  une  visite  k  THercule,  et  le  bateau  h  vapeur 
rÉtat  de  Rhode-Island  amena  de  Stoningtou  sept  ou  Huit 
cents  visiteurs.  Jeudi  m^tin,  le  batlsau  à  vapèfar  la  Cleo- 
pâtre,  frété  par  extraordinaire ,  trtinsporla  deNcw-Ydrk 
le  prince  de  Joinville  et  une  grande  partie  des  bôles  que 
son  ATtesse  royale  avait  invités' h  une  téie  qti'il  leur  donna 
à  bord  de  THercule:  L'arrivée  du  prince  fut  an'noncée))ar 
le  salut  ^i  lui  fut  donné  par  la  compagnie'  volontaii^e 
d'artillerie ,  avec  leurs  pièces  de  campagne ,  lequel  fut  ti 
Tinstant rendu  parle  vaisseau.  •       *     •     • 

Le  bateau  k  vapeur,  après  avoir  reçu  h  l)ord  un  grand 
nombre  de  personnes  de  cette  ville  invitées  à  là  fête ,  se 
dirigea  avec  ses  passagers  vers  l'Hercule.  Un  dîner  magni- 
fique et  un  bal  charmant  furent  donnés  k  bord.  Les  trois 
navires  étaient  pavois^  avec  gr&ce  et  couyerts  depa^vil- 
ionsde  toutes  les  nations.  Paqs  raprèa*dlner,.la  cpr^ette 
la  Favorite  ayant  appaireillé ,  manœuvra, plusieurs  fot»  9^ 

tour  de  l'Hercule,  et  les.  deux  vai^s^aux  lirétenUm  jg/i^uii 
nombre  de  coups  de  caqon.  ., 

Qiier.Daatini  les  navires  laissèrent  lei^raacrage  aupràa  du 
{ortWolcott,et  louvoyèrent  pour  sortir  d^  h  rade,  contre 
un  fort  vent  de  bout,  ssyas  aucun  accident.  Ils  étaient  di- 
rigés par  les  pilotes  Setb  et  L.  Paggett ,  de  Martlma  Vi-. 
ne-Yard,  qui  les  abandonoèrent à kurs  coamia&ddns ,  !i 
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HD6  iieoe  do  phare  de  Beaver-Tail ,  dirigeani  leur  course 
vers  la  France. 


LS   TIAYIRE  t'ALBXAMMlS. 


Ce  navire ,  sous  le  commandement  de  M.  Casy,  lieute- 
nant de  THercttle ,  appareilla  de  ce  port  hier  matin,  pour 
Bordeaux.  Le  capitaine  Marsaud  et  une  parlie.de  son  an- 
cien  équipage  restent  ici  en  prison. 

On  évalue  le  nombre  de  curieux  de  tout  âge  et  de  toute 
condition  qui  ont  visité  la  division  depuis  son  arrivée  en 
ces  lieux  à  plus  de  cinquante  mille  ;  plusieurs  avaient  fait 
plus  de  deux  cents  milles  (ou  68  lieues) ,  venant  des  Etats 
voisins  de  New- York f  du  Gonnecticut  et  de  Massachusetls. 
Nos  rues  étaient  toute  la  journée  encombrées  de  milliers 
de  personnes.  Mais  aujourd'hui  elles  ont  repris  leur  état 
naturel  et  leur  tranquillité  ordinaire.  > 

Départ  de  la  division  de  la  rade  de  New-Port,  le  vendredi  22  juinl83S, 

à  6  heures  du  matin. 

A  peine  THercule  avait  perdu  de  vue  les  rives  améri- 
caines ,  et  porté  son  cap  vers  la  France,  en  laissant  après 
hii  d'heureux  souvenirs ,  peut-être  même  quelques  regrets 
ou  quelques  petits  remords  dans  le  cœur  innocent  de  nos 
miss  américaines  ,  que  je  m'empressai  de  recueillir  les 
divers  ineidens  qu'il  avait  fait  naître  parmi  cette  vaste 
population  derÂmérique,  depuis  son  arrivée  dans  les  eaux 
de  la  baie  de  Narraganset.  Tous  les  journaux  américains, 
dans  Mtie  immense  étendue  de  terrain  qu'embrassent  les 
États-Unis ,  avaient  retenti  de  toutes  parts  des  louanges 
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justement  méritcespar  ce  colosse  flottaiu ,  le' plus  beau 
modèle  de  notre  architecture  navale. 

En  effet ,  il  semblait  dire  h  c^tte  foule  innombrable  d^ 
curieux  qui  visitaient  ses  ponts  :  Me  voilà  !  voyez  ma  forée; 
elle  est  prodigieuse.  Je  porte  dans  mes  flancs  Télite  de  la 
marine  française ,  dont  la  galantciie  et  le  courage  surpas- 
sent tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  nations  (^trangè*- 
res.  Un  flis  de  France  a  daigné  s'associer  a  leurs  dangers 
aussi  bien  qu'à  leurs  plaisirs.  Voyez-les ,  ces  héros  sans 
nombre,  avec  leur  large  poitrine ,  leur  a}r  noble  et  altier, 
s'exercer  au  maniement  des  armes  !  Maintenant  ils  dan- 
sent ,  ils  folâtrent  sur  mon  pont ,  parce  que  la  paix  les 
unissant  aux  nations,  désarme  leur  conrage.  Maisqne  la 
trompette  guerrière  reieniisse  à  leurs  oreilles;  que  le 
tambQur  l^s  appelle  au  branl«rbas  dés  combats ,  alors  ce 
ne  seront  plus  les  mémos  hommes.  Au  seul  cri  de  la  patrie 
outragée,  U  la  voix  tonnante  du  chef  qui  les  commande, 
vous  les  verrez  s'élancer  sur  les  batteries  qui  cou vrent  mes 
flancs,  en  faire  jaillir  à  ta  fois  le  feu  et  le  fer  meurtrier 
qui ,  lancés  sur  les  rangs  ennemis ,  au  milieu  des  tour- 
billons de  fumée ,  porteront  de  tous  côtés  le  carnage  et  la 
mort ,  jusqu'à  ce  que  le  cri  de  la  victoire ,  en  me  procla- 
majit  vainqueur ,  fasse  cesser  le  feu  de  mes  terribles  ca- 
nons; car  l'Hercule  peut  vaincre,  mais  il  ne  sera  jamais. 
vaincu. 

Cependant  le  départ  de  la  division  de  New-Port  devait 
mè  devenir  bien  futaie  :  en  effet ,  je  fus  arrêté  comme 
dyant  violé  les  droits  des  gens,  par  M.  Burrington  An* 
^hony ,  marshall  des  États-Unis ,  en  vertu  d'un  ordre  du 

président  des  États-Unis,  Martin  Yan  Buren.  Les  doea* 

I.  28 
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mens  que  j'ai  adressés  dans  le  temps  h  M.  le  consul  géné- 
ral de  France  k  New- York  pour  être  envoyés  k  son  excel- 
lence M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  k  Paris,  sont 
Ik  pour  attester  k  la  France  la  vérité  de  ce  fait.  Le  croi- 
rait-on !  C'est  en  présence  des  couleurs  nationales  qui  flot- 
taient sur  le  toit  de  ma  résidence ,  c'est  malgré  ma  qualité 
de  vice-consul  de  France ,  c'est  dans  l'exercice  même  de 
mes  fonctions ,  après  avoir  rendu  au  commerce  français 
un  navire ,  enlevé  par  B.  Marsaud  et  ses  complices,  après 
l'avoir  mis  sons  la  protection  de  la  division  française  et 
l'avoir  dirigé  vers  la  France ,  que  je  me  vis  arrêté  par 
l'ordre  d'une  des  premières  autorités  de  la  république 
américaine!  Je  l'avoue  ici,  ma  première  idée  fut  de  me 
retrancher  dans  ma  maison  ;  et  de  défendre  ma  liberté 
jnsqn'k  la  mort ,  car  l'humilktion  était  trop  grande  et  Tio- 
suite  trop  poignante.  C'étaient  les  conseillers  de  B.  Mar- 
saud qui  avaient  sollicité  ce  mandat  d'arrêt  de  la  cour  de 
l'amirauté,  présidée  par  le  juge  John  Pittman,  le  même 
dont  la  décision  se  trouve  annexée  aux  documens  qui  ac- 
compagnent les  débats.  Sa  signature  ne  se  trouve  pas,  il 
est  vrai ,  sur  cet  ordre ,  mais  en  place  une  signature  plus 
expressive  et  plus  imposante  se  lit  en  face  du  warrant,  par 
lequel  je  fus  mis  en  état  d'arrestation  :  c'est  celle  du 
juge  Taney ,  juge  suprême  des  États-Unis ,  accompagnée 
de  celle  du  greffier  de  l'amirauté,  John  Pittman  junior.  Le 
marshall  chargé  de  mettre  k  exécution  ce  warrant ,  est 
aussi  un  officier  du  gouvernement  fédéral.  Une  fois  qu'il 
m'eut  donné  connaissance  de  sa  mission ,  et  de  l'ordre  du- 
président  des  États-Unis ,  je  me  trouvai  dans  la  triste  né- 
cessité de  lui  obéir  et  de  le  suivre  dans  la  prison  pour  y 
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être  écroué  avec  Marsaud  et  les  autres  assasaios  du  capi- 
taine Bouët  Louis ,  dit  Dubois ,  tous  gens  infâmes  qui , 
d'après  Taveu  deMarsaud  méme^  avaient  juré  ma  mort. 

Marsaud  et  ses  conseillers  avaient  compté  sur  la  résis- 
tance que  je  leur  opposerais,  afin  d*aineuler  la  populace 
contre  moi  ;  ma  demeure  eût  certainement  été  détruite 
dans  cet  orage  populaire  ;  car  de  tels  exemples  ne  sont 
malheureusement  que  trop  fréquens  aux  États-Unis.  Toute 
résistance  de  ma  part  devenait  donc  inutile.  En  effet,  que 
faire  seul  contre  une  populace  en  furie  qui ,  une  fois  lan- 
cée dans  le  crime,  et  ne  trouvant  aucun  obstacle  qui  Far- 
rêtât ,  se  fût  livrée  k  toute  sorte  d'excès. 

Jusqu'alors  la  présence  de  la  division  française  avait 
arrêté  Texécution  de  ce  projet  atroce  ;  mais  malheureuse-* 
ment  elle  n'était  plus  là  pour  me  protéger.  Une  seule 
chose  me  restait  k  faire  dans  cette  extrémité^  c'était  de 
trouver  quelqu'un  qu  vou  lût  bien  répondre  des  onze  mille 
piastres  que  Marsaud  réclamait  de  moi  pour  l'avoir  injus- 
tement emprisonné  et  m'étre  approprié  ses  effets  que  je 
venais  d'envoyer  k  Bordeaux ,  sur  l'Alexandre.  Le  cau- 
tionnement devait  être  double,  c'est-a-dit*e  de  32,000 
piastres  ou  120,000  francs  environ.  Une  seule  per- 
sonne signa  ce  warrant  et  ré[)ondit  pour  moi;  ce  fut 
li.  Nicolas  Hasard.  Mes  deux  avocats ,  MM.  Dutée  ) 
J.  Pearce  et  Georges  Turner  ne  purent  le  faire,  cela  leur 
étant  interdit  par  les  lois  du  barreau  américain.  Mais  ils 
répondirent  de  ma  personne  au  marshall  des  États-Unis , 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  donné  avis  officiellement  à  M.  le  cou- 
sqI  général  de  France  et  k  M.  le  ministre  de  mon  arre$«> 
tation  y  en  demandant  l'appui  du  gouvernement  de  Sa 
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Majesté  pour  les  camiooneineiis  que  je  devais  fourok.  Je 
lisen^ffet  cette  demande,  et  je  joins  ici  la  copie  deja  ré- 
ponse de  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  France  ^.  la- 
qvelle  me  fat  adressée  par  M.  Delaforest. 

Viùfit  de  la  dépèohe  envoyée  de  Washington  par  M.  Je  minii^tre  de 
France  à  M.  le  consul  général  à  Ne^r-Yofk. 

r 

WafthiBçton ,  le  rvivltlel  i838. 

Monsieur  le  consul  général ,  j'ai  reçu  hier  matin  la  fet- 
tre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m  écrire,  en  date 
^  28  juin ,  et  je  me  suis  immédiatement  rendu  chez  JVI..  le 
secrétaire  d'État  pour  Tentretenir  de  la  désagréable  af- 
fiÂre  k  laquelle  elle  se  rapporte;  sprès  lui  en  avoir  exposé 
la  pâture  et  les  détails,  et  lui  avoir  montré  l^s  mandats 
d'arrêt  lancés  contre  M.  GouravMl ,  par  le  inarshall  du 
district ,  au  nom  du  président  des  États-Unis ,  je  ]ui  ai 
demandé  quelle  espèce  de  protection  le  gouvernement 
fédéral  accordait  k  un  consul  ou  Tageni  consulaire  étran* 
ger,  poursuivi:  par  ses  propres  compatriotes ,  pour  actes 
relatifs  k  l'eiercice  de  ses  fonations  officielles. 

€  Aucun  autre ,  m'a  répondu  M.  Forsyth,  que  celle  que 
t  la  loi  accorde  a  tout  citoyen  américain,  ou  à  tout  étran* 
f.  ger  résiduit  .sui;  le  territoii'e  des  Etats* Unis,  si  ce  n'est 
c  cependant  le  privilège:  de  ne  pouvoir  être  traduit,  pour 
c  quelque  cause  que  ce  soit,  que  deyamt  l'autorité  judi* 
t  ^Claire  fédérale ,  ou  auti^ement  dit ,  la  cour  de  circuit^ 
<,  Nous  ne  regardons  comme  exempts  de  noire  juridiction 
<  que  les  agens  diplomatiques ,  et  non  les  consuls  ou 
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ff  dgeu$  consulaires.  G*est,  au  reste,  ainsi  que  cela  se 
<  pratique  en  France,  où  dernièrement  un  de  nos  oqd- 
é  stils ,  celui  de  Marseille,  a  été  rois  en  prison ,  et  ensuite 
I  condamné  h  des  donunages  et  intérêts  envers  la  partie 
«  plaigiiante.  * 

JeJi'ai  pas  manqué  d'objecter  au  secrétaire  d'État  qu'en 
admettant  même  que  les  consuls  dussent  être  soumis  à  la 
jpridietion  du  pays  où  ils  résident ,  ils  ne  pouvaient  l'être 
du  m^ûns  que  pour  les  faits  dans  lesquels  ils  agissaient 
comme  simples  particuliers ,  et  non  pour  des  actes  de  leur 
mîùistère  paUic  exercés  envers  leurs  nationaux  «  Il  m'a 
répondu  que  la  loi  n- admettait  a  cet  égard  aucune  distinc«' 
tiou  qui  pût  autoriser  le  gouvernement  fédéral  k  arrêter, 
par  son  intervention,  l'effet  de  poursuites  judiciaires, 
mais  que  seulement,  dans  le  cas  de  condamnation  k  l'em- 
prisonnement, le  président  avait  le  droit  de  faire  remise 
de  la  peine.  Il  a  ajouté  que,  quant  à  l'affaire  dont  il  s'a-- 
giaaait,  les  tribunaux  américains  ne  pouvaient  pas  plus 
refuser  d'admettre  l'action  en  dommages-intérêts  intentée 
à  M.  Gour;iud,  qu'ils  ne  l'avaient  fait  pour  la  plainte  de 
M.  Gouraud  lui-même,  la  loi  étant Ja  même  pour  tous, 
mais  que  1res  probablement  la  cour  écarterait  la  demande, 
ou  ipême  Ja  déclarerait  incompétente,  sur  la  simple  dé- 
ct^ration  de  M.  Gouraud  qu'il  avait  agi  en  sa  qualité 
de  vice-coasul ,  et  uniquement  pour  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge. 

Vous  comprendrez,  monsieur  le  consul  général,  qi|i*en 
présence  d'une  doctrine  aus^i  positive  et  aussi  arrêtée ,  et 
k  la  suite  des  explications  qui  m'ont  été  données  et  que 
j'^ai  prises  ad  référendum,  j'ai  du. m'abslenir  au  moins 
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poar  le  monneDl  d'adresser  une  note  oiBcielle  aa  secré- 
taire d'État.  Je  m'empresserai  de  le  faire  et  de  revenir  sur 
une  discussion  que  j'ai ,  li  dessein  ,  laissée  ouverte,  dans 
le  cas  où  les  renseignemens  que  vous  pourriez  me  fournir 
me  permettraient  de  réfuter  les  assertions  de  M.  Forsyth, 
par  l'autorité  des  précédens  ;  car,  pour  celle  des  stipula- 
tions diplomatiques ,  elle  ne  saurait  être  invoquée ,  puis- 
ique ,  indépendamment  du  vague  dans  lequel  les  actes  dé 
cette  nature  laissent  presque  toujours  la  quesrion  des  pri- 
vilèges consulaires,  en  matière  de  juridiction,  nousn'avons, 
avec  les  État^Unis ,  aucun  traité  ou  convention  actuelle- 
ment en  vigueur,  qui  fasse  mention  de  ces  immunités. 
^  Mais  si  la  question  de  principe  demande  un  long  et  sé- 
rieux examen  de  notre  part,  et  même,  k  ce  qu'il  me  sem- 
ble, les  instructions  du  départementdes  affaires  étrangèresi 
celle  qui  concerne  personnellement  M.  Gouraud  n'admet 
pas  de  retard.  Il  me  semble,  monsieur  le  consul  général, 
que  ce  vice-consul  ayant  agi ,  dans  tout  le  cours  de  l'af- 
faire ,  d'après  vos  directions ,  en  vertu  des  pouvoirs  dont 
TOUS  l'avez  investi  /  et  au  nom  des  intéressés  français , 
absens,  il  ne  doit  être  abandonné  ni  par  vous,  ni  par  le 
gouvernement ,  sauf  ï  ce  dernier  ï  exercer,  s'il  y  a  lieu , 
un  recours  en  remboursement  contre  les  propriétaires  ou 
armateurs  de  l'Alexandre.  Je  ne  puis  donc  que  vous  en- 
gagera donner  ou  faire  donner  caution  pour  M.  Gouraud, 
ainsi  qu'il  vous  en  adresse  ij|  demande. 
Agréez ,  monsieur  le  consul  général ,  etc. 

Signé  E.  de  Pontois. 
Assurément ,  ce  ne  fut  iM>iat  la  crainte  d'être  outragé 


-fi- 
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par  cette  vile  populace  qui  me  fit  adopter  cette  mesure. 
Je  pouvais  certainement  me  défendre,  car  j'avais  des 
armes  chez  moi  ;  mais  je  craignais ,  en  en  venant  à  cette 
extrémité ,  d'amener  une  collision  entre  les  deux  gouver* 
nemens. 

Je  dois  dire  ici ,  k  la  louange  personnelle  de  M.  Bar- 
rington  Anthony ,  que  ce  dernier ,  en  remplissant  les  de* 
voirs  que  lui  imposait  sa  charge  d'officier  du  gouvernement 
fédéral ,  y  mit  toute  la  douceur  et  la  délicatesse  qui  lui 
étaient  possibles. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre ,  je  donnerai  quelques 
observations  relativement  aux  différons  types  qui  caracté- 
risent la  nation  américaine ,  suivies  d'une  anecdote  qui 
s'est  passée  a  bord  de  THercule ,  et  qui  ne  manquera  pas  » 
je  pense,  tout  en  faisant  connaître  la  curiosité  américaine, 
d'amuser  le  lecteur. 

ANECDOTE  A  BORD  DE  L'HËROULE. 

La  première  chose  qui  frappa  l'attention  de  nos  offi- 
ciers de  marine  en  mettant  le  pied  k  terre ,  ce  fut  la  jolie 
tournure  des  beautés  américaines  de  tout  genre ,  qu'ils 
rencontraient  sans  cesse  sur  leur  passage.  En  effet ,  New- 
Port  a  toujours  été  réputée  pour  la  beauté  de  son  sexe. 
Les  femmes  en  général  y  sont  jolies.  Comme  la  nation 
américaine  a  été  formée,  dès  son  origine ,  d'un  amalgame 
de  toute  espèce  de  peuples  accourus  ou  transportés  de 
tous  les  points  du  globe ,  il  ne  peut  exister  aux  États- 
Unis  un  véritable  type  provenant  soit  du  climat,  soit  de 
la  localité ,  qui  puisse  les  caractériser  comme  nation , 


410       DÉPAUT  HE  l'herclli:  et  i>£  lk  favorite. 

|>ar  ci^emple ,  comme  les  Cliinois  et  (es  Cochiochinois. 

D*abord  ^  le  premier  mélange  vint  des  AngVo- Améri- 
cains t  émigrés  de  T Angletei*re ,  qui  mêlèrent  leur  sang 
pur  avec  celui  des  sauvages  indigènes  du  sol.  Or,  a  cause 
de  la  diversité  des  tribus  qui  couvraient  cette  partie  do 
Nouveau-Monde,  ils  imprimèrent  sur  la  figure  de  leurs 
descen dans  des  traces  différentes,  que  d'iiabiiés  pbysto* 
légistes  pourraient  définir  comme  appartenant  k  la  race 
primitive  mêlée  avec  le  sang  anglais. 

Ensuite  arriva  l'imporlation  des  noirs  dû  Congo,  du 
Sénégal ,  du  Bcnin ,  et  enfin  de  presque  tout  lé  littoral  de  ' 
l'Alrique,  lesquels,  en  cohabitant  avec  leurs  maîtresses 
ou  leurs  maîtres  blancs,  donnèrent  par  la  suite  im' au? 
tre  type  bien  distinct.  En  eilet,  les  enfâns  de  ces  liai- 
sons portent,  soit  les  grosses  lèvres  des  Carres, où  les 
gros  nez  des  habitans  du  Congo ,  soit  les  énormes  oreilles 
des  Malingres  ,  jointes  a  des  pieds  plats  d'une  longueur 
épouvantable ,  en  sorte  que  Ton  croirait  que  cette  race 
vient  directement  des  géans  de  la  côte  de  Pantagonie. 
Ces  divers  élémens.de  conformation  se  trouvent  admira- 
blement dessinés  parmi  les  descendans  actuels  de  cette 
nation. 

J'ai  vu  souvent  a  Philadelphie ,  à  New- York  et  k  Bos- 
ton ,  de  gros  nègres  noirs  se  marier  avec  des  jeunes  filles 
américaines.  Mais  en  général  ces  sortes  de  liaisons  publi* 
que»  sont  répudiées  par  la  masse  dé  la  nation.  Il  n'y  à  qae 
celles  qui  se  font  sans  la  sanciion  d^s  lois  qui  soient  tolé* 
rées.  Un  fait  qui  frappera  TEurope  d'étonnement,  c'est 
le  reproche  qui  a  été  fait  à  la  mémoire  de  Thomas  Jefler- 
sou,  le  troisième  président  de  la  république  américaine* 
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Bcs  ctrf^rds  fsâ\fs  de  sts  iiâ^ons  vtét  sesniômeistMiu^s 
mrtts  ODt  ëté^rèciemtoéfit^^èiiâtfs  k  U-L<>(iirim6  à  des 
ptâûifeuri^/et  sont  lAainlehant  èsclâ-ves!  O'tempwa!!  o 
mores!:.:    •       —     ^    ^    ; 

La  population  éfoisfeante  des  noirs  qui  meBa^il  de  pré* 
dominer cei le  des  Wanés,  îorifa  TAngleterre  a  déperte^ 
en  Âméricpië  à(^'n\âiraiteiirs  ;  et  l'Irlande,  motkré  barbare 
Cl  moiAé  esèlave ,  â'ëmprcssa  d  y  jeter  à  «ttn  tour,  pour 
alléger  soû  sol ,  cette  raec  d'hommes  et  de  femmes  qui 
non  sealemeni  déb^orda  celle  dés  Âfriôatns  et  des  Indiens, 
mais  cjui  ati]ôurd*lwi  fortaè  la  majorité  de  la  nation.  €'esl 
au  point  qn'André  J'acKson,  "votilarit  obtenir  le  ^suffrage 
dû  peuple  S  soin  élertloift ,  se  fit  paissèr  potir  m  triants. 
'      Le  petîpïë  àniéricàîrt  est  nafdfeflement  très  enriètai, 
c'eift  pouniuoi  il  Vous  accable  de  mille  qnei^iofls  ânt* 
quelles  cm  est  forcé  de  répondre.  Où  peut  s'en  convain- 
cre par  le  f^it  Suivant.  .  •    ' 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de  Ta  divrsion  k  New- 
Port,  une  foule  innombrable  de  curieu!^  encombra  ses 
pnnts.  La  ebambre  du  prince  de  JointîltdèseitaitMHoirt 
lacuriosilc  universelle^  Tout  le  mondé^ivèlttlalt  la  voir, 
tout  le  monde  voulait  y  être  admis.  Un  'j<^tir,  la  femille 
dun  fermier  des  environs  de  la  villes,  appelé  Vèrnoii 
(W.  H.),  se  trouvait  k  bord,  ^  l'officier  ehargé  delà  eon^ 
duiré  a  travers  les  ponts  du  vaisseau  fut  aceablé  de  ques-* 
tlons.  La  chambre  du  prince,  par  consëqtièntv  dotait  être 
l'objet  d'ùtte  inspection  générale  et  minutienise.  Aussi  la 
fmwfe  Vèrnon  s*eff  acquitta  très  bien.  ËHe  piairMU  un 
peu  le  français,  et  l'officier  qui  les  accompâgnatt  égale* 
D*^tu»peàf  anglais.  Enfsortailt^^ta^BâHfe  S  manger 


442         DÉTABT   DE   l'hKHUJLK   £T   DB   Là  FAV0IUT£. 

oi  die  veoail  iodîserètemeiit  de  visiter  toute  la  vaisselle 
plate  do  prince  contenue  dans  m  grand  coffre ,  tons  les 
petits  objets  qni  se  trouvaient  réunis  dans  la  première 
pièce  frappèrent  ses  regards.  —  Qu'est-ce  que  cela?  — 
C'est  un  sabre  turc,  Madame.  —  £t  ceci,  Monsieur?  — 
C'est  un  portrait  de  famille ,  Madame.  —  Et  ceci  ?  —  Le 
bureau  du  prince.  —  Et  ceci?  —  Le  lit  du  prince.  —  Un 
joli  petit  lit ,  ajouta-t-elle ,  il  est  bien  charmant.  La  troi* 
sième  pièce  était  le  lien  où  le  prince  faisait  sa  toilette ,  et 
où  l'on  voyait  quelques  petits  meubles  pour  son  usage  qui 
furent  ^[alement  passés  en  revue  ;  car  la  questionneuse 
voulait  tout  savoir  et  tout  voir.  Enfin ,  arrivée  presque  it 
la  s<Htie  d'un  des  sabords  qui  communique  avec  la  galerie 
du  vaisseau ,  elle  promena  partout  ses  regards  :  —  Et 
ceci,  Monsieur,  qu'est-ce  que  c'est  ?  dit-eile.  —  Madame, 
répondit  l'officier ,  avec  un  air  moitié  sérieux  et  moitié 
riant,  c'est  la  bouteille  du  prince. —La  bouteille  du  prince! 
reprit-elle  avec  exclamation.  Oh  !  qu  elle  doit  être  bien 
jolie  !  Je  voudrais  bien  la  voir  ?  —  Madame ,  on  ne  peut  la 
montrer  :  elle  se  sent  seulement  ;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons en  termes  de  marins,  le  pot  au  musc.  —  Ijb  pot  au 
musc  du  prince  !  dit-elle  avec  enthousiasme ,  je  voudrais 
bien  en  avoir  un  petit  peu  pour  emporter  avec  moi.  —  h 
ne  puis  en  disposer.  Madame,  et  vous  m'excuserez  si... 
A  ce  dernier  mot,  Tofficier  se  retira  dans  la  petite  cham- 
bre à  coucher  du  prince  où  se  trouvaient  d'autres  dames, 
sans  doute  pour  donner  la  facilité  aux  curieuses  d'ap- 
prendre par  elles-mêmes  ce  que  c'était  que  la  bouteille 
4'un  vaisseau. 
J'étais  sur  la  galerie  avec  une  compagnie  de  visiteuses, 
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et  k  deux  pas  de  l'entrée  de  la  bouleille.  J'entends  toat-ît- 
coQp  de  bniyans  éclats  de  rire  qui  parlaieat  de  ce  lieu  : 
je  crus  d'abord  qu'il  venait  d'arriver  quelque  accidwil  ; 
c'est  pourquoi  je  me  h&tai  d'y  pénétrer.  Quelle  ne  Tut 
point  ma  surprise  de  trouver  la  Tenime  Vemon ,  la  sou- 
pape 4es  lieux  h  la  maia  et  la  téie  penchée  vers  l'ouver- 
tnre.  Les  curieuses  avaient  tant  cherché  la  boite  au  mnsc 
de  son  Altesse  royale  dans  la  bouteille  de  bâbord,  pour 
en  emporter  un  peu  chez  elles,  qu'elles  avaient  fiai  par 
trouver  le  trou  de  la  bouteille  où  était  en  effet  le  musc  u 
désrél 


/•        • 


•    ;    t  -1 


t    ^ 


i    « 


• ,  •    r  • .  .*  • 


'/f 


n 
i 


•  »    -    < 


CHAPITRE  XXII. 
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Let  nMelot^  de  rAleicndrf  le  doBii«iiU^iPT<>iu«0!i9fi  ^  UberU»  —  Leur 
départ  ^ear  New- York.  ^-  La  Didon  et  la  Berbère  me  aonl  s!|iiàléf  s. — 
Lcitre  de  MaraMd.-^lla  régate.  ^  Mes  enlreiiei  irée  Irii.  '-^  Il  iié'de«* 
ntQdewD  élarciisemëBt.-Caodiiioâtqtte  j9lai  tiiijpei«»'-^F^4i*4«4lé« 
cbirge,->SQi^  désiaieçieol  de  tgvio  poeranUc  conlre  moi.  -^Mefiirea  fcUe» 
pour  ton  départ pcar  Tfew-Tork. —  Mon  arrestation.— Arrlfèe  de  la  Didon  ^ 
et  de  U  Btreèr«.^Viiite  à  Md.^Dépari  de  Martatid  pearT^ew-Yerk.    ' 

•    •  .  .  -.s     '<«■■,»,':•...' i.  .; 

Aosgiiôt  après  mon  ari'estation ,  Itîs  matèlota  de  1  Â« 
lexandre  qui  ae  dàenaient  eux-mêmes  éd  priàoA  /^é  i96n«  - 
aèrent  réciproquement  la  liberté  ;  B.  Hiarsand  né  pat  pàé 
ea  faire  de  même ,  car  je  le  retenais  au  ndin  des  proprié^' 
tairas  du  navire ,  dans  Tespoir ,  comme  je  Vaî  dit  ailleurs, 
<jae  le  gouvernement  enverrait  peut-être  un  b&tîment  de 
guerre  pour  le  réclamer  péremptoirement  des  âuioritâs; 
américaines ,  ou  que  les  MM.  Marsaud  m'enverraient  dés 
instructions  sur  la  marché  que  je  devais  suivre  îi'  son 
égard.  Or ,  le  même  soir  de  leur  sortie  de  prison ,  ils  vin* 
i^nt  rôder  antour  de  ma  maison ,  comme  ils  ayaièi^t  déj^ 
fait  toute  la  journée.  Craignant  quelque  vengeance  prémé^ 
ditée  de  léop  part ,  j*en  donnai  avis  \  mes  voisins;  et  je 
tins  mes  armed  d^argées  afin  de  bien  les  reeeviHf  dans  Itf 
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cas  Qh  ils  se  porteraient  ^  quelque  outrage  ;  mais  ih  se 
contentèrent  de  me  donner  quelques  jours  après  une  séré- 
nade en  forme  de  charivari. 

Les  quatre  matelots,  Guillaume  Sandey,  Pierre  Lagar- 
dère,  Pascal-Marie  Heut  Audressé  et  Julien  Yalée,  sor- 
tirent de  New-Port  et  se  rendirent  li  New-York  pour  y 
attendre  Marsaud.  Avant  de  partir,  Jean  Raymond  et  le 
mousse  Baliy  tirent  les  dépositions  que  Ton  trouve  an- 
nexées aux  nombreux  documens  de  cette  affaire ,  dans  le 
but  sans  doute  d'appuyer  par  leurs  témoignages  les  pour» 
suites  que  B.  Marsaud  dirigerait  contre  moi.  L'absence 
de  tout  bâtiment  de  guerre  français ,  dans  tout  ce  littoral 
américain ,  m'empêcha  d^arrèter  ces  déserteurs  de  notre 
marine  royale ,  comme  je  le  fis  plus  tard  avec  l'assistance 
de  M.  le  consul  général  de  France  à  New-Yorii ,  pour 
Marsaud ,  Raymond  et  Bally. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  la  division  française 
pour  Brest,  je  reçus  la  nouvelle  officieHe  de  M.  I>elafo- 
rest ,  que  la  frégate  la  Didon  et  la  corvette  la  Berg^e  de- 
vaient incessamment  arriver  à  New-York.  Je  formai  alors 
le  projet  d'arrêter  Marsaud  dans  cette  ville  pendant  le  sé- 
jour de  ces  deux  bàtimens.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  était 
nécessaire  que  je  m'entendisse  avec  M.  Delaforest.  J'étai» 
persuadé  qu'aussitôt  que  B.  Marsaud  serait  libéré  de  sa 
prison ,  il  se  rendrait  immédiatement,  avec  sa  mulâtresse 
Âdelcine,  k  New-York,  où  la  chancellerie  faisait  surveiller 
les  mouvemens  de  Raymond ,  de  Jacques  Bally  et  de  la 
femme  de  Raymond ,  Laure  Mel  ville. 

Le  gouvernement  fédéral  avait  adressé  une  réponse  of-* 
Scielle  ^  M.  le  ministre  de  France  à  Washington,  dafis  la^ 
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quelle  il  Jui  déclarait  son  incompétence  k  se  tnéler  de 
l'extradition  de  ces  marins,  se  fondant  sans  doute  sur  la 
décision  du  juge  Pittman.  Il  était  donc  inutile  par  consé- 
quent de  nous  adresser  k  lui ,  pour  ce  que  nous  avions 
résolu  de  faire  ;  nous  eûmes  alors  recours  aux  autorités 
locales  de  l'État  de  New- York  pour  obtenir  la  remise  de 
ces  déserteurs,  dans  le  cas  où  ils  refuseraient  de  se  ren« 
dre  a  bord  du  vaisseau-amiral. 

Cependant  Marsaud  commençait  k  s'ennuyer  de  sa 
longue  captivité.  Le  sberifF  W.  H.  Dauglas,  chargé  de  le 
garder,  m'en  répondait  d'après  les  lois  de  cet  État;  ayant 
appris  de  moi  que  Marsaud  avait  l'intentira  de  s'évader, 
il  l'enferma  plus  étroitement  et  ne  le  perdait  point  de  vue. 
En  conséquence,  notre  prisonnier  fut  obligé  de  recourir 
^  la  douceur  et  de  venir  au  devant  de  mes  désirs.  Voici 
la  lettre  qu'il  m'adressa  1$  28  juillet  i838  : 

âS  JaiUH. 

Monsieur  Govraub, 

J'ai  su  aujourd'hui  que  vous  m'aviez  refusé  l'entretien 
que  je  vous  ai  demandé  il  ¥  a  8  à  10  jours,  parce  que 
vous  pensiez  que  j'avais  l'intention  de  vous  insulter;  je 
vous  écris  donc  cette  lettre  afin  que  vous  soyez  bien  con- 
vaincu que  je  n'ai  nullement  l'intention  de  vous  insulter  ; 
au  contraire,  je  veux  m'entretenir  avec  vous  en  observant 
toutes  les  règles  de  la  bonne  société.  Accordez-moi  cet 
entretien  et  vous  m'obligerez. 

h  vous  salue , 

BiNoiT  Marsaup. 
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Je  lui  réf>Oiidi«  aussitôl  par  la  lettre  suivante  : 

h>v-FMi,  Eut  Oe  ah«4e-l|ilafi4 ,  '^S  ivillei  iâ38. 
MORSIECR  B.   Maisaud, 

Je  Tiens  ^  l'instant  de  recevoir  votre  lettre ,  que  m'a 
remisé  H.  Taggart.  Je  m'empresse  de  vous  dire  que  j'irai 
vous  voir,  comme  vous  me  !e  demandez,  vers  les  5  pu  6 
heures  du  soir,  ne  pouvant  le  faire  plus  tôt,  parce  que  j'ai 
des  écritures  à  rédiger  pour  le  moment.  ' 

Je  vous  salue,     '  :      -     ♦ 

F.  GounAUD. 

J'écrivis  aussi  h  monsieur  le  consul  général  de  France^ 
k  New-York,  et  lui  eivoj^ai  la  lettre  qui  suit  : 

•  -     »     •       « 

Nev-Port,  Rbode-Island ,  i*>  aoùl  iS38. 

Monsieur  le  consdl  GtoÉRAL, 

A  mon  rcloor  de  New-York  ici,  j'ai  reçu  une  lettre,  de 
Bwolt  Marsaud,  par  laquelle  il  me  demandait  une  entrer 
vue  pour  quelques  communications  qu'il  avait  à meX^ire. 
Je  me  suis  rendu,  it  cet  effet,  dans  la  prison  de  Nevi^Port. 
Il  m'a  paru  fatigué  de  son  état  de  détention,  et  m*a  ter 
moigné  le  désir  de  me  faire  Tabandon  du  peu  d'agent 
qm  lui  reste  de  ce  qu'il  a  soustrait  de  1  Alexandre,  environ 
260  souverains  ou  1,154  dollars,  de  me  doni|cr  toutes, 
les  informations  que  je  désirerais  obtenir  suf  la  maoière 
dont  il  a  disposé  du  reste ,  et  rester  à  New-Port  pour  at- 
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tenira  la  détermination  que  prendra  son  oncle  »ur  àa  (kt- 
ûnée,  enfin  de  me  faire  tontes  les  dépositions  que  je 
voudrais.  Je  n'ai  rien  voulu  arrêter  avant  de  m'étre  con* 
solté  avec  vous  à  ce  sujet.  Mon  intention  serait  de  pour- 
suivre immédiatement  ces  coquins  de  procureurs  aroéri** 
cains ,  Williams  Ennis ,  Atweli  et  compagnie,  par*devant 
la  cour  du  circuit  des  États*Uois  k  sa  première  session  k 
New^York,  où  nous  aurons  un  jury  mixte  qui  décidera  la 
question  importante  des  faits  en  dommages  et  intérêts,  soit 
pour  avoir  escroqué  de  Marsaud  un  argent  qui  né  lui  ap* 
partenait  pas,  soit  pour  avoir  entravé  le  départ  dès  accusas 
k  bord  de  rAlexandre,  soit  enfin  pour  avoir  projeté  de  se 
saisir  du  navire  même,  qu*ils  avaient  Tintention  de  man- 
ger, dans  cet  État,  en  frais  de  justice.  Veuillez  bien  croire^ 
moDsieur  le  consul  général,  que  j'ai  mûrement  i*éfléchi 
&ur  la  marche  qu'il  faut  suivre  k  cet  égard.  Né  devant 
point  nlettre  de  retard  sur  la  décision  qnc  nous  aurons  II 
prendre  de  concert  \k  ce  sujet,  je  compte  partir  d'ici  lundi. 
soir  ï  huit  heures,  avec  le  bateau  k  vapeur  leNarraganset, 
et  mardi  matin  je  serai  k  New- York ,  où  j'aurai  Thon- 
oeur  de  vous  présenter  mes  respects.  Dans  le  cas  où 
M.  Robinson  n'aurait  pas  terminé  la  copie  de  ma  lettre 
adressée  a  M.  Marsaud  de  Bordeaux ,  dont  je  n'ai  point 
entendu  parler  depuis  mon  départ  de  New-Port ,  veuillez 
avoir  la  complaisance  de  lui  faire  savoir  que  je  serai  a 
NeW'York  mardi. 
Je  vous  prie  de  me  croire  votre  dévoué  serviteur , 

F.  G, 

Aprfei  cela ,  je  m'empressai  de  me  rendre  h  New- 
I. 


se  pai^ail  à  Nw-Port,  el  Tespoir  ^w  î'aws  que  B,  M«r* 
sMd  Tiendrait  se  faire  prandre  i  New-Yofk. 
.  A  men  wriTée  dws  celle  ville,  j  eppns  de  mcnneQr  le 
cnnyffi  g^Bérel  qee  b  frégtie  et  lacorvetteétaient  «rri^ées 
le  iMlf"^  même.  Neas  nées  eapreMânee  donc  de  sees 
IMdre  i  bord  de  ta  0idM  pow  faite  une  râite  ii  M.  le 
«oqiie^MBiral  de  Labreteemère.  Coi  officîep  supérîeii)'  de 
iMre  nariae  miliuire,  insimit  de  toot  ee  qoi  eMitti  pâtté 
k  >f$w-Port  et  des  iracasMrîes  que  noqaavioifs  essuyées 
de  U  part  des  autorités  améncaîMB,  s'empressa  de  mes 
IMW  4«*il  serait  tooiotm  piM  k  saeesder  dm  efforts 
damia  çapUm  de  ces  transbigee  de  nos  lois,  ei  qoe  bous 
pM^îwa  ooaapler  sur  sa  proieciieii  et  cette^  la  dirôk» 
fMéÉeît  909a  aes  ordres.  Comme  sons^our  B'étatt  ifsie  de 
dKtjoorss  je  dea  calcnler  loales  mes  diipoiitîoMdemi- 
lièie  k  amener  Marsaiid  k  ae  rendreà  Ne^Voik  dent 
jeiira  ataet,  alin  qn  il  fût  arrèlé  la  veBio  d«  dépari  dis 

yaissMW  français. 

En  cenaéqwa^»  J^  i^artis  Je  lendemiin  pénr  Ncw*Pert, 
ft,  daas  raprùs-dioer^  je  me  tratspofftai  à  la  prison.  Ui 
Mara^nd  me  demanda  de  loi  permettre  seriamtnl  di 
M^re.  l'air  dans  U  vUle«  m'aesncant^  sur  l*heMearr 
fa'il  se.rendl^it^ttni&  Its  ^irs  k  6  hcmei  \  la  pqson  poor 
X  Q9W^«-  4«  Ï«H  refuseî  $ii  démandttveoAmaeéiniit  i«* 
compatible  avec  mes  devoirs.  En  effet,  a'it an:  fillL&sdSr 
on  aurait  tQujour»  présumé  qe-îl  m  ntnit  ^Jse&qot Iqies 
pièces  d'or  pour  favoriser  sa  fuite.  Il  fallait  donc  que  la 
chose  se  fit  sur  des  bases  plus  larges  el  plus  solides.  Eh 
biea!  me  dit*il  alors,  si  vous  coosentox,  j«  iroiis  fais  la 
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reinUe  do  Tor  qui  aie  i^asie;  je  b  eu  conserverai  qu'une 
peliiti  portion  pour  m*a<îheier  du  linge;  afin  de  paraître 
dan3  un  état  décent  à  ma  soriie  de  prison.  Je  consentis. 
Il  fui  convenu I  en  conséquence,  qu'il  mo  remettrait, 
pour  le  compte  de  MH.  Joaepb  et  Miclxel  Mdrsaud>  né- 
g^cian3  k  Bordeaux ,  une  somme ,  en  valenr  anglaise ,  de 
820  souverains ,  (ju'il  garderait  pour  s'acheter  d^s  vétC" 
weni  60  pièces  d'or  de  la  même  monnaie  ;  que  je  lui  ser- 
virais seulem6t)t  de  caution  ,  k  condition  toutefois  qu'il 
resterait  toujours  a  ma  disposition ,  soit  a  New-York ,  soit 
autre  part,  afin  de  me  donner  toutes  les  dépositions  qni 
me  seraieut  nécessaires  pour  les  poursuites  que  j'allais 
diriger  contre  ses  conseillers  pour  l'avoir  induit  en  er- 
reur,. ete,|  etc.;  enfin,  que,  si  le  gouvernement  envoyait 
on  bâtiment  de  guerre  pour  te  réclamer  des  États-Unis, 
|e  pourrais  le  faire  arrêter  partout  où  il  serait ,  comme 
étant  à  ma  disposition.  En  outre,  il  fut  convenu  que, 
dans  le  cas  seulement  où  je*  recevrais  des  ordres  des 
messieurs  Marsaud  pour  continuer  les  poursuites  contré 
lui,  je  leur  forais  connaître  les  raisons  qui  m'avaient 
porté  à  prendre  cet  arrangement,  en  leur  apprenant  éga- 
lement qu'il  m'aurait  fallu,  à  leur  compte,  dépenser  une 
somme  aussi  forte  pour  payer  les  frais  de  justice  qui  en 
seraient  résultés,  et  que  cela  n'aurait  servi  qu'à  prolongi&r 
sa  détention  de  quelques  mois. 

La  première  chose  que  j'exigeai,  ce  fut  qu'il  se  désis- 
tât sur-le-champ  de  toutes  les  prétentions  qu'il  avait 
fondées  contre  moi ,  et  qu'il  me  donnât  une  pièce  de 
décharge  pour  faire  cesser  les  poursuites  qu'il  avait  déjk 
commencées.  Le  jcctcur  me  saura  gré,  je  pense,  dé 
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meure  sous  ses  yeux  celte  pièce.  En  voici  une  copie  : 

c  En  présence  des  témoins  soussignés,  moi  Benoît 
liarsaud ,  habitant  de  la  ville  et  du  comté  de  New-Port  de 
Rhode-Island ,  marin  citoyen  du  royaume  de  France ,  je 
reconnais  par  ces  présentes  avoir  remis,  relâché ,  et  pour 
toujours  abandonné  toute  réclamation  contre  Jean  Bap- 
tiste G.  Fauvel  Gouraud  de  la  Martinique,  vice-consul  de 
New-Port  pour  le  royaume  de  France ,  et  agent  consulaire 
pour  te  même  dans  ce  district  de  Rhode-Island  ;  et  contre 
ses  héritiers  exécuteurs  et  administrateurs ,  me  démettant 
de  toutes  poursuites  de  dettes ,  redevances ,  réclamations 
et  demandes,  soit  devant  la  loi,  soit  devant  les  tribunaux, 
enfin  de  toute  action  que  moi ,  B.  Marsaud ,  j'ai  eue ,  j'ai 
maintenant  ou  je  puis  avoir  par  n'importe  quelle  raison 
on  cause,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
date  du  jour  de  ces  présentes.  Je  déclare,  en  outre,  me 
démettre  principalement  des  deux  actions  commencées 
par  moi,  Marsaud,  contre  ledit  Gouraud,  renvoyées  au 
mois  prochain  de  novembre  devant  la  cour  du  circuit  des 
États-Unis  pour  ce  dit  district  ;  une  des  deux  étant  une 
demande  en  dommages  pour  m'avoir  injustement  em- 

• 

prisonné ,  et  Vautre ,  pour  avoir  pris  mes  effets ,  en  se  les 
appropriant,  de  la  somme  de  11,000  dollars,  ou  environ 
55,000  francs  ,  dont  le  cautionnement  était  le  double.  » 
.    .  Signé  :  B.  Marsaud. 

.    €  Signé ,  scellé  et  délivré  en  notre  présence  k  ladite 
ville  de  New-Port ,  le  15  août  1858. 

Signé  :  Vf,  Bottemore. 
W.  H.  Dauglas.  » 

KtaU-Uoil  de  rAmériqoe ,  État  d«  Rhode-If land ,  etc.  etc. 
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<  Je  certifie  avoir  comparé  la  pièee  chdessuH  avec  ud 
document  paraissant  éu*e  rorigioal,  et  avoir  reconnu 
le  présent  pour  la  copie  vraie  et  correcte  de  la  ci- 
dessus. 

€  En  témoignage  de  quoi,  moi,  William  Gilpin,  un  des 
notaires  publics  du  comté  de  New-Port ,  légitimement 
élu ,  commissionné  et  juré  par  les  autorités  de  cet  État , 
et  résidant  dans  la  ville  de  Nevir-PortJ'ai  posé  ici  ma  si- 
gnature et  le  sceau  de  mon  office  de  notaire ,  ce  â4*  jour 
de  septembre.  A.  D.  1838. 

Signé:  W.  Gjlpim,  notaire  public.  » 

Les  220  souverains  m'ayant  été  comptés ,  je  donnai 
Tordre  k  mes  avocats  de  le  mettre  en  liberté ,  après  lui 
avoir  remis  toutefois  une  pièce  authentique  dans  laquelle 
je  stipulais  les  conditions  que  j'avais  attachées  à  sa  mise 
en  liberté.  Il  l'avait  encore,  lorsqu'il  tut  amené  k  bord 
de  la  frégate  française.  J'en  ai  conservé  une  copie,  que 
voici  : 

New-Port,  ÈUil  de  ahode-Uiand ,  3 aoùl  i838. 

Je,  soussigné,  déclare  a  voir  reçu  de  Benoit  Marsai|d,  ex- 
capitaine  du  navire  l'Alexandre  de  Bordeaux,  appartenant 
à  MM.  Joseph  et  Michel  Marsaud,  négociaos  en  ladite  ville 
de  Bordeaux,  la  somme  de  220  souverains  d'or  anglais  | 
valant  chacun  4  dollars  85 cents,  monnaiedes  États-Unis^ 
faisant  1 ,064  dollars,  environ  5,060  francs.  Cette  somn^ç 
ci-  dessus  énoncée  de  220  souverains  d'or  m'a  été  déclarée 
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|)âr  ledit  ttenoU  Martaud,  comme  ëunt  ie  resle  dune 
plot  Forte  somnàe  d'or  qui  â  été  sousiraite  dudit  navire 
rAlei[andre ,  le  lundi  21  mai ,  après  son  arrestation  ^  la- 
quelle somme  faisait  partie  de  la  cargaison  dudit  navire, 
et  appartenait  «uxdits  propriétaires.  Je  m'engage  «  en  ou- 
\re  9  de  me  porter  eaniion  et  de  faire  cesser  toute  pon^ 
suite  judiciaire  contre  lai ,  jusqu'ë  ce  que  je  reçoive  des 
nottvelles  de  France  «  desdits  propriétaires  »  sur  la  décision 
qu'ils  prendront  ii  son  égard,  sur  l'engagement  solennel 
que  M.  Benoit  Marsaud  prend  et  décl9re  prendre  ^  de 
fournir  au  gouvernement  de  Sa  Majesté ,  d'après  Texi- 
gence  des  lois  dos  États-Unis ,  les  témoignages,  déposi- 
tions, déclarations  et  autres  moyens  nécessaires  pour 
poursuivra  des  citoyens  du  cet  Etat ,  ou  autres  %  qui  ont 
le  plus  contribué ,  pendant  sûn  état  d'incarcération  ou  de 
détention  k  ta  prison  de  New^'Port ,  en  l'induisant  en  er- 
reur, et  par  une  conspiration  ourdie  par  eux ,  a  le  fruatrer 
par  la  flrayeurt  à  leur  propre  bénéfice ,  d'une  soiâme  con- 
sidérable en  or  ou  valeur  numérique  appartenant  auxditâ 
propriétaires  de  l'Alexandre ,  et  à  enlever  dudit  navire  les 
diaroans  et  autres  valeurs  qui  se  trouvaient  à  bord  dudit 
navire,  et  appartenant  également  auxdits  propriétaires 
d-desius  énotieéd* 

Je  promets  et  m'engage ,  aussitôt  que  ta  restitutioo 
desdits  S90  souverain»  me  ser&  faite ,  de  faire  cesser  tou- 
tes poursuites  judieiftire»  eôâtre  lui  en  me  portant  si  eau* 
lion ,  et  dé  le  ûiire  mettre  en  liberté ,  sous  les  eonditions 
ei^de^siis  stipulées ,  au  nom  du  gouvernement  de  9a  Ma* 
jesté,  dont  je  suis  le  représentant  en  ladite  ville  de  New^ 
Port 
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àM^  fihiiiiieiltrie,  tu  ia  ^iUe  de  Nem-^H-^ 

Le  pice*^oHsul(k  Frmioe  et  ûgeûi 
cotumhire  péur  cet  É$ai , 

F.  G.  D.  LA  M. 


Je  n'^g^orais  piMS.qu^.lfwBwd  étailÎMlrttit  dei* 
derlft  diviftîoii)  et  qu'il  avait  vu  (rfuaieura  hk  Raf  itobd  ; 
HU)9nc$la  0i'i«^ftai(  peu  ;  tout  ca  que  ja  vaidaîa^  tokt 
06  4|pie  je  déuraÂi,  c'était  d'eflfectuer  «m  arreatatiwi.aûn 
da  TMYOjtt'  en  France  p^ur  y  être  jugé  d'après  aoa  loié. 
Gepeod^At  vdaua  le  caa  oè  je  n'aurais  point  réiitei  dans 
I|lon^f!r0jei  \  yHm  éfoidé  b  comitieMar  mes  ^ouiMilab 
contre  les  Américains  qui  m'avaient  suscité  tant  d'tadMm 
t^y  ei.QÇNBAre  1#  Uattandais  Saliisr.  Ceêi  pourquoi  j*  te- 
nais befwnoup  au  d^toaitiona  du  nousae  Badij  ot  de 
RaymcHa^lv,  qui  ati'^taieut  indiapenaables  pour  cet  efffli 
J'étais  presque  convainou  que  Marsaud  n'oserait. |Mliiit 
aller  k  New^York ,  où  il  savait  la  préseoee  des  vaiaaaiiux 
français.  Kn  effet,  il  n'y  serait  jamais  allé  sans  Tasaiirancè 
^ue  loi  donnèrent  ses  conseillera ,  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre^  Ce  qui  l'enhardissait  encore  ^  c'était  l'esemplo 
de  ce  qui  s'était  passé  k  New-Port  k  l'égard  de  rHereiile 
et  de  la  jfavorite*  Il  crut  doue  pouvoir  tout  braver  ïèi^^^ 
némei^t  ^  mais  il  se  trompa.  .  • 

Avant  de  se  séparer  de  moi,  il  m'avait  déclaré  qu'il  ne 
sortirait  de  New-Port  qu'après  m'avoir  donné  toutes  les 
déportions  que  jo  lui  demandais.  Je  l'asaurai  qu'il  pouvait 
ititef,  sôit  k  Providence ,  soit  k  Boston,  où  je  lui  klloumië 
uae.  piastre  d'Espagne  par  jour  pour  sa  nourriture  ^  sur 
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l'trgeal  qa'il  m'avaîl  remis ,  toni  le  temps  qu'il  serait  k 
ma  disposition  :  mais>  ajoutai-je,  si  vous  vous  rendez  k 
New-York,  je  ne  réponds  pas  des  suites  de  eette  démar- 
che, et  ne  me  blâmez  jamais  de  ce  qui  pourra  tous  arri- 
ver. Il  me  répondit  par  un  rire  sardoniqne ,  et  ajouta  :  Je 
ne  vous  demande  que  quatre  jours  d'avance ,  et  puis  je 
vous  permets  de  me  faire  arrêter  si  vous  le  pouvez. 

Le  même  soir,  vers  les  dix  heures ,  j'appris  qu'il  venait 
de  s'embarquer,  avec  Raymond,  dans  un  bateau  k  voiles, 
pour  se  rendre  à  New-York  (1).  J'avais  donné  avis ,  par  le 
bateau  a  vapeur  qui  passe  ii  sept  heures ,  k  M.  Delaf(h 
rest ,  de  ce  que  je  venais  de  faire ,  et  le  lendemain ,  k  dix 
heures ,  la  nouvelle  de  son  élargissement  était  connue  an 
consulat. 

Il  ne  restait  donc  plus  qu*k  prendre  les  mesurés  pour 
nous  emparer  de  sa  personne,  sans  porter  atteinte  au  res- 
pect que  nous  devions  i  une  nation  amie ,  tout  en  faisant 
valmr  nos  droits  sur  nos  nationaux. 

Raymond ,  sa  femme  Laure  Melviile  et  le  mousse  Bally, 
Tattendaient  avec  impatience  depufê  long -temps;  ils 
avaient  vécu  k  New-York  dans  uHe  parfaite  sécurité,  s'i- 
maginant  sans  doute  que  nous  avions  abandonné  toute 
idée  de  poursuite  a  leur  égard.  Après  l'arrivée  de  Har- 
saud  k  New- York ,  on  voyait  ces  messieurs  et  ces  dames 
se  promener  tranquillement  en  landau  dans  les  rues  de 
cette  ville. 

(i]  Ce  petit  bAlimenl  qui  le  porta  à  New-Yuik,  tyftiil  éié  acheté  par  Ray- 
mttDd  5oo  piaUrc» ,  daas  celte  ville ,  a? ee  le  projet  de  se  rendre  à  New-Port 
peor  aider  llarsaad  à  s'évader.  Je  fas  inatroit  de  ce  fait  par  ua  capitaine  de 
bateau  k  vapenr  qui  l*afait  rencontré ,  cinglant  vers  New-Port ,  et  tous  les 
|oiirs|e  Mvaia  les  pro§ré»  qa'll  faisait.  C'ett  d'après  cee  atiaque  le  ahérilf 

ftof  las^  coBTaincn  q«'il  Toviail  s^échapper,  le  fit  renfermer  piM  éiroiteaieal. 


CHAPITEE  XXIII. 


ArreftUtioB  def  piraies.— Fort  HamtUoD.  —  Évasion  de  Raymond.  —  Blar- 
land  tat  cooiatt  av  conavlat  do  Franco.—  Son  omban|ueiiMni  i  bord  do 
la  Pidtfn»— Cn^tiiM  do  Siymond.—  Il  eal  Iranafèré  à  bord  do  la  Bor^ro. 
— Déserteura  do  THorciile.— Importance  ailacbéo  à  la  capture  dea  piratoa. 


Lejoor  fixé  pour  leur  arreBUttionétaniarrivé,  M.  le  cour 
m\  général  laoça  uo  ordre  cootre^goé  par  M.  de  Laflé^ 
Ghelle ,  chancelier  du  consulat  de  France,  pour  ae  saisir  de 
ees  bimimed  comme  déserteurs  de  la  marine  royale  qui  a 
droitsur  tous  les  matelots  français.  Nous  étions  pleinement 
dans  notre  droit.  L'autorité  américaine  fut  égalenaent  sol* 
licitée,  sur  la  plainte  de  M.  le  chancelier  de  France ,  k 
lancer  son  mandat  d'amener  (warrant) ,  en  vertu  de  la  foi 
de  nos  traités  pour  ce  qui  regarde  nos  déserteurs  à  Ter 
iranger.  Le  mousse  Baliy  fut  le  premier  arrêté  et  conduit 
^  la  chancellerie  par  M.  Druauit ,  employé  du  consulat, 
qui  se  fit  toujours  accompagner  par  un  ou  deux  officiers 
delà  police  américaine.  De  la ,  il  fut  transféré  à  bord  de 
la  corvette  française  commandée  par  M.  de  Missiessy. 
Marsaud,  je  crois,  était  avec  lui  au  moment  de  son  ar- 
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restatioD.  Il  se  hâta  bien  vite  de  quitter  la  maison  où  il 
était  descendu,  prit  une  voiture  avec  Raymond  et  les  mu- 
lâtresses ;  et  tous  ensemble  ils  se  dirigèrent  vers  le  fort 
Hamtlton ,  qui  est  k  trois  lieues  de  New-York ,  d'où  ils 
devaient  s'embarquer  pour  la  Nouvelle-Orléans  sur  le  pa- 
quebot ihe  Slûr,  chargé  de  les  prendre  en  passant. 

M.  Druault  et  TDli^  dtitfk-^i^Jflrivèrent  vers  mi- 
nuit à  la  taverne  où  ils  étaient.  Marsaud  et  Raymond 
avaient  eu  apparemment  une  dispute  peu  de  temps  après 
leur  arrivée  ;  car  le  premier,  en  frappant  un  coup  de  poing 
sur  la  table  chargée  de  pièces  d'or,  avait  fait  tellement 
du  bruit,  qu'il  avait  attiré  à. la  pocte  une  daipûstîpe* 
Gitt6*tr  apereevant  une  si  grande  4pMNitiié'd^<^etféss))itm- 
vèfnetis  oratoires  de  Marsâud,  se  ràît  dans  îà  tête  qne 
c'étaient  des  voleurs  qui  venaient  de  faire  un  coup  de 
main  vel  qui  tiiisHlottlê  sefiy^mi^eût  «or  «ujftt  dtt  piu^age 
ito  iouf  proie.  AuBSitéi^le  courut  veri  ilr  «attnMéft 
t'hftiol ,  il  qui  elle  fit  pnrt  de  «es  soupçotid^  et  bi^fitift 
tott«  eettk  qui  haUtaieiit  la  maiftOA  furent  fUMifUite  qa'H 
y  ft¥àii  des  voleors  dans  le  logis.  Pdur  ià  sdMté  gé- 
nérale» il  Alt  atoM  décidé  que  i^àeuh  se  bârirt^derail 
ebes  soi }  que  l'on  donnerait  utie  ehambu^  an  premier 
étage  il  Marsaud  et  à  eâ  femme,  et  que  Bèymdfid  èû att- 
rait tané  au  trcnsième  pour  lui  et  sa  femme. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  lorsque  M.  DrttMllM 
son  ^eier  arrivèrent.  D'ab^don  refusa  de  lésfi^oir 
et  d^  leur  ouvrir  même  la  porte;  ear  ht  femme  dé  l'àaber- 
gisté  s'était  mis  dans  la  tète  que  c'était  im  rcnfbrt  de  vo- 
leurs <pû  arrivait.  Mais  lorsque  l'agent  de  ht  potlee  ié  ftit 
fliit  eotiflitrfe  et  q^Ml  ettt  ^éeîafiré  l'dbjet  de  samlsil*»» 
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ces  gens  en  ftiroUl  encltâniée,  et  le»  reçurffif  k  bri9  ou- 
verte* 

It  s'agiMaii  de  s'emparer  d'eus,  iuo  après  Taolre^  ainsi 
qiàû  jo  rsvsis  <;oiiseiUé.  Le  premier  k  qui  ron  s  sdrtsSi  fui. 
Raymond.  La  porte  de  sa  chambre  Tut  enfoneie  pal^ 
M.  Druautt.  D'abord  sa  femme  et  lui  opposèrent  qti<|lque 
résistance  ;  mais  bientôt  se  Yoytmt  forcés  dans  leur  m*^ 
tfanehement ,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  «  Je  ne  sais 
si  co  fUi  la  peur  qui  occasionna  en  lui  une  si  forte  révoiu«- 
tion ,  mais  tes  messieurs  furent  coiUraints  de  le  laiiiet 
seul  un  instant...  Pendant  ce  temps-lii ,  le  prisonnier  sau- 
tant du  troisième  étage  sur  on  abat- vent  du  premier  et  de 
Ik  sur  le  chemin ,  prit  le  large ,  n'ayant  seulement  que  sa 
chemise  sur  son  corps,  et  s'échappa.  On  s'empara  alors  dlï 
son  linge  et  de  sa  malle  que  l'on  confia  k  la  garde  du  ta^ 
vernier. 

Marsaud  venait  donc  k  son  tour  :  au  premier  bruit  qu'il 
entendit  k  sa  porte ,  il  commença  par  menacer  cM  mes- 
sieurs de  leur  brûler  la  cervelle  s'ils  mettaient  la  miinsur 
lui.  Mais  ces  menaces  furent  inutiles;  car,  mr  la  permis^ 
sien  du  tavernier,  M.  Druàult  enfonça  4a  porto»  et  eh 
quelques  minutes  il  parvint  k  s'empafer  de  lui.  La  pre^^ 
mière  chose  qu'il  Gt  fut  de  le  priver  de  son  liAge  et  deaes 
habits  pour  lempécher  de  s'évader  ;  c'est  pourquoi  il  em^* 
porta  tous  ses  effets  dans  la  chambre  du  tavemicr  et  le 
laissa  seul  uû  instant.  A  son  retour,  B»  Marsaud  avait  ûih 
paru.  Cependant^  après  quelques  recherohesi  on  le  trouva 
aous  le  matelat  du  lit  sur  lequel  était  couchée  sa  femiiiQ 
Adelcine.  On  l'en  retira,  et  comme  le  jour  commençait  k 
poindre ,  oh  se  disposja  k  partir  peur  New- Yorl»  » 
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Marsaud  et  les  deux  femmes  furent  placés  sur  une  voi- 
ture découverte,  et  M.  Druault  et  Toâicier  de  la  police 
montèrent  dans  une  autre  qui  devait  les  accompagner. 
C'est  ainsi  qu'ils  furent  conduits  au  consulat  et  delk  ï 
bord  de  la  frégate  la  Didon.  Il  devenait  donc  inutile  do 
remplir  aucune  autre  formalité,  puisque  le  gouvernement 
fédéral  s'était  déclaré  lui-même  incompétent  dans  cette 
affaire ,  puisque  ta  cour  de  Tamirauté  s^était  interdit  le 
droit  de  les  juger,  et  qu'elle  avait  ordonné  leur  mise  en 
liberté  ;  enfln ,  puisque  c'étaient  des  sujets  français  que 
nos  lois  seules  avaient  le  droit  d'absoudre  ou  de  con- 
damner. 

Sur  la  demande  de  Marsaud ,  qui  réclama  la  mulâtresse 
Âdelcine  Paris ^  comme  étant  sa  femme,  M.  le  consul 
général  crut  qu'il  était  prudent ,  pour  des  raisons  politi- 
ques ,  de  la  lui  accorder.  Celte  mesure  reçut  encore  l'a- 
dhésion du  contre-amiral  M.  de  Labretonnière. 

B.  Marsaud  avait  à  peine  fait  quelques  pas  dans  le  bu- 
reau de  la  chancellerie,  qu'il  s'écria ,  hors  de  lui-même  : 
t  Je  suis  perdu  !  a  mon  arrivée  à  bord  de  la  frégate,  on 
me  pendra.  »  Sa  frayeur  était  extrême ,  et  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  rassurer. 

Instruit  de  son  arrestation ,  l'amiral  avait  envoyé  un 
canot  pour  le  recevoir. 

Il  se  rendit  à  rembarcatibn ,  accompagné  de  M.  de  La- 
flechelle  et  de  M.  Robinson ,  éditeur  dé  YEsiafeite ,  de 
son  plein  gré  et  sur  l'invitation  de  ces  messieurs.  En 
traversant  la  batterie ,  cette  promenade  publique  de  la 
ville  était  couverte  de  curieux  accourus  sur  son  passage 
pour  le  voir  s'embarquer.  Tout  se  passa  en  plein  jour  e| 
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en  présence  d  un  peopie  immense  que  ce  speelaeie  avait 
attiré. 

De  retour  à  la  chancellerie ,  ces  mes^eurs ,  qui  venaient 
daceompagner  Marsaud  à  bord  ^  ne  furent  paspeusuiv 
pris  de  voir  arriver  un  petit  wagon  ou  voiture  de  caropar 
gne  avec  deux  honimes  qui  en  sortirent  :  c'était  Raymond 
qui  avait  été  capturé  par  un  citoyen  américain.  Voit;! 
comment  cela  arriva  :  le  bruit  s'étant  répandu  aux  envi? 
ronsde  la  taverne  qu-un  voleur  s'était  échappé  la  niiit  des 
mains  d'uo  officier  de  la  police ,  et  que  Tagent  dii  gov? 
veimement  français  avait  promis  une  récompense  de  trente 
piastres  a  celui  qui  le  ramènerait  au  consulat  de  Franée  4 
les  babitans  se  préparaient  déjà  à  faire  nne  battue  géné- 
rale pour  le  saisir,  lorsque  lui-même ,  apercevant  un  vieu!|^ 
nègre  qui  se  rendait  k  New-York ,  courut  an  devant  de 
lui ,  et  lui  déclara  que  ses  ciïets  lui  avaient  été  enlevés 
par  des  femmes  qui ,  après  lavoir  dépouillé,  lavaientmis 
^  la  porter  ne  lui  laissant  que  la  seule  chemise  qu'il  avait 
sur  le  corps.  Touché  de  sOn  malheur,  rAfrieain  lui  offrit 
(Valier  acheter  les  vètemens  dont  il  avait  besoin  ;  ce  que 
Raymond  accepla  avec  plaisir;  Il  lui  doMia  alors  pour  cet 
acluit  deux  pièces  d'or  anglaises  de  vingtHsinq  francs  pièce, 
en  lui  en  montrant  encore  une  troisième  qu'il  lui  destiniait 
à  son  retour; 

Arrivé  au  magasin,  l'homme  noir  apprit  au  marchand 
que  les  objets  demandés  devaient  servûr  à  l'usage  d'un 
pauvre  Français  qu'il  avait  rencontré  dans  le  bois  grdoi- 
tant  de  froid  et  en  chemise.  Celui*ci  s'empressa  aussitôt 
d'apporter  les  vètemens  qui  étaient  nécessaires;  mais  il 
annonça  au  fugitif  qu'il  ranrélait  pour  l'amener  au  consu» 
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lai  (It^  Franoe  ;  en  (|n*il  exécuta  en  ciffet  Le  ft^rmier  reçut 
la  récompense  promise ,  et  Raymond ,  déserteur  di» 
VAtexandre,  fut  dirigé  k  bord  de  la  eorvetle  la  Bergère. 
Là  f  il  ne  voulut  point  que  sa  femme  raceoippagnit  en 
Franee  ;  o*est  pourquoi  elle  resta  e»  Amérique* 

Pendant  lé  séjour  de  Y  Hercule  et  de  la  favoriiê  dans 
la  rade  de  New-Port ,  plusieurs  de  dqs  marins  avaient 
eherchék  déserter  de  la  division.  Je  promis  alors  de  don* 
aer  cinquante  fVanes  peur  chaque  déserteur  qui  serait  ra- 
iMtté  k  mon  hôtel  ou  ii  bord  du  vaisseau  même.  Cette  offre, 
«pie  j'eus  soin  de  réfiandre  an  loin,  au  moyen  d'une  cir« 
nlaift  distribuée  dans  toutes  les  voitnres  publiques  et 
4ftns  les  bateau  li  vapeur  qui  sortaient  de  New^Yorii , 
iwodotsit  son  eifet;  car  un  grand  nombre  d^entre  eux  fa^ 
fMt  capturte  et  conduits  k  la  division ,  ce  qui  arrêta  les 
ptogrès  de  ta  désertion . 

Les  autorités  dé  la  ville  ne  se  mêlaient  nullement  de 
ees  choa«s.  Les  déserteurs  étai^M^t  délivrés  par  les  citoyens 
ftwlrieaina  qui  les  arrêtaient  et  a  qui  l'oo  donnait  la  ré« 
«Mnpeose  immlso,  sans  antre  forme  de  procta.  Mais  il 
fiW  fui  pu  de  »ékne  b  New- York.  Tout  le  monde  aiit 
OQiAbiiD  d'ciutnigea  et  dlnniltda  fureai  prodiguée  pour  no 
ftît  setiblable  de  la  part  des  autoritéa  amérÂeaiots  k 
M.  de  Laflechelle,  chancelier  de  France  en  celte  ^Ue,  et 
k  H.  Druaull,  agent  tfii  consulat  géoéral, 

k  New4^ùrc,  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  d'oiilraget  et  de 
dangers  ne  venait  point  des  autorités  bcalea  de  l'État  de 
Hhodo-Ialandf  mais  bien  de  llnfloenee  des  aiiloritéa  dn 
gonvernameafc  fédérail ,  qui  est  la  représentation  directe 
'de  la  nation  amérreaîne*  Lee  seuls  insligateiurs  de  ees 
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ifisirllés,  c'ftaienHpS'  dent  consctllers  (ïé'R.'Mursrnwl, 
iJKnikt  lé' liai  fllMrde  le-*cpéirtHor  ontièremem  de  sftn  sac 
dW;'  geoft  {gntAlës  qnl  s'éftdcM  asRticlës,  ponr'nitéITfit, 
trois  ou  quatre  misérables  de  cet  Élat. 

Ha  missioD  ne  se  bornait  point  seulement  !l  saaver 
l'Alexandre  et  k  le  rendre  au  commerce  de  Dordeaui; 
mais  elle  devait  encore  agir  puissamment  sur  l'imagioa- 
tion  des  hommes,  et  produire  des  Truils  salutaires  pour 
l'avenir.  Il  fallait  olTrir  un  exemple  terrible  aux  matelots 
de  notre  marine  marchande,  et  leur  apprendre  que,  n'im- 
porte sur  qu  ront  un  crime 
OD  un  attenta  )e  leurs  chers , 
un  pouvoir  s  )esant  sur  leur 
tète  et  mellai  ;  que  l'assassi- 
nat d'un  capi  artie  de  l'équi- 
page qui  n'ai  e  du  ciel,  pou- 
vait bien,  il  (  s  pour  un  mo- 
ment d'uD  ti  re,  mais  que, 
pour  jonir  du  fruit  de  leurà  crimes  ,  ils  auront  à  aborder 
sur  une  terre  quelconque,  se  présenter  devant  une  auto- 
rité nationale  ou  étrangère,  convertir  ce  trésor  et  la  car- 
gaison en  espèces  et  vendre  enfm  ce  navire.  MatnlenaDl, 
comment  exécuter  toutes  ces  choses  sans  éveiller  des 
soupçons?  Comment  soutenir  la  présence  d'un  consul 
qui ,  scrutant  leur  pensée  jusqu'au  fond  de  leur  ftme,  et 
se  tenant  en  garde  contre  leurs  mensonges,  vérifiera  avec 
soin  tous  les  faits,  pèsera  toutes  leurs  dépositions,  exa- 
minera la  physionomie  de  chacun  d'eux  et  les  diverses 
impressions  que  la  crainte  ou  le  r..'mord3  y  fera  paraître? 
Assurément,  cela  est  impossible.  Ils  seront,  en  consé- 
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Haenci; ,  arrêtés  ,  condniu  dias  leur  patrie  et  livrés  k  la 
justice  (lea  lois,  qui  fera  tomber  lear  télé  sur  rédiafaud, 
i  la  honte  éternelle  de  lear  Mémoire  et  de  leurs  malheu- 
reai  parensl 


CHAPITRE  XXIV. 


Dépari  de  la  Dtilon  et  de  la  Bergère.  >- Rapport  du  prétideit  an  congre»,  ->^ 
État  dea  finaaces  amérlcaftiei.—lllariin  Van-Burea.  — tepréiident  Jack- 
ffOQ.— Son  measage  an  coDgrés.—  Emharraa  que  cauiff  le  auperfla  dea  fi- 
nancei. — Proposiiions des  dlTcra  Élaf s.— Monopole  delà  banqoedes  Étata- 
Unis.  — *  Sea  commia-Toyageara.  —  Gaerro  de  finance  contre  lea  peiitea 
HtanqQea.  —  AccaparemoBl  dea  deitréea.— Banqtteromt  générale  dea  ban- 
que» en  1837.— Diaparition  dea  6o,ooO)000  de  doUara.— Détresae  de  Van- 
Baren  et  de  aon  cabinet.— Intrigan»  politiques  en  Amérique.  —  Thomaa 
lefferson,  Jamea  Madiston,  James  Monroe,  John  Quincy  Adama.— ^nfe- 
nineté  da  peuple  aux  iuia*Unla. -*-  Fabrication  de  préaidena.  -^  De  Wit 
Clinton.  —  Cabale»  d^élection.-^DeTise  dUndré  Jackson. —Henry  Clay.— 
Son  ovation  à  Ifew-Tork.  —  Yan  Duren  élu  président. 


Nous  laisserons,  pour  le  moment ,  Marsaud ,  Raymond 
61  Bailly,  voguer  tranquillement  vers  la  France,  pour 
.  nous  entretenir  encore  de  quelques  unes  des  nombreuses 
fanfaronnades  américaines.  Je  commencerai  d'abord,  sans 
n^  y  arrêter,  par  cette  déclaration  pompeuse  qui  eut  lieu, 
^us  la  présidence  d* André  Jackson.  D'après  cette  décla-** 
ration,  le  seul  gouvernement  au  monde  qui  payât  sa  dette 
nationale ,  le  seul  qui  Tût  comblé  de  richesses ,  9'était  la 
république  des  États-Unis ,  ayant  dans  ses  coffres  plus  de 
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60^000,000  de  dollars  dont  la  nation  ne  savait  que  faire, 
tandis  qoe  les  États  monarchiques  d'Europe  étaient  obérés 
de  dettes  dont  ils  ne  pourraient  jamais  se  libérer,  princi- 
palement la  perfide  et  orgueilleuse  Angleterre,  que  sa 
dette  nationale ,  de  plus  de  20,000,000,000  de  pounds 
sterlings ,  forçait  de  se  tenir  dans  lunion ,  et  qu'une  sim- 
ple révolution  oti'un  changement  de  gouvernement,  en 
réduisant  la  nation  entière  a  un  état  de  banqueroute ,  et 
en  sapant  toutes  les  fortunes  qui  deviendraient  le  patri- 
moine du  peuple,  mettrait  aux  abois  et  peut-être  en  disso- 
lution. 

Cette  déclaration  du  président  américain,  transmise  au 
congrès  par  son  message,  frappa  l'Europe  d'étonnement 
et  de  stupéfaction.  Toutes  les  républiques  du  nouveau 
monde ,  grandes  ou  petites ,  toutes  les  peuplades  mêmes, 
n'eurent  qu'une  voix  pour  chanter  des  hymnes  de  louange 
en  l'honneur  de  la  république-modèle. 

Celte  pomme  de  discorde,  adroitement  jetée  au  congrès 
par  l'astucieux  Van-Buren ,  eut  un  résultat  prodigieux  ; 
car  elle  l'élevà  à  la  présidence.  En  Amérique  plus  que 
partout  ailleurs ,  les  intrigans  qui  veulent  favoriser  Té- 
lection  de  leur  candidat  sont  persuadés  que ,  si  le  champ 
de  bataillé  électorale  leur  est  une  fois  abandonné  par  le 
parti  ariatocrale  papyrus,  ils  parviendront  sans  peine  k 
accrocher  quelque  emploi  lucratif  de  la  part  de  celui  quils 
auront  életé  it  la  première  dignité  de  l'État.  Ces  derniers 
»'o]iirent  donc  d  un  cominttn  aoeord ,  el  parTinrent ,  h 
forée  d'intrigues  et  de  cabales ,  a  placer  Van*Boren  sur 
la  clûîré  curule  de  la  préaidenee. 
^  Yoiéi  quelles  furent  les  comtnnâisons  roachiavéliqueA 


du  ctt'binet  de  cni»iaê  da  présideni  JackMn,  pràÉiUé  aloin 
par  Mariio  VaQ^Burea.  Le  congrès,  après  dea  débaia  tut 
Duyeax,  eut  à  décider  sur  l'emploi  immédiat  que  Vota  et* 
vail  faire  de  ces  60,000,000  de  dollars.  Las  membres 
dépositaires  da  secret  électoral  et  chargés  de  tirer  lés 
cordes  qui  allaient  mettre  en  mon vement  tous  les  ressorts 
de  l'élection  s'étaient  réunis  pour  concerter  leur  plan  ; 
ensuite ,  ils  se  dispersèrent  parmi  les  masses  et  formèrent 
de  petites  coteries ,  ce  qui ,  certainement ,  devait  sssarer 
le  succès  du  psrii  Van^Buren,  d'après  le  vieil  adage  amé^ 
ricain  :  c  United  we  conquerra;  divided  we  fM.  i 
Unis,  nous  vaincrons  ;  div»és,  nous  succomberons  I  addge 
qu'ils  avaient  reçu  en  héritage  de  leurs  aneétfes  les  An* 
glaîs. 

Les  partis  s*étant  donc  coalisés  pour  entrer  en  lice  % 
Van^Buren  et  ses  partisans  se  trouvaient  d'im  côté  de 
l'arène,  la  visière  haute  et  la  lance  a  la  maint  disposés  k 
devenir  seulement  l'arbitre  du  combat  sanglant  qui  allait 
se  livrer.  Le  gant  politique  fut  jeté  par  André  laekson,  et 
Nicolos  Bidle  le  ramassa.  Le  petit  inugicien,  a  lUle 
magiciaii,  comme  l'appelle  le  parti  papyrus,  m  fit  seula- 
ment  que  se  remuer  i%m  Tarèno. 

Le  président  Jackson,  par  uo  message  mx  deuil  tAiwir 
bres  assemblées  en  congrès ,  demdndaH  avec  emphase  à 
quoi  la  nation  devait  employer  ce  sun^lus  de  prospérité 
que  le  ciel  lui  avait  accordé  et  dont  eNe  ne  snvait  que 
faire  ;  il  conjurait  également  le  coi^rès  de  mettre  un  frein 
a  l'accumulation  des  bienfaits  de  la  Providence,  qui  fini^ 
raient ,  ai  on  n'y  prenait  garde ,  par  porter  un  ceup  fat«l 
à  la  fédération  ;  car  ils  feraient  naître  des  factions  qui , 
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m  s'habituaiit  au  taxe  et  k  la  grandeur,  ^  l'exemple  des 
anciens  RomaÎDS,  tomberaient  insensiblement  dans  la  dé- 
baoehe  et  l'immoralité ,  et ,  de  là ,  dans  la  corruption  et 
l'anarchie ,  ce  qui  assurément  occasionnerait  la  dissolution 
de  l'Union,  c  En  effet ,  disait-il ,  les  revenus  de  nos 
douanes  et  la  vente  seule  de  nos  terres  incultes,  finiront 
par  encombrer  le  trésor,  et  deviendront  tne  charge  oné- 
reuse k  la  nation.  »  Ije  congrès  applaudit  k  cette  déclara^ 
lion  de  son  président;  la  nation  en  fut  enchantée,  et 
bientôt  l'Europe,  en  apprenant  cette  grande  nouvelle,  fut 
plongée  dans  l'étonnement. 

Toute  la  presse  américaine,  d*un  mouvement  spontané, 
s'empara  de  cette  grande  question  de  prospérité  nationale, 
et  les  deux  chambres  commencèrent  a  proposer  divers 
projets.  Parmi  les  difféi'entes  sections,  la  première  se  fit 
la  protectrice  de  la  marine  militaire  ;  c'est  pourquoi  elle 
proposait  la  formation  d'une  armée  navale  qui  devait  éga* 
1er  tontes  celles  des  nations  belligérantes  de  la  vieille  Eu- 
rope. La  seconde  voulait  employer  cette  somme  énorme 
a  fortifier  tout  le  littoral  américain ,  depuis  la  rivière  de 
Sainte-Croix,  dans  l'est,  jusqu'k  la  limite  delà  république 
du  Texas,  dans  le  sud.  La  troisième  s'était» déclarée  poar 
ies  chemins  de  fer,  que  l'Union  devait  établir,  disait-elle, 
dans  toutes  les  directions ,  en  sillonnant  le  sol  de  l'est  h 
l'ouest  et  du  nord  au  sud.  La  quatrième  était  convaincue 
que  le  siège  de  l'Union  fédérale^  à  Washington,  devait  être 
transporté  au  centre  des  États  et  territoires,  pour  donner 
ia  même  facilité  d'accès  k  tous  les  membres  du  congrès. 
Enfin ,  la  cinquième  section ,  qui  réunissait  un  plus  grand 
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nombre  de  pariisans ,  demandail  la  répartitioa  de  cet 
60,000,000  entre  tous  les  États. 

La  première  qoestion  qae  cette  proposition  lit  nattre 
fat  celle-ci  :  Comment  cette  répartition  serait^elle  eUbe* 
toée?  Serait-ce  k  portions  égales  k  chaque  État  on  tefri* 
toire,  ou  serait-ce  en  raison  de  sa  population  ?  Des  pré* 
tentîMs  Ëtigieases  s'étant  élevées  de  toutes  parts  k  ee 
sujet ,  la  session  fot  prolongée  an^deft  de  son  terme,  ce 
qoi  mangea  une  bonne  portion  des  60,000,000.  Les  iMSér 
rentes  législatures  de  chaque  État  furent  ensuite  consultées 
par  les  représentans  au  congrès  ;  celles-ci  votèrent  des 
résolutions  qui  devaient  être  transmises  à  ces  derniers  eft 
forme  d'instructions,  atin  de  les  guider  dans  la  marchera 
suivre  dans  cette  grande  question  financière ,  et  sur  la 
manière  qu'ils  devaient  étabhr  leur  jugement  pour  voter 
tons  ensemble ,  conformément  k  Tesprit  du  parti  qui  le$ 
avait  envoyés  k  Washington. 

On  conçoit  facilement  qu'une  autre  portion  des 
60,000,000  de  papyrus  fut  encore  consommée  pour  pay^er 
le  séjour  des  législateurs  dans  ces  différentes  assemblées. 
Enfin,  après  bien  des  débats,  il  fut  résolu  que  la  réparti- 
tion serait  effectuée  par  État  ^  en  proportion  de  la  popu- 
lation ;  que  cette  distribution'  ne  devait  point  être  consi- 
dérée comme  une  donation  entière  et  sans  retour,  mais 
bien  comme  un  prêt  qui  serait  exigible  lorsque  les  besoins 
du  gouvernement  fédéral  le  nécessiteraient,  avec  un  inté- 
rêt pour  la  jouissance. 

André  Jackson ,  en  envoyant  son  message  au  congrès , 
avait  ajouté  :  Aux  plus  crédules  !  Cependant ,  tandis  <pie 
toutes  ces  choses  se  passaient ,  soit  k  Washington ,  ëoH 
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éim  ks  diverses  légistatorei  des  États ,  la  popularité  du 
protégé  de  Jackson  grandissait  à  vue  d'ooil  dansTesprii  du 
petpie.  On  cennaissaH  partout  sa  grande  finesse  et  sa 
nn  babitoté.  «  Son  art,  disaient  ses  antagonistes,  lui  donne 
le  pouvoir  de  changer  en  or  tout  ce  qu'il  tonche.»  C'est  k 
Iti  »  répétaient  sans  cesse  ses  partisans ,  que  cette  grande 
^cipérité  est  entièrement  due ,  k  cause  de  la  grande  in» 
Aoenee  qu'il  a  sur  le  génie  transcendant  do  vieil  Hicory  « 
<SQrnom  donné  h  André  Jackson  k  cause  de  la  grande 
quantité  de  oes  bois  qui  croissent  dans  TÉtat  où  il  est  né). 

Les  législatures  des  différons  États  s'étaient  également 
4ivisées  en  sections.  L'une  voulait  consacrer  son  lot  a  Té- 
ItblissemoAt  des  chemins  de  ter ,  en  prêtant  de  l'argent 
iDx  compagnies  qui  en  feraient  des  demandes;  l'autre  «  à 
élever  dea  fortifications  ;  l'autre  enfin,  a  fonder  dea  écoles 
publiques*  Toutes  ces  délibérations,  faites  avant  même 
que  la  répartition  eût  lieu,  avaient ,  comme  on  peut  bien 
ee  le  figurer ,  absorbé  la  plus  grande  paitie  de  ce  àien- 
fait  d^  la  Providence  > 

Au  milieu  de  cette  tourmente  politique ,  Van^Buren  fut 
élu  président  des  États-Unis. 

Irrité  de  la  première  défaite  qu'il  avait  essuyée  dans  sa 

s  < 

l)eiaille  financière  avec  Jackson,  au  sein  même  du  congrès, 
lorsqu'il  avsit  en  vain  cherché  k  faire  renouveler  la  charte 

« 

dimgereuse  de  la  banque  desËtats-Unis,  et  lorsqu'il  venait 
d'jObtenir  le  privilège  d'une  banqoe  nouvelle  dsns  TÉtat 
de  la  Pensylvanie ,  sous  le  mèmejitre  et  la  mènie  déno- 
mwaiion  que  celle  qui  avait  disparu  de  la  liste  des  banques 
4ê  rUni^n ,  Nicolas  i^idle  «o  dressa  comme,  m  aspic ,  prêt 
^  darder  #on  vçuifi  i%m  ks  veines  dç  sou  ennemi  i  les 
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yaux  flamboyan»  et  la  bouchd  pleine  d*éc«m<».  Il  forma 
dans  le  siloQce  ooe  coalitioa  terrible ,  et  la  trame  ourdie 
par  le  baoqiuer-roi  éelata  bientôt  de  toutea  parts.  En  effet, 
il  ne  tarda  pa#  k  lancer  son  décret  inrernal  contre  le  pou- 
voir  exécutif ,  et  Van-Buren ,  encore  incertain  de  tt 
position ,  comme  premier  magistrat  de  TUnion  fédérale , 
se  trouva  atteint  de  la  première  ptqâre. 

La  banque  des  États-Unis  était  privée  depuis  long- 
temps de  la  garde  des  trésors  du  gouvernement  général. 
Les  banques  créées  sous  les  auspices  du  préiident  Jack- 
son, destinées  ï  recevoir  les  dépôts  dans,  chaque  Ëtat 
(deposii's  baHkà)^  lui  avaient  aussi  déclaré  la  guerre.  Ni- 
colas Bidle  ne  savait  où  porter  ses  regards  pour  trouver 
un  moyen  «  sinon  pour  relever  le  crédit  chancelant  de  l'in- 
stitution qu'il  gouvernait  avec  tant  d*astuce  >  du  moins 
pour  soutenir  son  ancienne  réputation  financière,  non  seu- 
lement  en  Amérique ,  mais  encore  plus  en  Europe,  Mais 
le  financier  américain  reçut  bientôt  une  heureuse  inspi- 
ration du  ciel.  Depuis  long-temps,  il  avait  fait  la  guerte 
aux  petites  banques  des  États ,  qui  jetaient  sur  le  marché 
des  millions  de  papiers  sans  valeur  (spirious  papers} , 
qu'elles  prêtaient  à  un  fort  intérêt  aui  accapareurs,  de 
beurre,  de  bois,  de  chandelle,  d'huile,  de  farine,  etc«, 
ce  qui  avait  souvent  élevé  ces  denrées  à  des  prix,  exor- 
bitans,  surtout  dans  les  saisons  où  elles  sont  le  plus  efi 
vogue.  Tout-k-coup  une  armée  de  commis-voyageurs  de 
la  grande  institution ,  sont  lâchés  de  Philadelphie ,  et  par- 
tent dans  toutes  les  directions,  partout  où  il  y  a  à  vendre 
un  cheval,  un  b^euf ,  un  mouton ,  un  cochon ,  un  lapin. 
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UD  dindon ,  nne  balle  de  coton ,  etc.,  etc.,  etc.  Tont  est 
acheté  dant  le$  marchés  et  devient  la  proie  da  Gargantua 
financier.  Son  papier,  déjk  habitué  h  passer  partout  au  pair^ 
-se  trouve  préféré  k  tout  autre  dans  ces  contrées  loin- 
taines. Bientôt  des  millions  de  dollars  en  papiers  de  ban- 
que de  cette  institution-monstre  farent  échangés  k  â ,  3, 
4,  et  josqu'à  iO  pour  0/0  de  bénéÛce  en  sa  faveur  contre 
les  billets  des  banques  des  États  éloignés  de  Philadelphie» 
AussKôt  qu'elle  se  trouva  nantie  de  cette  espèce  d'argent 
idéal ,  elle  le  présenta  aux  banques  qui  les  ayaient  mis  eu 
circulation ,  pour  obtenir  d'elles  l'or  et  l'argent  qu'elles 
avaient  en  leur  possession,  soit  comme  leur  appartenant , 
soit  comme  provenant  des  dépôts  du  gouvememait  fédé*» 
rai  ;  ce  qui  en  peu  dé  temps  obligea  les  banques  k  déclarer 
leur  impuissance  a  remplir  leurs  obligations. 

Ce  coup  adroit  de  Nicolas  jeta  la  terreur  dans  tous  les 
rangs  de  la  société ,  non  seulement  parmi  les  amis  do 
-pouvoir,  mais  encore  parmi  les  ouvriers  et  les  négocians. 
Les  Américains  appellent  ces  sortes  de  commotions  finan- 
cières, une  ruse  d'élection  {an  élection  trick).  La  ban- 
queroute générale  ne  manqua  pas  d'arriver ,  comme  on 
l'a  vu  au  mois  d'avril  i857 ,  et  Ton  n'entendit  plus  parler 
des  60  millions  provenant  de  la  grande  prospérité  du 
pays ,  que  Martin  Van-Buren  avait  promis  de  faire  trans- 
porter dans  les  coffres  des  divers  États  de  l'Union ,  par 
des  voitures  que  Ton  allait  inventer  à  ce  sujet.  Cepen- 
dant le  sifflet  de  Nicolas  Bidie  avait  signalé  l'ordre,  et 
Van«Buren  se  trouvait  à  Washington  avec  ses  quatre  se- 
crétaires ,  celui  de  TÉtat ,  de  la  trésorerie ,  de  la  guerre 
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ci  de  la  marine ,  sans  savoir  où  donner  de  la  télé  pour 
obtenir  une  pièce  d'or ,  ou  même  de  cuivre ,  afln  de  Taire 
marcher  la  roue  gouvernementale. 

Mon  intention  n'est  poibi  de  m*étendre  davantage  sur 
ce  sujet  ;  je  ne  m'y  suis  arrêté  quelques  instans  que  pour 
donner  une  idée  des  grandes  combinaisons  du  peuple 
américain  en  matière  de  finances  et  de  politique ,  et  des 
ressorts  que  leurs  intrigans  font  jouer  pour  parvenir  au 
pouvoir.  Toutefois,  avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  ferai 
remarquer  que  ces  cabales  politiques  excitées  dans  le  but 
d'acquérir  des  emplois  lucratifs  aux  Etats-Unis,  par  des 
individus  du  pays ,  ne  viennent  point  de  la  classe  des  gens 
éclairés,  riches  et  indépendans;  car  ceux-là  se  tiennent  h 
l'écart  des  coteries  d'élections.  Un  grand  nombre  de  fa- 
milles opulentes  et  respectables  que  je  connais ,  n'ont  ja- 
msds  ambitionné,  soit  des  missions  à  Tétranger  ou  de  sié- 
ger dans  les  législatures.  Pendant  dix  hivers  que  j'ai  passés 
à  Washington  depuis  iSlâ ,  j'ai  en  l'occasion  de  voir  dé- 
buter  les  premiers  hommes  d'Etat  qui  y  figurent  aujour- 
d'hui ,  soit  dans  la  chambre  des  représentans ,  soit  dans 
celle  du  sénat  :  je  les  ai  vus  arriver  pauvres ,  inlrigans  et 
serviles.  Je  les  ai  vus  l'un  après  l'autre  s'élever  graduel- 
lement au  faite  des  grandeurs,  en  étudiant  avec  soin 
tous  les  ressorts  qu'ils  devaient  mettre  en  jeu  pour  se 
placer  avantageusement  dans  l'esprit  du  peuple.  J'ai  vu 
Thomas  JeiTerson ,  James  Madisson ,  James  Monroe,  John 
Quincy  Adams ,  André  Jackson  et  Martin  Yan-Buren , 
monter ,  chacun  à  leur  tour ,  les  marches  de  la  chaire  de 
la  présidence ,  et  j'ai  assisté  à  l'inauguration  de  tous  ces 
grands  intrigans ,  à  Tcxception  toutefois  de  Jefferson , 
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(|iie  je  trouvai  pré^dent  lor«  de  ma  première  visita  aux 
Etala-Uoifi.  Quant  à  ceux  qui  spot  eoYoyéa  dans  les  cours 
étrangères  et  sur  les  différeos  poinls  du  globe,  j'ai  appris 
dans  le  tempe  les  motifs  qui  les  portaient  k  solliciter  ce^ 
emploi.  Quoique  le  peuple  américain  ait  seul  le  droit  «  par 
sa  constitution ,  et  en  sa  qualité  de  peuple  souverain,  d'ér 
lire  les  présidens ,  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  ait 
réellement  été  choisi  par  ce  dernier.  J'en  excepte  cepen- 
dant André  Jackson  qui  fut  mis  en  avant  par  la  grande 
popularité  que  la  presse  américaine  lui  avait  faite ,  ea 
proclamant  ses  prétendues  victoires  sur  les  tribus  des  In- 
diens Séminoles  et  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  mensonge 
populaire  qui  servit  à  abattre  les  anciennes  assemblées 
aristocratiques  des  membres  du  congrès  qui ,  avant  de  se 
séparer  à  Washington,  et  sur  le  mot  d'ordre  du  président 
régnant,  nommaient  le  président  à  venir,  lequel  par  la 
hiérarchie  virginienne  se  trouvait  être  toujours  un  Yirgi- 
nien  ,  a  fexception  toutefois  de  John  Adams. 

Voila  comment  cela  se  passait  ayant  l'élection  d'André 
Jackson  :  le  président  avait  son  compère  qui  devait  lui 
succéder  ;généralemcntilétait  envoyé  enEurofe  {Àbroad) 
pour  remplir  une  mission  dite  très  importante.  Il  débar- 
quait ,  soit  en  Angleterre ,  soit  en  France ,  et  commençait 
ainsi  son  éducation  européenne.  Il  passait  quatre  pu  cinq 
années  k  changer  de  logis,  de  pays  en  pays  ;  pendant  ce 
temps-là ,  des  puffs  pompeux  paraissaient  dans  les  jour- 
naux ,  où  l'on  disait  qu'il  surpassait  en  habileté  diplomati- 
que les  plus  roués  diplomates  des  cours  étrangères.  Le 
moment  de  son  retour  était  signale  ,  aux  États-Unis ,  par 
sa  nomination  k  la  place  vacante  de  secrétaire  d'État.  Il 


j^n  remplt^sait  les  charges  peii4aDt  uns  ou  deux  setsions; 
îDsciisibleaieni  il  4taii  poussé  par  le  parti  du  présidMK 
j'égoam,  et  fioissaitpar  être  élu  am  prochaines  élections» 
Or,  pour  prouver  ce  que  j'avance  d'ooe  manière  irréea* 
sable ,  je  citerai  rélection  de  James  Monroe,  qui  eut  lien 
après  les  huit  années  de  la  présidence  d^  Madisson,  Gel 
homme  avait  un  rival  redoutable  qui  loi  étaU  bien  snpé» 
rieur  par  ses  talens  politiques  et  le^  vastes  conceptions  de 
son  génie.  Un  instant,  il  vit  la  palme  de  l'élection  lui 
échapper  des  mains  ;  mais  il  ne  tarda  point  k  ressaisir  le 
terrain ,  et  remporta  uoe  victoire  complète.  Do  Wit  Qio'r 
ton,  rillustre  Clinton,  Tenfanl  gâté  de  TËtat  de  New^'York, 
ne  put  être  élu ,  et  Tignorani  Monroe  lui  Tut  préféré , 
parce  qu'il  était  l'ami  de  Madisson,  et  qu'il  avait  été 
long-temps  en  Europe. 

Je  l'avais  connu  k  Paris ,  sous  TËmpire ,  et  l'idée  que 
jeo  eus  ne  lui  fut  guère  avantageuse i  car  je  le  jugeai 
intrigant ,  borné  et  astucieux.  Plus  tard  ,  dans  l'hiver 
de  1813 ,  je  le  yis  à  Washington  :  il  était  alors  seerétairf 
d'État ,  secrétaire  de  la  guerre  et  secrétaire  do  la  marioe. 
Après  sa  fuite  ï  Bladensburg  (  after  the  Btùdituburg 
race) ,  ce  vieux  lâche  ne  savait  ce  que  c'était  qu'une 
batterie  de  fusil  ;  il  avait  peur  de  se  trouver  auprès  d'un 
canon  qui  n'était  pas  chargé ,  et  il  no  savait  distinguer,  h 
bord  d'un  navire  de  guerre ,  par  leur  nom,  un  oàblo  de  la 
drisse  du  pavillon  ;  tous  ces  objets  étaient  des  cordes  k 
ses  yeipx,  et  ponriant  il  était  ii  la  fois  secrétaire  des  trots 
départemtfis  quoje  viens  de  noibmer.  Enfin,  pour  finir  cet 
épisode,  je  dirai  qme  WasMogion  recommanda  John 
Adams^  soft  secrétaire  d'Ktal,  k  la  présidence,  et  il  fut,  eu 
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effet ,  nommé  après  loi.  John  Adamd,  renvoyé  de  la  prési- 
dence k  sa  deutièaie  élection ,  eut  pour  successeur  son 
secrétaire  d'État  Thomas  Jefferson;  JelTersori  fit  président 
son  ancien  camarade  James  Madisson,  qui  était  Virginien 
comme  loi  ;  Madisson,  après  ses  huit  ans  de  présidence , 
se  fit  remplacer  par  son  ancien  camarade  et  ami  James 
Monroe,  né  également  dans  la  Virginie';  James  Monroe 
appela  John  Quincy  Âdams  de  rAngleterre ,  qoelque 
temps  avant  la  lin  de  son  règne ,  et  en  fit  son  secrétaire 
d'Etat  pour  entraver  Télection  de  Crawford  ,  Virginien , 
a  qof  le  sud  opposait  Henry  Clay. 

C'est  k  cette  époque  qu'André  Jackson  parut  sur  la 
scène  électorale ,  avec  sa  vieille  culotte  dé  peau  de  baffle, 
ses  grosses  bottes  ornées  d'énormes  éperons ,  les  mêmes 
qu'il  avait  portées  pendant  la  guerre  contre  les  Indiens 
Séminoles,  ayant  pour  devise  :  A  bas  les  clubistes!  (  Done 
ihe  cocus!  Ne^v-Orleans  victory  !  )  Victoire  de  la  Nou- 
velle-Orléans !  (  Il  aurait  pu  ajouter  :  gagnée  parles  Fran- 
çais ,  mais  exploitée  par  moi.)  Vive  le  héros  de  cent  mille 
batailles  !  criaient  ses  partisans. 

Il  est  de  fait  que  ces  quatre  candidats  s'escrimèrent 
terriblement,  et  que  la  majorité  voulue  par  la  loi  ne  favo- 
risa aucun  des  rivaux  :  c'est  pourquoi  l'élection  fut  portée 
au  congrès.  C'était  one  chose  nouvelle ,  et  qui  n'était  ar- 
rivée qu'une  seule  fois  encore,  lors  de  l'élection  de  Jef- 
ferson contre  Aaron  Burr  :  aussi  l'enthousiasme  avait 
gagné  tous  les  États  ;  chaque  partisan  des  candidats  priait 
le  ciel  de  faire  réussir  le  héros  de' son  choix.  Wadiington 
était  encombrée  de  corieox  et  des  amis  des  concurrens  ; 
on  s'attendait  k  de  vWlens  débats  dans  la  chambre.  Ce- 


FRiSIDKNfi    AMiRtCAINS.  477 

pendaDl  y  le  sénat  &'élait  rendu  avec  pompe  dan»  la  salle 
des  repréaentans  [house  af  rej»reseniative)  ;  les  cinq 
juges  suprêmes  des  Etats- Udis  étaient  tous  à  leur  place , 
pour  attendre  la  décision  des  électeurs  ;  le  président  de  la 
eban^^re  (  the  chair  man  oftlie  Iwuseofrepresentch 
tive  )  fit  faire  Tappel  nominal  par  État;  tous  les  membres 
se  trouvaient  b  leur  poste,  sans  exception  ;  ensuite,  l'appel 
nominal  eut  lieu  par  chaque  Ëtat,  afin  que  chacun  pfti 
donner  son  vote  d'après  l'usage  voulu  par  la  constitua- 
tion. 

Les  États  qui  avaient  donné  la  majorité  de  leur  voté 
pour  le  héros  des  Séminoles ,  votèrent  de  nouveau  pour 
lui.  La  Virginie  et  les  autres  États  qui  avaient  voté  en  ma« 
jorité  pour  William  CraM^rord,  votèrent  encore  pour  leur 
candidat.  LeMassachusettss'élevaenmasseen  faveur  de 
John  Quinçy  Adams ,  avec  les  autres  États  qui  avaient 
déjà  soutenu  son  élection ,  et  fut  appuyé  par  les  représen- 
tans  des  États  qui  avaient  donné  leur  voix  b  Henry  Clay, 
de  Kentucky.  A  ce  changement  soudain  et  inattendu ,  la 
salle  entière  demeura  muette  ;  tout  le  monde  se  regarda 
avec  étonnement ,  surtout  les  partisans  d'André  Jackson, 
qui,  indignés  de  cette  lâche  défection  d'Henry  Clay,  ap- 
prirent alors  qu'ils  avaient  été  joués  par  l'astucieux  John 
Quincy  Adams ,  du  Massachusetts ,  lequel  avait  transigé 
la  veille  avec  les  amis  d'Henry  Clay,  en  leiir  promettant 
qu'il  ferait  de  ce  dernier  son  secrétaire  d'État ,  ce  qui  )k>U' 
vait  éventuellement  lui  ouvrir  le  chemin  de  la  présidence 
aux  prochaines  élections. 

De  ce  jour  infortuné  pour  la  carrière  politique  de  cet 
homme  d*État  rempli  de  talens ,  date  son  impopularité , 
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eu,  du  moins ,  ee  fut  Varme  h  plus  poissante  doûi  tes  irois 
de  Jackson  se  servirtal  pour  combattre  ^  outrance  ses 
grands  talons  politiques ,  son  génie  ti  ancendsnt  oomme 
bonmo  d*État,  et  la  grande  popularité  qu'il  avait  acquise 
dans  Tesprit  do  ses  compairioies  ;  mais  la  msue  des 
bommes  sensés  qui,  désirent ,  en  Amérique  comme  en 
France,  voir  leur  patrie  gouYornée  par  des  hommes  dignes 
de  leur  confiance ,  qui  montent  les  marches  du  pouvoir 
accompagnés  do  la  volonté  nationale ,  ne  pensèrent  point 
comme  les  amis  d*Ândré  Jackson  ;  ils  ne  virent  dans  ce 
coup  politique  qui  élevait  l'homme  le  plus  capable  de 
remplir  les  l'onotions  de  cette  place ,  qu'un  moyen  em- 
ployé  par  son  digne  rival  pour  lui  ouvrir  la  porto  da  pou-» 
voir,  afin  d'en  écarter  un  soldat  ambitions  et  ignorant 
(a  varrior  a  chiptain) ,  un  guerrier,  un  chef  (!6  bande, 
ainsi  qu'il  était  appelé ,  lequel  devait  assurément,  par  M 
caractère  entêté  et  opini&tro ,  et  par  son  ignorance  ex* 
trême ,  conduire  la  barque  de  l'État  avec  un  gouvernail 
de  Car,  On  pout  voir  de  quelle  popularité  M.  Clay  jouit 
dans  l'esprit  de  ses  compatriotes,  par  l'ovation  suivante 
qui  loi  a  dernièrement  été  faite  k  New- York. 

OVATION  ns  n,  clay. 

f  M.  Clay,  représentant  de  l'État  de  Kentuckyt  dans  le 
eéoat  desÉtits^Unis,  est  le  compétiteur  de  M.  Van-finren, 
pour  la  présidence ,  aux  prochaines  élections.  Il  était  à 
New-York  le  ^  août.  Sa  réception  dans  cette  capitale 
.commerciale  de  l'Union  américaine  a  été  un  triompha 
plus  éclatant  que  celui  de  M.  Van-Buren  luiménio.  Toute 
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la  population  a  été  au-devant  de  lui ,  et  la  foule ,  qui  Ta 
»uivi  partout  où  il  a  voulu  Be  rendre ,  a  été  la  plus  nom-* 
breuse  de  toutes  celles  qui ,  en  pareil  cas,  8e  soient  ja-* 
mais  formées  k  New-York.  L'enthousiasme  le  plus  em- 
pressé se  manifestait  quand  M.  Clay  se  présentait  dans  les 
théâtres  ou  dans  les  autres  lieux  publics.  > 

On  reganie  \i  New-York  M.  V<in-Buren  comme  opposé 
au  développement  du  commerce  des  États-Unis  ;  M.  Clay, 
au  contraire,  partage  toutes  les  idées  des  négocians  de 
cette  ville  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'unanimité, 
pour  ainsi  dire ,  des  suffrages ,  lui  soit  acquise  dans  l'État. 
M.  Clay  est  un  homme  d'un  talent  éminent  ;  sa  carrière 
politique ,  tout  entière ,  a  obtenu  Tapprobation  des  hom* 
mes  les  pins  élevés  de  la  société  américaine. 

Cependant ,  les  prévisions  des  hommes  d'État  ne  man* 
quèrent  point  de  se  réaliser  quelque  temps  après.  Je  ne 
m'occuperai  pas ,  pour  le  moment,  h  les  énumérer,  car  ce 
serait  sortir  de  la  ligne  que  je  me  suis  prescrite  :  il  me 
suffit  de  dire  que  John  Quincy  Adams  ne  resta  pas  long- 
temps au  pouvoir.  Le  lendemain  de  son  élection,  nne  op** 
position  terrible  s'éleva  contre  lui,  ei  quatre  ans  après  il 
fut  dégommé ,  comme  disent  nos  marins ,  de  sa  chaire 
de  prèndent.  Il  abandonna  donc  la  maison  blanche  de 
Washington  (i/te  w/uie  \iou%e) ,  et  se  relégua  dans  sa 
campagne  k  Quincy,  aux  environs  de  Boston,  où  il  eul« 
tive  maintenant  des  choux  et  des  pommes  de  terre. 

André  Jackson,  successeur  de  John  Quincy  Adams ,  en 
détruisant  complètement  l'an cten  système  anti^national  et 
républicain  qui  faisait  passer  la  présidence  dpns  la  pèr<4 
sentie  des  secrétaires  d'État ,  avait  reçu  tin  fort  apptti  de 
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rinfloence  prépondérante  que  Martin  Van-Baren  avait  sur 
l'État  de  New- York  comme  citoyea  de  cet  Etat.  Ce  der- 
nier, sans  doute ,  espérait  k  son  tour  que  rinfluence  d*Ân« 
dré  Jackson  sur  ses  partisans  serait  réversible  dans  la 
balance  électorale  qui  devait  plus  tard  l'appeler  k  la  pré- 
sidence. 

Pendant  les  huit  années  qui  s'écoulèrent ,  si  on  voulait 
suivre  les  luttes  politiques  des  ambitieux  des  États-Unis 
qui  aspirèrent  au  pouvoir,  on  ferait  tout  une  histoire  ;  on 
verrait  quel  rôle  Martin  Van-Bureu ,  placé  sous  l'égide 
d'André  Jackson,  joua  dans  cette  comédie  ;  car  il  Tut  tout 
k  la  fois  vice-président  du  sénat ,  chef  du  cabinet  de  cui* 
sine  du  héros,  avec  AmosKindal,  Edouard  I^wingston, 
Levy  Woodbury,  tous  intrigans  du  premier  ordre.  Comme 
vice-président,  il  tenait,  derrière  la  popularité  du  vieux 
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Jackson ,  le  timon  de  l'Etat ,  et  conduisait  au  port  le  vais^ 
seau ,  tantôt  k  travers  les  écueiis  terribles  d'une  impopu^ 
larité  marquante  dans  le  sein  même  du  sénat  qu'il  prési* 
dait,  tantôt  sous  les  auspices  de  la  popularité  de  ses  actes 
oi&ciels  envers  ceux  qui  en  recevaient  les  bienfaits, 
qui  paraissaient  venir  d'André  Jackson ,  son  camarade 
et  confrère  en  politique.  Enfin ,  élu  président  par  André 
Jackson  «  il  se  trouve  aujourd'hui  le  huitième  président 
des  États-Unis ,  depuis  qu'ils  ont  été  émancipés  de  la  tu« 
telle  des  Anglais  par  la  générosité  de  la  France  et  le  sang 
de  ses  courageux  enfans. 

Or,  avec  ces  60,000,000  de  dollars  ou  500,000,000  de 
francs  qu'il  a  déclaré  avoir  en  sa  possession ,  il  n'a  pas 
même  de  quoi  acheter  en  argent  une  livre  de  poudre  afin 
de  rendre  un  salut  u  nos  bâtimens  de  guerre  qui  visitent 


les  porU  de  rilnion,  el  encore  bien  moins  dé  qnoi  payer 
SCS  soldats.  Mais,  me  demanderez-vouspeut-éirerOùoni  ; 
passé  en  si  pétt  de  temps  ces  trois  cents  millions?  Je  vais 
vous  répondre  :  Apprenez  d'abord  que  cette  somme  n'a 
jamais  existé  qo'én  papier  de  banque,  argent  idéal  qdf 
fnt  réparti  dans  les  diverses  banques  des  États,  k  eondi* 
tiôn  qu'elles  paieraient  ces  billets  en  or  et  en  argent,  con^^ 
dition  qu'elles  n'acceptèrent  cependant  que  suir  la  pro- 
messe qui  'leur  fut  faite  par  le  cabinet  de  cuisine  div 
président  Jackson  (krtchen  cabinet) ,  qu'elles  recevraient  ^ 
lés  dépôts  du  gouvemernent,  La  banque  des  États-^Uk^s , 
par  un  entendu  avec  les  autres  banques  avec  qoi  elle  tran- 
sigeait ses  affaires,  se  juta  sur  la  banque  appelée  banque 
d'Hicory  (dry-dock)  et  chargée  ï  New-York  dQs  dép6tHli 
gouvernenaent ,  laquelle ,  comme  tontes  ses  autres  rivales, 
avait  émis  peut-être  trente  ii  quarante  fbis  plus  <)e  papier 
qu'elle  ne  possédait  de  capitaux  réels.  Celle-ci  ators  aocn'- 
para  les  billets  des  autres  banques  qui  (lottaient  sur  la 
surface  de  l'Union ,  en  perdant  sur  les  siens  propres  de 
S  )i  10  0/0  )  genre  d'escroquerie  parfaitemeiit  <)omin  de 
ces  inanciers  du  Nouveau-Monde.  Forte  alors  def  sfon 
succès^  elle  se  présenta  kla  coalition  de  Nicolas  Bldle  avec 
ses  billets  h  promesse  (prome^sort/  noîts).  Cesderni^r^, 
aussi  imp\iissantes  qu'elle ,  fermèrent  leurs  portes  pat  tS; 
banquèfonte  générale ,  et,  de  banque  en  banque,  de 
ville  en  tille ,  de  village  en  village,  de  liameauen  hameail, 
le  même  résultat  eut  lieu.  Il  s'étendit  même  dans  les  pro- 
vinces anglaises  qui ,  par  une  mesure  pleine  de  sagesse 
delà  part  de  leur  gouvernement,  furent  réduites k  la 
triste  nécessité  de  tolérer  la  suspension  étt  paiement  en 

I.  3i 
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numéraire,  afin  de  sauver  leur  or  et  leur  argent  de  la  cu- 
pidité américaiDe. 

Ces  contrées  étaient  également  infestées  du  même  sys- 
tème de  finance ,  mais  cependant  tempéré  par  une  active 
surveillance.  Sans  cela,  elles  auraient  succombé  sous  le 
désordre  financier  que  produisit  cette  banqueroute  géoé- 
raie  de  toutes  les  institutions  américaines .  banqueroute 
qui  eut  lieu  dans  le  moment  même  que  la  nation  jouissait 
d'une  paix  profonde  avec  tout  Tunivers ,  si  Ton  en  excepte 
toutefois  quelques  misérables  tjribus  indiennes  séminoles , 
sur  lesquelles  le  général  Jackson  remporta  tant  et  de  si 
brillantes  victoires  qu'il  se  crut  un  second  Napoléon. 

Maintenant  les  nations  qui  ont  encore  des  dettes  nationales 
à  payer  ne  peuvent-elles  pas  demander  aux  républicains 
américains  ee  qu'est  devenue  cette  grande  prospérité  natio- 
nale; ce  que  sont  devenus  ces  soixante  millions  de  dollars 
dont  ils  ne  savaient  que  faire  ?  Ne  pourrait-on  pas  appeler 
k  juste  titre  le  bruit  qu1*s  iirent  li  cette  époque  une  vérita- 
ble blague  jacksonienne  ?  Eu  eiïet,  sur  une  simple  question 
de  guerre  avec  la  France ,  quin*eutpoint  lieu  cependant, 
l'on  a  vu  la  prospérité  du  pays  secouée  jusque  dans  ses 
fondemens ,  au  point  que  tous  les  États  qui  se  proposaient 
d'établir  descbeminsde  fer  arrêtèrent  l'exécution  de  leurs 
projets  ;  que  des  milliers  de  manufacturiers  furent  obligés 
de  faire  faillite;  que  le  commerce  en  général  perdit  plus 
de  deux  millions  de  dollars  ;  enfin  que  les  banques  man- 
quèrent  également  à  leurs  engagemens ,  en  refusant  frau- 
duleusement, et  sans  aucune  raison  de  guerre  ou  de 
détresse ,  de  payer  leurs  dettes ,  et  que  le  progrès  du  pays 
fut  arriéré  au  moins  de  dix  années. 
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Que  l'on  jtige,  après  cela,  si  tes  Américains poorrafeni 
soutenir  une  guerre  contre  une  puissance  maritime  qui 
dominerait  sur  la  mer!  Il  ne  Taudraitli  une  nation  un  peu 
guerrière  que  l'espace  d'une  anntJc  pour  les  soumettre,  en 
les  frappant  de  terreur  et  en  saisissant  adroitement  toutes 
les  chances  de  succès  qu'offre  la  composition  de  ta  nation. 
En  eCTct ,  afcc  dix  mille  hommes  du  (roupcs  braves  et  bien 
disciplinées,  on  peut  Tacilement  faire  une  promenade  mi- 
litaire dans  le  pays  cl  le  traverser  île  long  en  large,  comme 
on  peut  le  faire  dans  le  Mexique. 


CHAPITRE  XXV. 


lfMiir«llt  *i  rtrfMiitta  4t  ll«nm4.^Lclti«  de  ll«  G«r«  ^UÊpÊÊVÊfêa 
CmwriêT  •■<!  Aifn^fW.— ArritUli«B  d«  M.  d«  Ullécli«n«,  f it«>c«fif«l  de 
France.  — Lellre  de  M.  DeUforestau  maire  de  New-York.  <«-  Rapport  de 
M.  de  Lafléehelle.— Elirait  du  Sun  de  II ew-York.  —  Appel  de  la  presse 
contre  les  autorités  françaises.—Lois  invoquées  contre  elles.— Origine  de 
ces  lots.  —  Les  Kidnappera  on  Tolenrs  d^hommcs.  -*  Atrocité  de  ces  der- 
niers.— Prophétie  de  Daniel  0*Connell* 


Nous  allons  maioteDanl  reprendre  le  fil  de  notre  nar- 
raUoD»  que  noos  avions  4té  obligé  d'ÎDtom»|»e»  et 
imaer  ii  Taffaîre  de  MsiMttd«  L'on  a  va  jinqa'k  présant 
l«s  détails  et  les  divers  iocidens  de  rarrestation  des  pmtes 
qui  enlevèrent  le  navire  YAUxaiMirt  dam  les  mers  de 
rinde  9  pottf  le  eoodiiire  aux  Étau-Unis  «  et  les  diffieultés 
sans  Qombre  que  j'eus  k  surmonter  pour  arrêter  l^aisas* 
sins  du 'capitaine  Dubois  et  les  envoyer  eu  France.  Jetais 
donc  ^  tout  en  pourtuivant  mon  sujet ,  m'arrèter  un  in- 
stant sur  les  nouvelles  trseaeseries  que  nous  suseitèrent 
encore  quelques  Américains ,  gens  sens  probité  et  sans 
honneur,  qui,  en  autorisant  et  protégeant  le^erfaM',  vou- 
laient interdire  aui  autorités  françaises  le  droit  sacré  des 
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gens  et  des  nalioDs  de  s*cmparcr  sur  nn  sol  étranger  des 
hommes  qoe  Téchafau:!  réclamait,  et  qu*à  force  de  courage 
et  de  persévérance  j  ctais  parvenu  à  arrêter. 

Le  90  août  1838,  a  six  heures  du  matin ,  je  me  rendis 
an  quai  de  Long-Warf ,  au  moment  où  le  baleau  k  vapeur 
arrivait  et  déposai^  ses  passager^.  Au^i^ôt  que  le  capitaine 
m'aperçut ,  il  s'empressa  de  m'apprendre  que  les  pirates 
français  avaient  été  arrêtés  la  veille  et  conduits  k  bord  de 
la  division  française ,  qui ,  quelques  instans  après ,  appa- 
reilla pour  l'Europe.  Cette  nouvelle  me  fut  confirmée  une 
.doflû-lieiire  après  par  une  lettre  que  je  reçus  du  secrétaire 
particnlier  de  M.  le  consul  général,  M.  Alexandre  Cor. 
En  voici  la  copie  : 

*  . 

New-York  »  le  25  août  i838. 

Mon  cher  vice-consul  , 

a 

Grande  nouvelle  :  Marsaud ,  Raymond  et  Bailly  voguent 
en  ee  monmit  à  bord  de  la  frégate  et  de  la  corvette  ;  eet^ 
jufosiatîon  a  occasionné  lieaucoup  de  dépenses.  YeniHez 
n'envoyer  par  retour  du  courrier  un  cbeck  de  cinq  cents 
4lollua  pour  couvrir  les  dé|)enses  de  cette  arrestation.  Je 
pense  qu'actuellement  la  procuration  que  tous  demandiez 
1  M.  Delaforest  est  inutile. 

J'apprends  qu'on  a  envoyé  à  Marsand,  de  New^Port,  on 
biU  pour  le  paiement  des  frais  du  dernier  procès.  En  at« 
lendant  une  pron^iie  réponse  ^ 

Je  vous  salue  de  cœur. 

AiBXANDRa  Coa. 
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Comme  j'ai  anticipé  sur  les  éTéHemens,  h  eause  des  di- 
versés  matières  que  je  traite,  le  lecteur  a  déjà  vu  queMar- 
sand  j  Raymond  et  le  mousse  Bailly  avaient  été  arrêtés  et 
transférés  à  bord  de  la  frégate  et  de  la  corvette  qtii  cin- 
glaient ensemble  vers  la  France.  C'est  pourquoi  je  me 
dispenserai  de  revenir  la-dessus ,  et  je  m'occuperai  main- 
tenant des  difficultés  sans  nombre  que  nous  eûmes  encore 
îi  vaincre. 

Le  lendemain  de  la  réception  de  la  lettre  de  M.  Cor,  je 
m'empressai  de  me  rendre  ii  New-York  avec  l'argent  né- 
cessaire que  m'avait  demandé  M.  Delaforest  pour  payer 
les  frais  de  l'arrestation  des  pirates.  Là,  je  vis  toute  l'im- 
pudence de  l'éditeur  du  Courier  and  Enguirer,  le  jour- 
nal le  plus  hostile  à  la  France,  et  qui  n'avait  cessé  décrier 
contre  nous,  à  l'aide  de  son  correspondant  de  New-Port, 
Williams  Ennis ,  procureur  de  Marsaud ,  lequel ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  avait  escroqué  à  ce  dernier  quatre 
cent  cinquante  piastres  d'Espagne.  Or,  il  n'était  pas  moins 
question ,  d'après  les  clameurs  de  cette  feuille,  que  d'en- 
voyer immédiatement  la  goélette  des  douanes  k  la  pour- 
suite de  la  frégate  et  de  la  corvette  pour  leur  enjoindre  de 
rebrousser  chemin  vers  New- York,  et  d'y  mettre  en  liberté 
Marsaud  et  Raymond  ;  que  l'arrestation  de  ces  derniers 
ne  pouvait  être  tolérée  par  la  nation  américaine,  qui,  cer- 
tainement, lorsqu'elle  apprendrait  cet  acte  arbitraire, 
commis  contre  le  droit  dès  gens ,  dans  une  ville  aussi 
populeuse  que  New- York ,  ne  pourait  sanctionner  cette 
démarche ,  dût-elle  même  entraîner  une  déclaration  de 
guerre  de  sa  part  contre  la  France. 

Maintenant  que  l'échafaud  a  reçu  sa  juste  proie ,  que 
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IOQU»  Im  preuve  qu*es^igeaic  la  saioteté  d^  lais  oot  été 
produilea  par  \m  complices  de  Marsaod  ou  par  les  pro- 
pris  avoox  de  ce  deroier,  ot  qu'il  n'e&isic  plus  àe  doute 
sur  IfM  circQOSiances  horribles  qui  ont  privé  la  société  de 
si)^  de  ses  membres  h  la  fleur  de  Tâge,  iofortunées  vic- 
times d'une  lâche  cupidité,  u'esl-il  point  a  propos  de  de- 
mander k  U.  Webb,  éditeur  du  Courier  and  Enquirer, 
s'il  n'a  point  de  reproches  à  se  faire ,  si  toutefois  il  est 
hoauéte  homme  et  s'il  est  capable  de  remords,  d'avoir 
ouvert  les  colonnes  de  son  journal  à  de  viles  délations  di« 
figées  contre  moi;  contre  moi,  qui  alors  luttais  avec 
énergie ,  non  seulement  contre  la  vindicte  publique  que 
ses  cUmeun»  avaient  soulevée,  k  l'instigation  de  deux  mi- 
sérables intrjgans,  les  nommés  W.  Ennis  et  B.  Salier, 
mais  wcor«  contre  les  efforts  que  faisaient  les  pirates 
pour  se  soustraire  a  mon  autorité  et  k  la  rigueur  des  lois 
qu'ils  avaienl  d'un  conMOAUn  accord  offiensées? 

QuoîqueMarsaud  et  Raymond  vogui^ss^nt  vers  la  France, 
les  procureurs  W.  Ennis  et  Atwell  n'avaient  point  aban- 
donné la  partie*  Ils  s'étaient  empressés  de  se  rendre  k 
IVew-Yorii  pour  donner  suite  k  de  nouvelle^  déna(arobe$ 
W  fttenr  des  ooupaUes,  et  commencer  encore  une  autre 
folémiquo  contre  les  autorités  françaises,  (^,  par  toutes 
o(is  détaarcbes  t  ii«  n'avaient  d'autre  intention ,  surtout 
W,  EnniSt  que  d'entretenir  d'eux-mêmes  le  peuple  améri** 
eain;  infâme  tactique  que  ces  sortes  de  gens  saisiasent 
avec  avidité  pour  acquérir  une  certaine  célébrité;  mais, 
dans  cette  affaire ,  il#  n'obtinrent  que  le  mépris  des  gens 
honuètes  et  éclairés  de  New-York ,  qui  ne  virent  en  esx 
que  do  vils  iotfigaos  qui  voulaient  faire  parler  d  eux. 
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L'Estafette  an  mardi  SB  septembre  1838,  feuiHe  pcK 
lilique,  littéraire,  commerciale,  induslrielle  et  judiciaire^ 
publiée  k  Ne^-York  par  M.  Robinson,  rédacteur  et  pro« 
priétaire,  bureau  n.  64,  Cédar-Street ,  donne  les  dét&iïs 
suivaos  sur  Tarrestation  de  M.  de  I^fléchellct  vice^isonaut 
de  France  à  New-York  : 

ABRËSTÂTION  DE  M.  DE  LAFLËGHËLLE ,  VIC&CONBUL 

DE  FRANGE. 

Cédant  aux  clameurs  des  partis,  cerlainee  autoritéa  de 
la  ville  ont. déféré  au  grand  jury  l'aifaire  dite  derenlève* 
ment  des  deux  matelots  Marsand  et  Raymond. 

Le  grand  jury,  composé  de  douze  citoyens  américaina, 
a  exonéré  le  magistrat  américain  qui  avait  remis  en  des 
mains  étrangères  les  mandats  d'amener  qu'il  a  signéa;  a 
exonéré  les  deux  officiers  de  paix  qui  ont  assisté  ^  toute 
Topération,  depuis  Tintroduction  dans  la  chambre  à  coe- 
char  des  deux  marins  jusqu'à  leur  embarquement  ii  bon) 
delà  frégate  française  la  Didon.  Mais  comme  il  falluitun 
bouc  émissaire,  la  justice  du  jury  a  désigné  le  vjce^çonaul 
de  France  à  la  vindicte  des  lois.  Jusque-la,  ce  n'est  encore 
qu'une  accusation  semblable,  en  France,  k  un  arrêt  de  la 
chambre  des  misçs  en  accusation.  S'il  n'y  avait  pas  dans 
cette  affaire  un  cas  d'incompétence  radical^i  il  resterait  le 
jtiry  définitif,  et  les  débats  publics,  qui,  sans  doute,  en  je* 
tant  un  plus  grand  jour  sur  toute  cette  affaire,  prouve* 
raient  que  les  aittorités  françaises  k  New*York  ne  se  sont 
pas  joué  de  la  majesté  des  lois  du  pays. 
Le  Conritr  and  Enquirer^  co  buU  dog  de  la  presse, 
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dopne»  à  sa  manière ,  les  détails  de^rarreslaûon  de  M.  de 
Lafléohelle,  et  là  e»eore,  nous  allons  voir  la  loyauté  du 
parti  accnsateor. 

I.<e8  débats  du  grand  jury,  semblables  à  une  ÎDstnietion 
préparatoire,  sont  secrets. 

M.  de  Lafléchelle  a  dû  penser  que  cette  instruction  se 
terminerait  par  un  verdict;  mais  ,  ni  lui,  ni  personne  ne 
pouvait  prévoir  qui  serait  mis  en  accusation ,  ou  du  juge 
Bloodgood ,  ou  des  agens  de  police ,  ou  de  lui ,  M.  de  La- 
fléchelle. 

Âucme  affaire  ne  le  retenant  en  ville ,  M.  de  Laflé- 
chelle était  retourné  à  une  propriété  rurale  qu'il  pos- 
sède ik  quelques  milles  de  New-York,  dans  l'État  de  New- 
Jersey. 

I^e  parti  accusateur  avait  si  hâte  de  courir  sus ,  que 
deux  agens  de  police ,  les  sieurs  A.  M.  C.  Smith  et  G.  F. 
Hays ,  s'en  furent  k  New-Jersey,  dans  la  propriété  de 
M.  de  Lafléchelle.  Ces  deux  officiers  lui  enjoignirent 
Tordre  de  les  suivre.  Cet  ordre,  donné  au  mépris  des  lois 
de  rÉtat ,  indigna  M.  de  Lafléchelle,  qui  refusa.  Aussitôt 
ces  deux  officiers  furent  chez  le  juge  de  la  localité,  et  là, 
jurèrent,  sous  serment  légal,  <  que  M.  de  Lafléchelle 
était  un  échappé  de  la  justice  de  l'État  de  New-York.  » 
Sur  celte  déclaration  odieuse  et  mensongère ,  M.  de  La- 
fléchelle reçut  de  nouveau  la  visite  et  lïnjonclion  de 
suivre  lesdits  sieurs  A.  M.  C.  Smith  et  G.  F.  Havs.  Il  ré- 
sista ,  et ,  jurant  de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  met- 
trait la  main  sur  lui ,  il  s'écria  :  Rappelez-vous  qu'Alger  a 
été  conquis  par  nos  armes  pour  un  coup  d'éventail  qui  a 
été  donné  à  un  consul  de  France  par  un  Turc  ;  prenez 
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garde,  pour  votre  insolence,  qu'il  en  arrive  aufanf  ^  vofrè 
pajs!  Smith  et  Hays  quittèrent  la  partie  et  laissèrenl  un 
conslable  de  Pertli  Âtnboy  comme  homme  de  guet. 

De  retour  h  Perth  Amboy,  Smith  et  Hays  se  représen- 
tèrent comme  ayant  échappé  k  un  très  grand  danger,  et 
ces  rapports  furent  de  nature  à  donner  de  graves  inquié- 
tudes au  fils  du  eonstable  sur  la  vie  de  son  père.  Ce  jeune 
homme  partit  en  toute  hâte  pour  porter  secours  la  où  ils 
étaient  si  nécessaires  ;  maïs,  hélas  I  il  était  trop  tard,  En 
arrivant,  il  trouva  son  père....  assis,  avec  M.  de  Laflé^ 
chelle,  auprès  d'une  table,  et  discourant  très  paisiblement 
en  dégustant  du  bon  vin  de  France. 

Le  lendemain  matin,  M.  de  Lalléchelle,  loin  d'échap- 
per a  la  justice ,  quitta  sa  propriété ,  et ,  sans  attendre  les 
délais  nécessaires  pour  obtenir  légalement  son  extradition 
de  rÉtat  de  New- Jersey,  il  vint  à  New-York  et  se  présenta 
aux  autorités  compétentes,  qui  acceptèrent  caution. 

La  moralité  des  deux  affaires  est  tout  à  l'avantage  des 
Français.  Dans  l'extradition  des  deux  marins ,  on  a  voulu 
saisir  la  justice  régulière  de  deux  assassins  couverts  de 
crimes;  on  en  a  délivré  un  pays  ami.  Dans  la  tentative 
d'arrestation  de  M.  de  Lafléchelle,  on  a  violé  la  loi,  d'a- 
bord en  voulant ,  de  Torce ,  meUre  à  exécution ,  dans  un 
État ,  un  mandat  délivré  par  un  État  voisin  ,  avant  d'avoir 
rempli  les  formalités  d'extradition,  et,  ensuite,  en  repré- 
sentant comme  fuyant  la  justice  un  homme  honorable 
contre  lequel  jamais  ne  s'est  élevé  le  moindre  reproche, 
et  qui,  certes,  comme  fonctionnaire  public,  méritait  plus 
d'égards.  On  ne  peut  appeler  zèle  la  foreur  mise  a  s'em- 
parer de  lui ,  et  à  lui  dépêcher  surtout  deux  hmiers  de 
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nuàlfaiteurs.  Qu'on  rapproche  les  affidavU  de  ces  deux 
agens  américaÎDS  devant  le  magistrat  do  New-Jersey  de 
Va/fidavit  reproché  h  M.  de  Lafléchelie;  qu'on  voie  te 
but  et  qu'on  juge  la  moralité  des  deux  actes.  Nous  main- 
tenons que  M.  de  Lafléchelie  s'est  conduit  très  honorai- 
blement.  Et  que  diraient  MM.  Smith  ot  Uays  si  M.  de  La- 
fléchelie les  poursuivait  devant  les  autorités  du  pays 
pour  parjure  et  extradition  illégale  d'un  État  à  un  autre? 

Voici  ce  qu'ajoute  encore  la  même  feuille  au  sujet  des 
pirates. 

AFFAIRE  DE  L'ALEXANDRE. 

KewYork ,  traUredl  17  aolii  |S38. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  encore  toutes  le^ 
circonstances  de  celte  afl*aire,  k  propos  de  laquelle  il  nous 
fallut  signaler  le  mauvaia  vouloir  den  autorités  améri- 
caines ,  et  la  mauvaise  foi  de  quelques  journaux ,  princi- 
palement du  Courier  md  Enquirer.  Les  mensonges  da 
prétendu  capitaine  Marsaud  »  quelque  grossiers  qaïs 
fiiisçnt,  avaient  forcé  de  suspendre  toute  discussion  et 
toutes  poursuites  jusqu*a  ce  que  des  informations  eussent 
4té  prises,  a  Bordeaux,  auprès  des  armateurs  de  TA- 
leikandre.  Grâce  à  la  rapidité  des  nouvelles  çpmfnunica'- 
tiens  établies  entre  TEurope  et  les  États-Unis,  les  faiu 
ont  été  bien  vite  éclaircis,  et  les  dernières  lettres  du  gou*- 
vernement  français  disent  que,  par  une  dépêche  télégra- 
phique de  Bordeaux ,  on  avait  acquis  la  certitude  que 
Marsaud  était  réellement  coupable  du  crime  do  ba^ratteric. 


C'était  la  première  chose  à  établir ,  et  maintenant  il  no 
peut  plus  exister  de  doute.  Les  autres  faits  se  révéleront 
facilement.  L'instruction  de  cette  affaire  sera  d'ailleurs 
d'autant  plus  simple  qiie  M arsaud  a  enfin  renoncé  k  son 
système  de  dénégations  duquel  il  ne  pouvait  rien  attendre^ 
et  qu'il  n'aurait  peul-ôfre  jamais  adopté  sans  les  conseils 
intéressés  de  certains  avocats  trop  habiles  h  exploiter  les 
difficulté  pour  ne  pas  en  faire  naître.  Il  y  a  quelques 
jours  Marsaud  a  promis  de  faire  des  révélations  si  on  lui 
accordait  provisoirement  sa  liberté.  Il  a  déclaré  n'avoir 
jamais  eu  aucun  droit  de  propriété  ou  de  commandement 
sur  le  navire  et  la  cargaison,  et  s'en  être  emparé  k  l'Ile 
Nfturica  en  formant  un  nouvel  équipage,  qui  consentit  à 
venir  sur  les  côtes  d'Amérique  où  il  devait  les  récompen- 
ser largement  Icursqa'il  aurait  vendu  l'Alexandre.  Il  a 
d'ailleurs  soutenu  avec  force  que  le  capitaine  Bouët  n'a^ 
vait  pas  été  assassiné,  et  qu'il  avait  été  enlevé  par  un^ 
coup  de  mer  dans  la  traversée  de  Samarang  k  Mau- 
rice«  De.  toutes  les  sommes  que  Marsaud  avait  déro« 
bées  k  bord  avant  son  arrestation  ^  il  ne  lui  restait  phia 
<)ae  âSO  souverains  en  or ,  qui  ont  été  déposés  chez  le 
vice-consul. 

Lundi  dernier,  lés  portes  de  la  prison  lui  ont  été  ou** 
vertes;  mais  des  arrangamens  ont  été  pris  pour  qu'il  ne 
puisse  pa$  se  soustraire  au  jugement  qui  doit  l'atteindre 
ultérieurement.  Nous  ne  savons  pas  jasqu'à  quel  point  on 
peut  compter  sur  son  ecactitude  k  venir  k  jour  fixe  subir 
b  ripedr  de  la  loi;  et  nous  serions  tentés  de  blâmer  la 
légèreté  avec  laquelle  oh  s'est  dessaisi  delui,siiious  nesa-» 
viens  b  peu  près  que  cette  mesure  esi  in(Mspensat>lê  pour 
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diriger  des  poursuites  contre  des  iodividus  qui  lui  ont 
servi  de  complices,  et  ont  indirectement  escroqué  la  plus 
grande  partie  des  valeurs  que  Marsaud  avait  dérobées  k 
bord  de  l'Alexandre.  Il  en  est  un  dont  la  culpabilité  sera 
facile  11  constater  ;  c'est  Salier  qui ,  au  dire  du  Courier 
and  Enquirer,  n'avait  pris  un  sac  de  10,000  dollars  et 
les  deux  boites  de  diamans,  que  pour  plaider  avec  plus 
d'efficacité  la  cause  de  Vinnocent  capitaine  auprès  du 
ministre  de  France  et  du  consul  général* 

On  se  rappelle  comment  tout  cela  fut  repris  k  Salier 
au  moment  où  il  partait  de  New-Port.  Le  cachet  do  Tune 
des  deux  boites  avait  été  brisé,  et  il  manquait  environ  un 
tiers  de  diamans.  Après  avoir  été  sa  dope,  Marsaud  se 
porte  comme  accusateur  et  témoin. 

Nous  ne  nous  ferons  pas  un  mérite  d'avoir,  dès  le  prin- 
cipe ,  deviné  juste  au  milieu  des  nombreuses  difficultés 
qui  accompagnaient  cette  sale  affaire.  Les  apparences 
parlaient  trop  haut  pour  qu'il  pût  rester  des  doutes  à 
ceux  qui ,  comme  nous ,  no  cherchaient  que  It  vérité. 
Mais  atvourd*hni ,  foris  de  l'appui  tardif  que  aous  prient 
des  preuves  irrécusables ,  nous  demanderons  sî  ce  n'est 
pas  avec  justice  que  nous  avons ,  lors  des  premières  dis^ 
cossiotis,  accusé  le  Courier  and  Enquirer  de  saisir 
cette  occasion  pour  manifester. sa  haine  systématique 
contre  la  France  et  contre  tout  ce  qui  est  Frauç»s.  fihnifi 
laisserons  k  chacun  le  soin  de  juger  combien  il  y  a  d'impo- 
dence  dans  an  journal  qui  se  fait  l'apologiste  de  deux  vo- 
leurs^ Marsaud  et  Salier,  [>our  déverser  le  n^épris  sur  un 
agent  du  gouvernement  français.  Il  n'y  a  pas  moins  d'im« 
pudence  aujourd'hui  dans  la  froideur  ébomée  avec  )a« 
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quelle  il  constate  la  cul|)abilité  de  ses  protégés.  Il  n'a  pas 
trouvé  un  mot  de  regrets  pour  ce  qu'il  devrait  au  moins 
appeler  Terreur  de  son  correspondant  de  New-Port.  Mais 
c'est  que  la  bonne  foi  dans  sa  polémique  est  la  chose  du 
monde  dont  le  Courier  se  préoccupe  le  moins.  Vis-à*visde 
la  France,  il  a  pris  un  rôle  hostile ,  et  il  renouvelle  ses  at* 
taques  à  tout  propos,  non  par  conviction,  mais,  peut-être, 
à  tant  la  ligne ,  sans  s'inquiéter  et  sans  tenir  compte  des 
démentis  que  lui  donnent  les  faits.  Après  Taffiiire  de  VA* 
/ea;anfifre/nons  avons  vu  celle  du  Lone,  dans  laquelle  il 
s'est  constitué  te  défenseur  d'un  homme  qui  a  violé  le 
droit  des  gens,  forfait  k  Thonneur ,  manqué  a  si  parole. 
Lorsqu'il  a  épuisé  les  sophismes  plus  ou  moins  spécieux , 
qui  ne  manquent  jamais  aux  plus  mauvaises  causes ,  il  a 
cessé  un  moment  de  se  débattre  contre  les  argumens  4e 
presque  tous  les  autres  journaux  de  New- York,  et  noifs  es- 
périons qu'il  ne  serait  pas  tenté  de  recommencer  la  lutte, 
surtout  après  le  coup  de  boutoir  que  lui  a  donné  samedi 
notre  ami  le  Courtier  des  Étals-Unis.  Mais  il  avait  été 
trop  humilié  de  son  isolement  pour  ne  pas  se  hàler  d'ap^ 
prendre  au  public  qu'il  s'est  trouvé  à  Philadelphie  et  ail- 
leurs quatre  ou  cinq  journaux  qui  lui  sont  venus  en  aide.^ 
Ce  serait  abuser  de  la  patience  de  nos  lecteurs  que  d-accu-* 
Dénier  de  nouveaux  raisonnemens  pour  défendre  des  prin- 
cipes qu'il  n'appartenait  qu'au  Courier  and  Enquirer 
de  contester.  Permis  k  lui  d'applaudir  au  Yemkee  iriek 
du  capitaine  Chrke ,  et  de  dénoncer  au  monde  les  mens- 
trueuses  atteintes  portées  par  la  France  aux  droits  des 
neutres,  dans  les  blocus  de  Buénos-Âyres  ^  nous  le  laisse- 
i^ons  aboyer,  lui  et  lés  siens.  C'est  aussi  le  partr<{u 'ont  pris 
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^Gg confrères  américains,  la  Gazette,  enire  autre»,  qui 
déclare  qu'elle  ne  répondra  qu'à  ee  qui  ressemble  ii  des 
preuves,  el  non  k  de  pures  déclamations.  Après  tout ,  la 
cooduiM  de  Clarke  ésl  justement  appréciée  du  plus  grand 
nombre ,  et ,  en  dépit  du  Couriet\  le  blocus  n'est  pas  seu* 
lemeot  un  fait  légal ,  c  est  encore  un  fait  qui  s'accomplit 
chaque  jour  avec  persévérance ,  et  se  terminera  bientôt 
avec  succès. 

Puisque  nous  en  sommes  a  faire  le  procès  du  Courier 
and  Enquirer,  disous  en  passant  quelques  mots  des  lot* 
très  de  Paris  qu'il  a  insérées  dans  son  numéro  de  mardi 
dernier.  A  en  croire  le  Correspondant ,  on  est  en  France 
sur  un  volcan;  lesopinions  politiques  divisent  profbndé- 
ment  la  nation.  Ce  serait  un  singulier  pays  on  eiïéi  (si  on 
voyait  les  choses  aussi  imparfaitement  que  M.  le  Coi^cfi- 
pondwfit)  que  cette  France  «  oii  l'on  tient  à  l'ordre  de 
choses  actuel  parce  qu'il  y  a  dé  l'ouvrage ,  et  par  conF.ë- 
qoent  du  pain  et  du  bien-être  pour  les  classes  labo« 
rieuses;  où  Ton  soupire  après  les  institutions  républi- 
caines ;  où  l'armée  presque  ratière  est  disposée  k  soutenir 
les  prétentiom  de  Louis  Napoléon.  »  Le  Cotrespondant 
a  oublié  les  partisans  de  Henri  V,  qui  méritaient  cependant 
qu'il  en  soit  fait  mention.  De  tous  ces  conflits  d'opinion, 
il  conclut  il  la  probabilité  d'une  révolution  dont  il  n'ose 
fixer  l'époque  ni  le  résultât.  Nous  rengageons  k  éiudier 
lés  choses  do  plus  près,  et  il  reconnaîtra  que  ses  senti- 
mens  divers ,  qui  loi  paraissent  fractionner  la  nation  , 
existent  tous  k  la  fois  chez  chaque  individu  ;  de  sorte  que 
les  Fraïf  ais ,  la  plupart  au  moins ,  sont  en  même  temps 
républicains  par  principe»,  bonapartistes  par  souvenirs  « 
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philippistos  par  intérêt;  or,  comme  dans  notre  siècle  d*é* 
goïsmc  rintérêi  est  le  plus  puissant  mobile ,  il  est  pro- 
bable que  l'ordre  de  choses  actuel  durera  long-temps  en-* 
core.  Un  autre  motif,  c'est  que,  sur  trente-deux  millions 
d'hommes,  deux  millions  h  peine  se  préoccupent  de 
la  politique.  De  même  que  les  abus  de  la  religion  ont 
produit  en  France  rindifférenc<«3  religieuse ,  ainsi  les  abus 
des  révolutions  ont  produit  rindifTérence  politique.  Cette 
indifférence  ne  dégénère  cependant  pas  chez  le  peuple 
français  en  insensibilité  ;  et  l'on  sait  qu'il  n*en  est  pas  de 
plus  chatouilleux  sur  sa  liberté  et  son  honneur. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Rhode-lsland  républicain 
du  â9  août  1858: 

ARRESTATION  DE  MARSAIJi). 

L'arrestation  de  Marsaud  et  de  Raymond  a  fait  beaU'* 
coup  de  bruit  dans  la  ville  de  New-York ,  comme  nous 
nous  y  attendions.  La  lettre  suivante  donne  les  détails  de' 
la  conduite  tenue  par  les  agens  franc  as  dans  cette  affaire , 
conduite  qui  ne  peut  être  considérée  comme  satisfaisante, 
et  qui  peut  servir  k  les  condamner. 

Extrait  du  ^ew-York ,  journal  du  commerce. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  le  consul  géné« 
rai  au  maire,  accompagnée  du  rapport  qui  lui  fut  fait  par 
le  vice-consul,  relativement  à  l'arrestation  de  Benoit 
Marsaud  et  de  son  second. 

1.  '^à 
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New- York ,  s8  tout  i838. 
A  HON  RONNIUR  LE  MAIRE  DE  NeW^YoRK  , 

Mon  cher  Monsieur,  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  le 
rapport  qui  \ieot  de  m'être  remis,  daté  de  hier  lundi  27 
du  courant,  par  M.  de  Lafléchelle,  chancelier  vice-coosul 
de  ce  consulat  général ,  au  sujet  de  rembarquement  ^ 
bord  de  la  frégate  la  Didon  du  nommé  Marsaud ,  second 
maître  du  navire  français  Y  Alexandre ,  et  de  Jean  Ray- 
mond, matelot  du  mémo  navire. 

I". 

Votre  honneur  se  convaincra  par  les  seuls  faits  relatés 
dans  ce  rapport  que  les  autorités  tant  françaises  qu'amé- 
ricaines  ne  peuvent  être  blâmées  dans  cette  affaire,  et  que 
la  presse  de  New-York ,  en  donnant  une  relation  précipitée 
des  circonstances  qu'elle  ignorait  complètement ,  n'a  écouté 
qu'un  mouvement  de  sensibilité  peut-être  louable  pour 
ce  qui  concerne  les  libertés  du  pays,  au  lieu  de  peser  cha- 
que chose  dans  la  balance  du  jugement,  ce  qui  doit  être 
toujours  le  premier  devoir  de  l'organe  et  de  l'interprète 
de  l'opinion  publique. 

Je  prie  votre  honneur  de  vouloir  croire  qu'une  résidence 
de  vingt  années  dans  les  Etats-Unis  m'a  suffisamment  mis 
à  même  d'apprécier  et  de  connaître  ses  institutions ,  et 
que  moi,  et  ceux  qui  sont  liés  à  ma  mission,  ne  s'écarte- 
ront jamais  du  respect  qui  est  dû  à  ce  pays,  et  du  devoir 
qui  nous  est  prescrit  par  notre  gouvernement  h  l'égard  du 
vôtre. 

Je  suis,  monsieur  le  maire,  avec  une  haute  considé- 
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ration  et  un  attachement  sincère ,  votre  dévoué  et  lais- 
sant serviteur , 

Signé  Delaforest^  consul  général  de  France. 

RAPPORT  DU  VICE-CONSUL  DE  FRANCE, 

Tiré  du  journal  du  commerce. 

Copie  du  Rapport  adressé  à  M.  le  consul  général  de  France  à  New- 
York,  par  M.  de  Lafléclielle,  chancelier  du  consulat,  daté  du  hindi 
S7  Mût  i8â8. 

MmSlEim  LB  CONSUL  GéNÉRAL, 

Vous  m*avez  demandé  de  vous  faire  un  rapport  relatif 
Ycment  à  l'arrestation  des  nommés  B.  Marsaud  et  Jean 
Raymond ,  qui  arriva  pendant  votre  absence  ;  ]e  vais  vous 
faire  connaître  les  Taits  db  cette  affaire^  très  simple  par 
elle-même ,  mais  malgré  cela  qui  a  été  si  étrangement 
reproduite  par  la  presse. 

Vous  m'avez  enjoint  de  demander  aux  autorités  améri- 
caines un  ordre  d'arrestatiou  (warrant)  pour  saisir  deux 
déserteurs  de  la  marine  française ,  B.  Marsaud,  qui  était 
second  de  V Alexandre ,  et  l'autre  ^  Jean  Raymond  «  ma- 
telot k  bord  dudit  navire^  lesquels  ont  été  vus  ensanble  sç 
promenant  publiquement  dans  les  rues  de  New- York. 
Aussitôt  que  je  reçus  vos  instructions,  je  m'adressai  k  un 
des  juges  de  la  police  y  et  j'obtins  légalement  de  lui  un 
mandat  d'amener  (warrant). Au  même  instant»  un  agent 
du  consulat  général  »  accompagné  d'un  officier  de  la  po- 
lice «  se  rendit  au  fort  Uamilton  >  où  je  savais  que  eesdeux 
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hommes  étaient  ;  on  les  avertit  qae  le  consul  général  étant 
informé  qu'ils  allaient  s'évader  le  lendemain  k  bord  d'un 
navire,  il  les  avait  Tait  surveiller,  et  qu'un  agent  de  la 
police  chargé  d'un  mandat  d'amener  était  prêt  k  les  con- 
duire  li  bord  de  la  frégate  la  Didon ,  en  sorte  qu'ils  ne 
pouvaient  s'échapper;  et  on  les  engagea  à  se  rendre  de 
suite  au  consulat  général. 

Marsaud  consentit  h  s*y  rendre ,  a  condition  que  sa 
femme  l'accompagnerait.  Il  vint  donc  au  consulat,  où  il 
passa  deux  heures,  durant  lesquelles  j'écrivis  au  contre- 
amiral  pour  obtenir  que  M"*»  Marsaud ,  sur  sa  propre  de- 
mande ,  eût  la  permission  d'accompagner  son  man. 

Les  officiers  de  la  police  attendaient  k  la  porte  avec 
l'ordre  d'arrêt  ;  mais  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'en  faire 
usage.  Marsaud  vint  avec  moi  &  la  Batterie ,  me  donna 
son  bras ,  et  s'embarqua  de  sa  propre  volonté ,  dans  la 
crainte  sans  doute  que,  s'il  refusait ,  Voificier  de  la  police 
ne  le  forçât  li  obéir  en  vertu  de  Tordre  d'arrêt. 

Pour  Jean  Raymond,  qui  s'était  enrui, -il  fut  amené  a 
la  chancellerie  quelques  heures  après ,  par  un  Américain 
qui  demeure  sur  la  Longue-Ile.  L  ordre  d'arrêt  qui  avait 
été  obtenu  contre  lui ,  lui  fut  montré,  et  on  le  menaça  des 
mêmes  officiers  de  police.  Comme  dans  le  cas  de  B.  Mar- 
saud, la  menace  obtint  le  même  résultat,  et  il  consentit 
comme  lui  k  s'embarquer  de  plein  gré  ;  mais  la  femme 
qu'il  avait  avec  lui  ne  demanda  pas  à  l'accompagner. 

Mais  observez ,  monsieur  le  consul  général ,  ce  qui  ar- 
riva. L'embarquement  de  ces  deux  hommes  eut  heu  en 
plein  jour,  sur  la  Batterie ,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  monde.  II  n'y  a  donc  rien  dans  cette  affaire  qui 
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puisse  élever  le  soupçon  que  le  consulat  général  a  eu  le 
désir  d  offenser  les  lois  américaines. 

Le  traité  de  1823  fut  consulté  :  un  ordre  fut  donné 
pour  procéder  k  Tarrestation  des  déserteurs,  et  la  peur 
seulement  de  Texécntion  du  mandat  d*arrét,  présenté 
aux  deux  matelots,  leur  lit  exécuter  ce  qu'ils  n'avaient  pa^ 
le  pouvoir  de  refuser,  s*ils  m'avaient  forcé  à  employer 
les  deux  officiers  de  police. 

Je  suis  avec  un  profoad  respect ,  monsieur  le  consul 
général ,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur , 

De  Lafléchelle> 

Voici  les  commentaires  que  fait  un  journal  hostile  à  la 
France,  lesquels  donneront  une  idée  des  sentimens  de 
haine  que  cette  nation  porte  à  tout  ce  qui  est  Français  ^ 
même  lorsque  nous  étions  dans  nos  droits  : 

Tho  New  York  Sun.  (Le  Sotoil  de  New-York.) 

<  Les  hommes  ne  furent  point ,  il  est  vrai,  mis  en  pri- 
son par  nos  officiers  de  la  police ,  et  forcés  par  eux  d'aller 
à  bord  de  la  frégate  la  Didon  ;  mais  ils  s'y  rendinent  vo- 
lontairement ,  afin  de  prévenir  l'usage  de  la  force  qu'ils 
ne  pouvaient  maîtriser.  On  doit  observer  que  le  vice-consul 
dit  expressément  qu'on  leur  déclara  (aux  Français  volés), 
non  pas  que  les  officiers  de  notre  marine  les  arrêteraient 
pour  les  amener  par-devant  un  magistrat  américain,  maïs 
que  les  agens  de  la  police  étaient  prêts  avec  l'ordre  de  les 
arrêter  et  de  les  conduire  à  bord  de  la  frégate  la  Didon, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'échapper.  Non  seulement  le 
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vice*coosul  ne  cliercbe  point  k  nier  le  fait  qne  ces  hommes 
fureol  menacés  de  la  forée  publique  pour  les  soumettre  h 
ce  trahemenl  illégal ,  mais  il  va  même  jusqu'à  l'ayoïier 
hardiment  ;  il  avoue  également  le  second  fail  que  ce  fat 
par  la  crainte  de  Texécution  du  mandai ,  qui  eût  exigé 
rexercioe  de  cette  force  ^  et  ignorant  le  degré  de  violence 
qu'on  aurait  pn  exercer  contre  eux ,  qu'ils  consentirent  k 
Tacte  d'arrestation  qui  eut  lieu ,  et  k  leur  embarquement 
k  bord  de  la  frégate. 

Cet  aveu  du  vice^onsul  (M.  de  Lafléchelle)  établit 
stiflTisammont  de  lui*mëme  tout  ce  qui  a  été  dit  par  la 
presse  de  New- York ,  au  sujet  de  la  violation  de  nos  lois, 
faite  par  lui-même  et  ses  associés  (te  consul  général  de 
France)  dans  ctîtte  affaire,  cl  n'exige  nul  autre  fail  pour 
le  démontrer. 

Ce  crime  èapilal  (this  felony) ,  ainsi  défini  par  nos 
lois  IJbr  so  itis  made  by  our  statu te\  étant  ainsi  prouvé, 
par  l'aveu  inéme  du  vice-consul^  contre  lui  et  ses  coadju- 
teurs,  maintenant  nous  allons  continuer  k  examiner  quelles 
aont  les  décisions  des  lois  de  notre  Etat  pour  ce  qui  con- 
cerne la  punition  attachée  k  ce  délit  (for  this  crime),  et  h 
protMliOtt  qu'elles  accordent  k  nos  concitoyens  contre 
cette  haute  violation  de  leurs  droits  et  de  leur  sûreté. 

Voici  ee  que  dit  le  nouveau  Code ,  volume  2 ,  nouvelle 
édition ,  page  553  (Revised  statuies)  :  Tout  individu  qui 
ann ,  sans  une  autorité  légale ,  arrêté  de  force  et  en- 
fOHlié  une  personne ,  ou  qui  aura  (inveigle)  enjôlé,  flatté, 
attiré ,  dttpé  ou^nlevé  une  personne  avec  intention  : 
1*  De  causer  k  cette  personne  d  être  secrètcmenl  en- 
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fermée  où  emprisonnée ,  dans  cet  Ëtat ,  contre  son  con<* 
seulement  ; 

2*^  Ou  de  canser  que  ladite  personne  soit  envoyée  hors 
de  rÉtat  contre  sa  volonté  ; 

Sera ,  après  en  avoir  été  convaincu ,  puni  par  un  em* 
prisonnement  dans  la  prison  d'État  de  dix  ans  au  plus  ; 

S*  Sur  les  faits  résultant  de  la  procédure  d'une  telle 
ôffettsê ,  le  consentement  de  la  personne  ainsi  enlevée  ou 
emprisonnée  ne  peut  être  employé  comme  moyen  de  dé«- 
feiiee  par  Taccusé  ;  car  les  jurés  sont  fondés  de  croire  que 
le  consentement  a  été  extorqué  par  des  menaces ,  empri- 
sonnement ou  contrainte  {duress). 

Maintenant,  que  dit  le  vice-consul?  H  dit  que  les  hom- 
mes consentirent  k  être  enlevés ,  sous  la  double  impulsion 
de  menaces  et  de  contrainte.  Or,  en  déclarant  que  U 
présence  des  officiers  munis  d'un  mandat  d'arrêt  pour  les 
forcer  d'aller  k  bord  de  la  Didon ,  n'est-ce  point  comme 
s'il  les  avait  mis  en  prison  ?  Ainsi ,  par  les  moyens  de 
telles  menaces  et  contraintes,  le  vice-consul  avoue  lui- 
même  qu'il  fut  cause  que  ces  hommes  infortunés  furent 
renvoyés  hors  de  l'État  [to  be  sent  ont  of  the  state)^ . 
contre  leur  propre  consentement. 

Ces  hommes ,  ainsi  enlevés  sous  l'influence  de  la  peur 
causée  par  les  menaces  qui  leur  forent  faites  pendant 
l'existence  des  mandats  lancés  pour  les  arrêter,  et  par  ces 
mêmes  mandats  qu'ils  savaient  exister,  constituent  donc 
un  fait  tellement  grave,  qu'il  est  au-delk  de  toute  ex- 
pression et  quMI  n'a  point  de  nom  (beyoud  ail  yea  or 
nay).  Les  parties  agissantes  (le  consul  général ,  M.  le 
diancdier  de  France  et  M,  Druault,  qui  les  «rrétèreûi) 
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siot  donc  toutes  évidemment  coupables ,  d'après  les  lois 
ci-dessus  mentionnées ,  sans  que  l'on  doive  avoir  ^ard 
andil  consenlemeni  (celui  de  Marstud  et  de  Raymond)  k 
se  laisser  enlever,  et  sur  ces  preuves  tous  les  complices 
doivent  être  condamnés  k  une  punition  dé  trois  ï  dix 
ans  de  réclusion  dans  la  prison  d'État. 

<  Ces  faits  ainsi  établis,  nous  faisons  appel  à  nos  autori- 
té» constituées  de  mettre  k  exécution  cette  loi  contre  le 
vice-consul  (M.  de  Lafléchelle) ,  qui  se  déclare  luî-mênie 
criminel  par  ses  propres  aveux  (a  self  confessed  fehn)  ^ 
et  contre  tous  les  associés  et  complices  de  cet  outrage 
diabolique  fait  a  nos  lois  et  k  nos  institutions.  La  sûreté 
publique  le  demande,  et  la  presse  de  New-Yoriî  ne  ces- 
sera également  de  le  demander  tous  les  jours ,  jusqu'à  ce 
qu'on  y  ait  fait  justice,  nonobstant  les  gracieuses  admo* 
nitions  du  cotisul  général  de  France  sur  le  contraire. 
Les  criminels  eux-mêmes  doivent  éire  arrêtés  par  la  po- 
lice, avant  qu'ils  n'aient  le  temps  de  se  sauver,  et  la  pre- 
mière chose  que  doit  faire  la  cour  de  mise  en  jugement 
des  grands  jurés  {and  llieir  indiclement  should  be  ihe 
fast  act  oftlie  nexl  grand  jury) ,  c'est  de  s'occuper  de 
cela  immédiatement.  » 

Or,  il  est  bon  de  faire  connaître  au  lecteur  la  véritable 
origine  de  cette  loi  qu'on  invoquait  contre  nous,  adoptée 
par  la  législature  do  l'Ftat  de  New-York  et  par  plusieurs 
autres  Etats  du  nord  où  les  nègres  avaient  recouvré  leur 
liberté  par  les  efforls  ardens  des  amis  des  noirs ,  appelés 
association  de  Tanti-esclavage  (lA^  anli-sleveri  associa- 
tion). Elle  n'avait  pour  but  unique  que  de  supprimer  une 
abominable  pratique  qui  s'était  propagée  sur  toute  la  sur- 
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face  de  TUoion  américaîoe.  En  effet,  des  hommes  immo- 
raux ,  géuéralemeot  connus  aux  États-Unis  sous  la  dcno- 
ininalion  de  kidtiappers,^  ou  Toleurs  d'hommes  noirs  «  se 
tensûent  dans  toutes  les  villes  populeuses  et  même  dans 
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les  villages  voisins  des  Etats  esclaves.  Un  malheureux  noir 
avait-il  réussi  à  s'évader  et  cberchait-il  un  refuge  loin  de 
la  terre  inho^italière  qu'il  rougissait  de  son  sang  sous  le 
fouet  terrible  du  blanc  forcené ,  aussitôt  il  rencontrait  une 
de  ces  bêtes  féroces  qui  le  chargeait  de  fers  et  le  tenait 
captif  dans  de&  cachots  souterrains  qu'il  avait  préparés 
d'avance.  Il  arrachait,  par  la  souffrance  et  les  tortures,  a 
ce  malheureux  le  nom  de  son  maître  et  celui  de  sa  rési* 
dence.  Bientôt  celui-ci  recevait  l'avis  que  son  esclave 
était  arrêté  et  tenu  en  sûreté.  Il  se  présentait  alors,  payait 
le  prii  demandé,  et  s'en  retournait  en  triomphe,  parmi 
ses  autres  esclaves ,  avec  son  prisonnier  chargé  de  fers 
et  le  dos  meurtri  et  brisé  par  les  coups  de  nerf  de  bœuf 
qu'il  avait  reçus.  Là  ^  d'autres  souffrances  l'attendaient  : 
il  était  condamné  à  porter  le  carcan  et  la  lettre  initiale  du 
planteur  sur  son  épaule.  Le  temps  et  la  soumission  de 
l'esclave  ne  pouvaient  apaiser  la  vindicte  du  planteur  : 
l'argent  qu'il  avait  dépensé  pour  payer  sa  capture,  ne 
pouvait  être  remboursé  qu'à  force  de  travail.  S'il  voyait 
qu'il  ne  pouvait  endurer  la  souffrance  du  fouet  dont  il  le 
frappait  avec  plus  de  rigueur,  il  le  vouait  alors  k  la 
mort!!!  et  bientôt  sa  chétive  existence  trouvait  une  fin 
dans  un  cachot  infect  !!! 

Si  les  kidnapper  s,  nom  que  nous  donnerons  à  la  venir 
k  ces  voleurs  d'hommes ,  s'étaient  bornés  k  exercer  leur 
infâme  industrie  sur  les  nombreux  fuyards  des  planteurs 
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Ilmttroplies  de  lear  résidence  ,  la  nation ,  en  méprisant 
leur  acte,  n'aurait  trouvé  dans  ce  fait  qu'une  sûreté  pouf 
les  propriétaires  des  plantations ,  qui ,  en  retrouvant  leur 
propriété  perdue ,  ne  pouvaient  être  blâmés  pour  la 
cruauté  qu'exerçaient  les  voleurs  d*hommes  sur  les 
malheureux  fugitifs.  Mais  les  grandes  villes  ofllrirent 
bientôt  des  scènes  terribles  de  la  cruauté  de  ces  féro- 
ces kidnappers.  Des  malheureux  noirs  qui  avaient  joui 
du  privilège ,  pendant  six  et  même  dix  années ,  de  ré- 
sider, soit  dans  les  villes  de  Boston ,  de  New- York  ou  de 
Philadelphie  ,  soit  dans  les  contrées  adjacentes ,  et  qui  se 
trouvaient  entourés  d^une  famille  nombreuse  qu'ils  avaient 
élevée ,  étaient  tout-h-coup  assaillis  dans  la  nuit,  dans  leur 
propre  maison,  par  une  bande  de  voleurs  d'hommes,  qui 
tes  garrottaient ,  les  bâillonnaient ,  les  jetaient  dans  ces 
cachots  improvisés  où  ils  étaient  détenus  jusqu'ati  mo- 
ment où  un  bâtiment  frété  pour  cet  usage  les  transportait 
chez  leurs  nouveaux  maîtres. 

Les  tribunaux  américains  avaient  été  souvent  appelés  ï 
défendre  les  droits  de  ces  malheureux  fils  de  Gain  ;  mais 
leurs  lois  étaient  muettes  contre  Tomnipotence  de  l'opi- 
nion qui  les  tenait  enchaînés.  Ces  malheureux ,  en  évo- 
quant la  justice  humaine ,  déclaraient  avoir  été  affranchis 
de  Vesclavage  par  leurs  anciens  maîtres  ;  souvent  les  ré- 
damans  se  trouvaient  être ,  en  ligne  directe ,  les  descen- 
dans  de  leurs  bienfaiteurs.  Mais  ces  réclamations  étaient 
aussitôt  étouffées  qu'elles  étaient  proférées,  par  le  fouet 
terrible  que  faisait  entendre  le  conducteur,  aussi  féroce 
que  le  maître  ;  et  leur  titre  de  liberté  était  détruit  du 
moment  qu'ils  ctaicni  arrachés  du  sol  protecteur  qui  leur 


avait  lionne  rhospilalilé.  Des  hommes  noira ,  de»  hommet» 
de  couleur,  des  femmes  et  des  enfAns  des  deux  couleurs, 
avaient  ainsi  disparu  k  des  époques  rapprochées  ^  sans  que 
personne  fât  en  état  de  constater  la  cause  de  leur  dispiri* 
tien.  Les  voleurs  d'hommes  seuls  savaient  la  route  qu'ils 
avaient  prise. 

La  ville  et  les  alentours  de  Baltimore ,  plus  voisins  du 
Potomac ,  avaient  souvent  offert  aux  yeux  des  voyageurs 
Ce  que  pouvait  la  cupidité  américaine.  L'État  de  Mary- 
land  )  prévoyant  quelopinion  générale  de  là  civilisation 
sur  l'abolition  universelle  de  l'esclavage  pourrait  un  jour 
réussir  li  accomplir  ce  bel  œuvre  de  Hiumanité,  s'em» 
pressa  de  rerouler  vers  le  sud  sa  population  noire  ^  par 
une  philantropie  touie  pécuniaire.  Le  Marylandais  vous 
dira  :  Nous  voulons  abolir  progressivement  l'esciiivage  des 
noirs  dans  notre  État ,  en  les  vendant  aux  kidnappefê  du 
sud  )  et  notre  beau  sol,  pQ.r  la  suite ,  se  trouvera  couvert 
d'hommes  libres ,  blancs ,  provenant  de  la  population 
blanche  qui  multiplie  k  vue  d'gail ,  et  qui,  bientôt, pourri 
remplacer  sans  danger  la  noire  qui  nous  quitte.  Avec  l'ar* 
geiit  que  nous  recevons  de  leurs  cadavres,  fiottscoBatrui» 
rons  des  chemins  de  fer,  des  oaoaut,  des  bateaux  k  va* 
peur,  etc.,  etc.,  etc  ,  et  l'Etat  de  Maryland,  alors ^  preii^ 
dru  place  parmi  les  États  libres. 

Mais ,  pour  bien  juger  de  la  solutipn  de  ces  principe» i 
portez-vous  un  instant  s«r  les  marches  du  Capitole  des 
EtatS'^Unis ,  sur  ces  mêmes  marches  qui  servent  a  tracer  le 
chemin  que  les  membres  dû  congrès  américain  suivent 
tous  les  ans  pour  entrer  dans  les  deux  sanctuaires  oè  la 
limpe  de  it  liberté  brûle ,  placée  dans  son  enceinte,  pmt 


S08  LA   ]>lJK>?i    ET   LA  BKlGJîftli:. 

éclaiier  leun  débats  et  vivifier  leurs  grandes  idées ,  tant 
sor  les  droits  de  rhonune  qae  sur  ceux  do  genre  humain. 
Eh  bien  !  de  ees  mêmes  marches  «  vous  découvrirez ,  sur 
le  chemin  qui  vient  de  Baltimore,  qui  traverse  la  cité  li- 
bre couverte  d*esclaves ,  et  qui  se  prolonge  vers  le  fond 
de  Touest  en  traversant  le  district  de  Colombie ,  les  deux 
Carolines ,  l'Alabama,  la  Géorgie ,  pour  aller  se  perdre  dans 
la  Louisiane  ou  vers  les  forêts  épaisses  du  Mississipi  ;  vous 
découvrirez ,  dis-je ,  des  troupeaux  d'hommes ,  de  femmes 
et  d'enfans  traînant  la  chaîne  et  portant  les  menottes, 
conduits  par  des  voleurs  d'hommes  armés  jusqu'aux  dents, 
qui,  en  chemin  faisant,  cherchent  a  brocanter  le  sang  hu- 
main, ou  k  en  acheter!  Ce  que  je  relate  ici  est  la  vérité 
pure  :  des  milliers  d'étrangers  qui  ont  visité  la  capitale  de 
rUnion  américaine  pourront  attester  ce  fait. 

Or,  la  prophétie  do  grand  agitateur  irlandais,  Daniel 
O'Connellt  se  réalisera  un  jour.  Il  a  dit  que  bientêt  l'Amé- 
ricain serait  montré  an  doigt  dans  toute  l'Europe,  comme 
un  être  féroce  et  barbare,  k  cause  de  la  cruauté  qu'il 
exerce  sur  les  malheureux  Africains.  C'est  a  cause  de  ces 
événemens  affreux  contre  le  droit  des  gens ,  de  la  viola- 
tion de  la  liberté  de  ces  malheureux  noirs,  des  outrages 
qui  leur  étaient  prodigués  par  les  voleurs  d'hommes ,  que 
les  classes  éclairées  des  États  libres  formèrent  des  sociétés 
philantropiques,  s'organisèrent,  pétitionnèrent  les  légis- 
latures ,  et  obtinrent  ces  lois  qui  viennent  d'être  citées 
plus  haut  pour  attaquer  la  légalité  de  nos  démarches  et 
favoriser  la  fuite  de  deux  pirates... 

On  voit  par  Ik  quel  était  l'appel  spontané  que  les  jour- 
naux de  New-York  faisaient  au  .peuple ,  et  il  est  facile  de 
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deviner  qnel  en  était  le  but  ;  il  ne  s'agissait  pas  moins 
que  de  traduire,  par-devant  une  cour  criminelle  de  TÉtat 
de  New-York ,  le  consul  général  de  France ,  M.  Lacathon 
Delaforest;  M.  de  Lafléchelle,  chancelier  de  France  du 
consulat  général  ;  M.  Druault ,  employé  du  consulat ,  et 
moi.  Nous  étions  tous  inculpés  dans  cette  prétendue 
offense  faite  h  la  dignité  de  la  ville  et  de  l'État  de  New- 
York.  Et  pourquoi?  pour  avoir  usé  de  notre  droit,  pour 
avoir,  sans  violence  aucune ,  conduit  k  bord  deux  déser- 
teurs de  notre  marine  royale,  accusés  d'un  double  attentat 
dont  les  preuves  incontestables  avaient  été  soumises ,  k 
Providence,  à  M.  John  Pittman,  juge  de  la  cour  de  l'a- 
mirauté, lesquelles  constituent  l'acte  de  baratterie  de 
patron,  commis  par  ces  deux  hommes  dans  les  mers 
de  l'Inde,  et  consommé  par  l'arrivée  du  navire  l'A- 
lexandre dans  la  rade  de  New-Port ,  le  matin  du  SO  mai 
1858.  Je  n'avais  pu  arriver  a  aucune  preuve  contre  Mar- 
saud,  Raymond  et  le  reste  de  l'équipage  de  Bordeaux, 
par  l'opposition  que  j'avais  renconirce  dans  la  décision 
du  juge  de  l'amirauté,  qui  m'en  avait  interdit  le  droit.  La 
présence  d'un  vaisseau  français  de  100  canons,  et  d'une 
corvette  de  guerre  de  24 ,  qui  se  trouvait  dans  la  même 
rade  avec  le  bâtiment  français  enlevé  k  notre  commerce , 
n'avait  pu  engager  le  président  Van-Buren  a  nous  dire  : 
Prenez  vos  marins  sur  notre  sol  ;  car  nous  voulons  nous 
montrer  purs  aux  yeux  de  l'Europe  civilisée  ;  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  soit  dit  que  le  sol  américain ,  lerre 
unique  où  règne  la  liberté,  ait  été  souillé  par  la  présence 
d'hommes  qui  portaient ,  en  mettant  le  pied  sur  notre 
territoire ,  la  preuve  d'un  crime ,  et  qui  étaient  soup- 
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çoDoés  d  avoir  commis  un  vil  attenUt  sur  leurs  conci- 
loyens;  car  ai  noa  tribunaux  ne  peuvent  les  punir,  ils  ne 
veulent  pas  non  plus  les  protéger  ! 

Si  ces  hommes  avaient  été  conduits  devant  le  juge  de 
paix  Blood-Good ,  les  mêmes  difficultés  qui  s'étaient  pré- 
sentées  k  New-Port  se  seraient  encore  une  fois  renou* 
volées«  B.  Narsaud  avait  encore  de  vingt  k  trente  mille 
francs  en  or  que  je  supposais  devoir  lui  rester ,  d  après 
la  déclaration  du  matelot  qui  avait  enlevé  le  sac  d*or  pour 
le  délivrer  au  bollandais  Salier.  Il  avait  donc  en  son  pou- 
voir les  moyens  d'employer  un  procureur  américain  qui 
aurait  facilement  obtenu,  pour  de  l'argent,  que  lui  et 
Raymond  restassent  en  prison  jusqu  k  ce  qu'une  cour,  ï 
laquelle  il  lui  aurait  plu  d'en  appeler ,  eût  décidé  sur  son 
sort.  Les  deux  hommes  qui  avaient  si  bien  contribué  ^  les 
soustraire  à  mon  autorité  consulaire ,  William  Ënnis  et 
Samuel  Atwel ,  qui  arrivèrent  peu  de  jours  après,  comme 
on  le  verra  a  sa  place ,  auraient  réussi  ï  les  faire  renvoyer 
de  la  plainte.  Ainsi  les  deux  assassins  du  capitaine  Booét, 
et  des  six  hommes  du  navire  français  l'Alexandre  de  Bor- 
deaux ,  auraient  été  arrachés,  par  leurs  amis  américains, 
k  la  juste  vengeaoeo  de  nos  lots ,  et ,  devenus  paiiûbles 
citoyens  de  TUnion,  ils  auraient  plus  fard  donné  leur 
vote  pour  élire  leur  futur  président. 

ARRESTATION  DE  MARSAUD  ET  RAYMOND. 

Extrait  de  VEslufeite  de  New- York,  du  3i  août  i£38. 

Nos  lecteurs  se  sont  peut-être  étonnés  de  la  réserve 
avec  laquelle  nous  avons  parlé  de  cette  affaire  dam  notre 
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dernier  nuoiéro.  On  se  tromperait  si  l'on  aHribuait  k  de 
rembarras  un  silence  qu'il  nous  tardait  de  rompre.  Il  nous 
eût  été  très  facile  d'aller  au-devant  des  clameurs  qu'a 
soulevées  une  mesure  dont  nous  nous  sommes  bornés  k 
déclarer  la  légalité  ;  mais  nous  sommes  tellement  fatigués 
de  voir  certains  organes  de  la  presse  de  New-York  déna«> 
turer  les  faits ,  nier  les  principes ,  pour  accuser  gratuite- 
ment une  nation  amie  et  pour  détruire  une  vieille  sympa- 
thie dont  la  haute  influence  gêne  sans  doute  leurs  patrons^ 
que  nous  avons  voulu  encore,  dans  celte  occasion,  laisser 
le  champ  libre  k  la  mauvaise  foi ,  nous  réservant  de  la 
constater  de  manière ,  sinon  k  \e$  corriger,  du  moins  k 
donner  au  public  la  mesure  de  leur  moralité.  Nos  con- 
frères ont  rendu  notre  tâche  plus  facile  et  la  leçon  plus 
complète  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer.  Si  nous  nous 
étions  permis  de  prévoir,  pour  les  réfuter  d'avance,  tous 
les  mensonges  que  leur  ont  suggérés  Tanimosité  et  l'igno- 
rance, on  nous  aurait  accusés  de  faire  dtidùn^quiehaiUme 
et  de  nous  créer  des  ennemis  k  plaisir,  afin  de  nous  donner 
la  satisfaction  de  guerroyer. 

Les  faits  sont  bien  simples  :  deux  hommes ,  dont  les 
antécédens  coupables  étaient  parfaitement  connus ,  puis- 
qu'iIs«ont  été  plus  d'une  fois  l'objet  des  discussions  de  la 
presse  ;  deux  Français  déserteurs  ont  été  mis  k  bord  d'un 
bâtiment  de  TÉtat  pour  être  ramenés  en  France ,  où  ils 
auront  k  répondre  de  leurs  actes.  Nous  ne  discuterons  pas 
jusqu'k  quel  point  il  est  permis  aux  journalistes  d'ignorer 
les  traités  existant  entre  les  deux  i^ys;  mais  nous  deman- 
derons si,  dans  le  doute,  ils  ne  devaient  pas  tout  d'abord 
supposer  la  légalité  d'une  mesure  ordonnée  par  des  fonc- 


ïAi  LA    DKBON    F.T'LA   BKRGfellE. 

lioDniires  rej^>onsablcs  d*iin  ordre  élevé  ei  exécuté  aux 
yeui  de  toas  ;  libre  à  eu&  ensuite  d'apprendre  les  lois  et 
de  les  défendre  si  elles  ont  été  outragées.  C'eût  été  pro- 
céder avec  logique  ;  ils  ont  mieux  aimé  agir  avec  passion. 
Ainsi  que  nous  le  disions  tout  k  Theure,  niant  les  principes 
et  dénaturant  les  faits *<»  ils  ont  déclaré  hardiment  que  la 
conslitutioQ  des  États-Unis  n'autorisait ,  dans  auctin  cas , 
l'extradition  des  étrangers,  coupables  ou  non,  qui  venaient 
se  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  ce  pays  ;  et,  tout 
en  avouant  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  circonstances 
de  l'arrestation ,  ils  ont  dit  que  toutes  les  formalités  pro- 
tectrices avaient  été  violées.  On  leur  a  répondu  qu'il  exis- 
tait des  conventions  relatives  aux  déserteurs  de  la  marine, 
et,  an  Heu  de  remonter  b  la  source  qui  leur  était  indiquée, 
les  uns  ont  eu  l'air  de  ne  point  entendre  et  ont  cootioné 
leurs  déclamations;  les  autres,  le  Courier  and  Enquirer, 
par  exemple,  ont  dit  que  ces  conventions  ne  concernaient 
que  les  déserteurs  de  la  marine  militaire,  c  D'ailleurs,  a 
ajouté  le  Courier,  ces  hommes  ne  peuvent  être  considé- 
rés comme  déserteurs.  >  Inutile  de  dire  que ,  dans  leur 
colère,  messieurs  les  éditeurs  ont  demandé  que  tous  ceux 
qui  ont  trempé  dans  le  higMianded  outrage,  depuis  le 
consul  général  de  France  jusqu'aux  constables,  soient  sa- 
crifiés en  holocauste  b  l'honneur  national  insulté. 

Nous  mentirions,  si  nous  disions  que  nous  ne  saisissons 
pas  avec  bonheur  les  armes  que  nous  prête  contre  lui  1^ 
Courier  and  Enquirer.  Nous  lui  avons  déclaré  la  guerre 
comme  an  chef  d'une  coterie  soldée  pour  dénigrer  le  pays 
que  nous  défendons  ;  et  ce  sont  principalement  les  bévues 
de  ce  journal  que  nous  voulons  constater.  Il  nous  soi&ra 
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pour  cela  de  citer  le  texte  des  traités  et  de  rappeler  des 
faits  connus,  avoués. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  document  intitulé  :  Con- 
vention de  navigation  et  de  commerce  entre  S.  M.  le 
roi  de  France  et  de  Navarre  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique. Il  est  daté  de  Washington,  ^  juin  18S2,  et  porte 
les  signatures  de  John  Quincy  Adams  et  de  G.  Hyde  de 
Neuville,  ambassadeur  de  Louis  XVIII.  Nous  nous  ferons 
un  plaisir  de  le  communiquer  a  ceux  de  nos  confrères 
qai  désireront  le  consulter.  En  voici  deux  paragraphes . 

c  Les  parties  contractantes,  désirant  favoriser  mutuel- 
lement leur  commerce  en  donnant  dans  leurs  ports  toute 
assistance  nécessaire  h  leurs  bàtimens  respectifs ,  sont 
convenues  que  les  consuls  et  vice-consuls  pourront  faire 
arrêter  les  matelots  faisant  partie  des  équipages  des  bàti- 
mens de  leurs  nations  respectives ,  qui  auraient  déserté 
desdits  bàtimens  ,  pour  les  renvoyer  et  transporter  hors 
du  pays.  Auquel  effet  lesdils  consuls  et  vice-consuls  s'a- 
dresseront aux  tribunaux ,  juges  et  oi&ciers  compétens, 
et  leur  feront ,  par  écrit ,  la  demande  desdits  déserteurs , 
en  justifiant,  par  Texhibition  des  registres  du  bâtiment  ou 
rôle  d'équipage  ou  autres  documens  officiels,  que  ces 
hommes  faisaient  partie  desdits  équipages.  Et  sur  cette 
demande  ainsi  justifiée,  sauf  toutefoisTla  preuve  contraire, 
l'extradition  ne  pourra  être  refusée,  et  il  sera  donné  toute 
aide  et  assistance  auxdits  consuls  et  vice-consuls  pour  la 
recherche ,  saisie  et  arrestation  desdits  déserteurs ,  les- 
quels seront  même  détenus  et  gardés  dans  les  prisons  du 
pays ,  k  leur  réquisition  et  à  leurs  frais ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  occasion  de  les  renvoyer.  Mais  s'ils  n'étaient 
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renvoyés  dans  le  délai  de  iroia  moia ,  îi  compter  du  jour 
de  leur  arrestation ,  ils  seront  élargis ,  et  ne  pourront  plus 
être  arrêtés  pour  la  même  cause. 

<  La  présente  convention  temporaire  aura  son  plein 
effet  pendant  deux  ans,  k  partir  du  1"  octobre  prochain; 
et  même  après  l'expiration  de  ce  terme ,  elle  sera  main- 
tcnne  jasqu'k  la  conclusion  d'un  traité  définitif,  ou  jusqu'à 
ce  qne  Tune  des  parties  ait  déclaré  k  l'autre  son  intention 
d'y  renoncer,  laquelle  déclaration  devra  être  faite  au 
moins  six  mois  d'avance.  • 

Qo'en  iwnse  le  Courier  and  Enquirerf  Dira-t-il  en- 
core qu'il  n'y  a  que  les  déserteurs  de  la  marine  de  l'État 
qui  soient  sujets  k  l'extradition?  Voudra-t-il  encore  que 
nous  ajoutions  une  foi  aveugle  k  sa  science  du  droit  des 
gens?  Ces  conventions  sont  exprimées  en  termes  trop 
précis,  trop  explicites  pour  avoir  besoin  de  commentaire. 
Ufttons*notts  d'en  faire  ici  l'application. 

<  Marsaudet  Raymond,  dit  le  Courier,  ne  peuvent  être 
considérés  comme  déserteurs.  »  Si  notre  confrère  disait 
que  la  désertion  est  le  moindre  de  leur  crime ,  nous  se« 
rions  grandement  de  son  avis,  et  nous  avouerions  même 
que ,  si  c'eAt  été  leur  seul  méfait,  il  est  probable  que  les 
autorités  françaises  n'auraient  pas  fait,  pour  les  rendre  à 
la  France,  plus  de  démarches  qu'elles  n'en  font  pour  bien 
d'autres  que  l'app&t  de  quelques  dollars  attire  sur  tes  bâ- 
timens  américains.  Mais ,  bien  que  d'autres  motifs  aient 
dû  naturellement  ajouter  encore  au  désir  de  les  reprendre^ 
le  délit  de  désertion  n'en  existe  pas  moins  ;  le  nier,  c'est 
nier  l'évidence. 

L'Alexandre  était  parti  de  Bordeaux  avec  une  destina- 
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tioQ  Axe  qu'il  n^appartenaii  pas  au  capitaine  de  changer. 
Marsaud  en  avait  encore  bien  moins  le  droit,  lorsqae,  par 
accident  ou  par  crime,  il  se  trouva  en  possession  du  com- 
mandement. Il  y  eut  désertion,  désertion  avec  armes  et 
bagages,  le  jour  où,  au  lieu  de  se  rendre  à  Bordeaux, 
Marsaud  iit  voile  vers  les  cdics  des  États-Unis.  Qu'il  y  ait 
eu  assassinat  et  baratterie,  peu  importe  ;  ces  deux  crimes 
n'excluent  pas  le  troisième;  l'assassinat  a  été  suivi  de 
désertion,  la  désertion  de  baratterie.  Nous  défions  de  ré- 
futer cet  argument.  Ce  n'est  pas  tout,  le  Courier  and 
Enquirer  dit  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
déserteurs ,  puisqu'ils  oot  été  arrêtés  sur  leur  navire,  et 
qu'ils  étaient  forcément  détenus  dans  une  prison  lorsque 
oe  navire  est  parti.  Nous  venons  d'établir  qu'ils  étaient 
déserteurs,  même  en  étant  sur  leur  navire  ;  prouvons  qu'ils 
l'ont  été  encore  après,  au  moment  du  retour  de  l'Alexan- 
dre en  France. 

C'était  sur  la  réquisition  du  vice-consul  de  New-Port 
que  Marsaud  et  Raymond  étaient  détenus  es  prison  ;  il 
suffisait  du  désistement  de  M.  Gouraudpour  que  les  portes 
du  cachot  fussent  ouvertes.  Lors  du  départ  de  l'Alexandre 
ce  désistement  fut  offert,  si  les  prisonniers  voulaient  obéir 
à  la  sommation  qui  leur  fut  faite  de  rejoindre  leur  bâti- 
ment prêt  à  mettre  k  la  voile.  Raymond  aurait  consenti  ; 
mais  il  céda  aux  conseils  de  Marsaud,  et  ils  refusèrent. 
N'était-ce  pas  encore  une  désertion  flagrante? 

C'en  est  assez  pour  établir  le  droit  qu'avait  la  France 
de  demander  l'extradition  de  ces  deux  hommes,  et  l'obli- 
gation où  se  trouvaient  les  autorités  de  ce  pays,  non  seu- 
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lemenl  d'y  consentir,  mais  encore  d'y  prêter  main  forte, 
ânx  termes  du  traité  de  1 832. 

Par  le  traité  de  18:^,  conclu  entre  la  France  et  les 
États-Unis,  les  deux  nations  contractantes,  pour  favoriser 
leur  navigation  respective,  sont  convenues,  sous  de  cer- 
taines conditions,  comme  nous  Tavons  déjà  prouvé,  de  se 
rendre  mutuellement  tous  leurs  déserteurs ,  et  non  pas , 
comme  le  dit  le  Courier  and  Enquirer  avec  son  igno- 
rance accoutumée,  les  seuls  déserteurs  de  la  marine  mi- 
litaire. 

La  jurisprudence  américaine,  par  ses  décisions,  a  tou- 
jours confirmé  les  clauses  du  traité ,  et  a  même  décidé 
souverainement,  encore  dernièrement  à  Boston,  que  tous 
les  hommes  de  l'équipage,  excepté  le  capitaine,  faisaient 
partie  de  ce  qu'on  appelle  crew  en  Anglais,  et  que, 
comme  tels ,  un  mmtre  et  les  autres  officiers  du  bord 
avaient,  comme  les  simples  matelots,  le  droit  d'arrêter  le 
bâtiment  et  la  cargaison  pour  le  paiement  de  leurs  gages; 
or,  d'xtprès  ces  principes  bien  établis,  et  laissant  de  côté 
tous  les  antécédens  de  Marsaud  et  de  Raymond  après  leur 
libération,  faute  de  preuve  suffisante  du  crime  de  piraterie, 
ordonnée  par  le  juge  américain  k  Providence,  ils  se  trou- 
vaient, par  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de  suivre  en  France 
le  navire  l'Alexandre,  dans  le  cas  de  déserteurs  ordinaires, 
et  avec  les  documens  officiels  requis ,  c'est-k-dire  par  la 
représentation  d'un  extrait  du  rôle  d'équipage,  constatant 
que  Marsaud ,  quartier-roailre  au  service ,  commandant 
à  bord  par  suite  de  la  mon  du  capitaine ,  et  Raymond , 
matelot ,  avaient  déserté  du  navire  français  l'Alexandre, 
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(le  l'équipage  duquel  ils  faisaient  partie ,  ces  hommes 
pouvaient  être  arrêtés  par  les  autorités  locales  dans  tonte 
rétendue  des  États-Unis  et  légalement  remis  .aux  agens 
consulaires  de  la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Si  tel  était  le  droit ,  si  Marsaud  et  son  acolyte  étaient 
vraiment  dans  le  cas  simple  de  la  désertion ,  qui ,  aux  , 
termes  des  régulations  existant  entre  les  deux  pays,  doi* 
vent  déterminer  la  remise  de  leurs  déserteurs  respectifs, 
pourquoi  y  aurait-il  eu  enlèvement  et  violence  ?  Le  war- 
rant du  magistrat  américain  obtenu  légalement  contre  eux, 
aurait  été  légalement  exécuté  avec  les  formalités  requises  ; 
car  on  ne  peut  supposer,  même  pour  un  moment,  que 
des  juges  américains  auraient  trouvé ,  dans  les  antécé- 
dens  de  ces  deux  hommes,  au  moins  coupables  de  vol  et 
de  baratterie ,  des  raisons  pour  les  mettre  hors  du  droit 
commun  de  leur  position,  à  l'effet  de  doter  les  États-Unis 
de  leur  naturalisation.  Qu'est-ce  donc  qui  a  empêché  cette 
marche  si  simple?  C'est  quelque  chose  de  plus  simple 
encore;  c'est  que  ces  deux  déserteurs,  voyant  la  certitude 
d'être  en  définitive  renvoyés  de  force  en  France ,  ont 
voulu  se  faire  un  mérite  de  leur  bonne  volonté ,  et  en  se 
rendant  de  leur  plein  gré  à  bord ,  ont  empêché  l'usage 
du  warrant. 

Du  reste ,  il  est  de  notoriété  publique  qu'ils  se  sont 
rendus  à  bord  a  midi  ;  qu*ils  n'ont  demandé  assistance  à 
personne ,  quoique  entourés  par  un  nombreux  public  ;  et 
c'est  par  trop  abuser  du  droit  de  conjecture,  que  de  sup- 
poser que  la  Didon  a  été  envoyée  exprès  de  la  Martinique, 
de  la  Havane,  etc.,  où  elle  était  à  croiser  depuis  une  an- 
née ,  pour  s'emparer  de  force  de  la  personne  de  deux 
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matelot»  déserleun ,  el  violer  ainsi ,  de  gailé  de  cœur  et 
sans  nécessité ,  les  institutions  d*an  pays  ami ,  auqacl  la 
France  et  «son  goavemement  ont  toujours  témoigné  les 
pins  sincères  sentimens  de  bienveillance  et  de  fraleroiié. 
Enfin  il  faut  se  rappela  que  ce  n'est  pas  une  faveur  que 
demande  la  France ,  mais  la  jouissance  d'un  droit  conseoti 
volontairement  par  les  Élats«Unis,  et  que  ce  droit  de  res- 
titution des  déserteurs  est  beaucoup  plus  important  a 
maintenir  pour  la  marine  commerciale  américaine,  qui  se 
montre  si  fréquemment  dans  les  ports  de  France,  que  pour 
celle  de  France  qui  compte  k  peine  dans  le  transport  do* 
changes  entre  les  deui  pays. 
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